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CHAPITRE  PREMIER. 

L' Espion  espionné. 


«  Quel  est  donc  ce  coquin  ;'i  mine  alrabiliire  ? 
»  Quel  est  cet  espion  qui  semble  espionné  ? 
ti  A  bas  les  mains ,  à  bis  !  On  seroit  étonné 
i>  Que  vous  pussiez  toucher  à  semblable  canaille.  • 
Ben  Jonsox.   Conte  de  Robin  HooJ. 


Lorsque  Quentin  sortit  du  couvent ,  il 
aperçut  de  loin ,  grâce  au  clair  de  lune,  ic 
Boliéuiien  qui  eOectuoit  sa  retraite  précipitée, 
en  traversant  la  rue  du  petit  villa^^^e  avec  1^ 
rapidité  d'un  limier  qui  a  senti  le  fouet;  c\t; 
il  le  vit  ensuite  entrer  dans  une  pralri;,* 
qui    la   lerminoit. 

—  Tu  cours  vile ,  mon  bon  ami ,  pensi 
Quentin;  mais  il  te  faudroit  encore  de  niei!- 
leures  jambes  pour  échapper  au  pied  le  plus 
agile  qui  ait  jamais  foulé  les  bruyère;>  de 
Gleri-Honlakin. 

m,  1 


2  CHAPITRE  I. 

Commo  il  avoll  heureusement  quille  son 
armure,  le  nionlagDanl  écossais  put  déployer 
jme  leVèrclé  qui  éloit  sans  égale  dans  son 
pays  ,  cl  qui ,  malgré  la  course  accélérée 
du  Bohémien  ,  paroissoit  devoir  avant  peu 
le  mettre  en  état  de  le  rejoindre.  Ce 
n'étoii  pourlnni  pas  ce  que  se  proposoit 
Quentin,,  car  il  ngardoii  comme  beau- 
coup plus  important  en  ce  moment  de  dé- 
couvrir ses  projets,  que  d'y  mettre  obs- 
tîcle.  Ce  qui  acheva  de  l'y  déterminer , 
ce  fut  de  voir  le  Bohémien  continuer  sa 
course  avec  une  vitesse  non  ralentie  , 
niéme  après  que  la  première  impulsion 
de  sa  fuite  avoit  cessé  de  se  faire  sentir; 
ce  qui  sembloit  indiquer  que  sa  carrière 
avoit  un  but  plus  certain  ,  un  lout  autre 
objet  que  ne  l'auroit  eu  naturellement 
im  homme  chassé  d'un  bon  logement , 
presque  à  minuit,  sans  s'y  attendre,  et 
qui  n'avoit  songé  qu'à  s'en  procurer  un 
autre.  Il  le  suivit  sans  être  aperçu  ,  car  le 
Bohémien  ne  tourna  pas  la  tôle  une  seule 
fois  ;  mais  après  avoir  traversé  la  prairie  ,  il 
s'arrêta  au  bord  d'un  petit  ruisseau  dont  les 
rires  éioienl  couvertes  d'aunes  et  de  sa  ides  , 
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el  sonna  da  cor ,  avec  précaution  toute  foU 
et  en  ménageant  le  son.  Un  conp  de  sifflet  , 
parlant  à  peu  de  distance  ,  lui  répondit  sur- 
le-champ. 

—  C'est  un  rendez-vous  ,  pensa  Quen- 
tin ;  mais  comment  m'approcher  assez  pour 
entendre  ce  qui  va  se  passer?  Le  bruit 
de  mes  pas  et  celui  des  branches  qu'il 
faut  que  j'écarte  pour  passer ,  me  trahiront, 
si  je  n'y  prends  garde.  Je  les  sjjlrprendrai 
pourtant  ,  de  par  saint  André  ,  comme  si 
c'étoienl  des  daims  de  Glen-Isla.  Je  leur  ap- 
prendrai que  ce  n'est  pas  sans  fruit  que  j'ai  été 
instruit  dans  l'art  de  la  vénerie.  Les  voilà 
ensemble  ;  ils  sont  deux  ;  l'avantage  n'est 
pas  pour  moi,  s'ils  me  découvrent,  et  qu'ils 
aient  des  projets  hostiles,  comme  cela  n'est 
que  trop  à  craindre;  et  alors  la  comtesse 
Isabelle  perd  son  humble  protecteur.  Eh 
bien!  il  ne  mériteroit  pas  ce  titre,  s'il  n'é- 
toit  prêt  à  combattre  pour  elle  une  douzaine 
de  ces  coquins.  Après  avoir  croisé  le  sabre 
avec  Dunois,  avec  le  meilleur  chevalier  de 
la  France,  dois-je  craindre  une  horde  de 
pareils  vagabonds?  Fi  donc!   prudence  et 
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courage  ;  et  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  saint 
Aodie,  ils  trouveront  à  qui  parler. 

Ayant  pris  cette  résolution,  il  employa 
une  ruse  que  lui  avoit  apprise  l'habitude 
qu'il  avoit  contractée  de  bonne  heure  de 
chasser  dans  les  bois.  Il  descendit  dans  le  lit 
de  la  petite  rivière  dont  l'eau,  variant  de 
profondeur,  tantôt  lui  couvroit  à  peine  les 
pieds,  tantôt  lui  montoil  jusqu'aux  genoux, 
et  s'avançî  ainsi  bien  doucement,  le  corps 
caché  sous  les  branches  des  arbres  qui  for- 
moient  une  voûle  sur  sa  tête  ;  le  bruit  de 
ses  pas  se  confondoit  avec  le  murmure  des 
eaux  :  c'est  ainsi  que  nous  mêmes  nous  nous 
sommes  souvent  approchés  autrefois  du  nid 
du  vigilant  corbeau.  De  celte  manière,  il  ar- 
riva, sans  être  aperçu,  assez  près  d'eux  pour 
entendre  la  voix  des  deux  hommes  qu'il  vou- 
ioit  observer;  mais  il  ne  disiinguoit  pas 
leurs  paroles.  Etant  en  ce  moment  sous  uu 
magnifique  saule  pleureur  dont  les  branches 
lomboient  jusque  sur  la  surface  de  l'eau,  il 
en  saisit  une  des  plus  fortes  ;  et  employant 
eu  même  temps  l'adresse ,  la  force  et  l'agi- 
lité,   il  se  hhiii  sur  l'arbre  sa!>s  bruit,   et 
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s'assil  près  du  ironc,  sans  craindre  d'èire 
découvert. 

De  là  il  vit  que  l'individu  avec  lequel 
Hayraddin  con vei  soit  était  un  homme  de 
sa  caste;  mais  il  reconnut  en  même  temps, 
à  sa  grande  mortification,  qu'ils  parioient 
nne  langue  qui  lui  étoil  inconnue  et  dont  il 
lie  pouvoit  comprendre  un  seul  mot.  lis 
rioient  beaucoup  ;  et  comme  Hayraddin,  qui 
gesticuîoit  avec  feu,  décrivit  plusieurs  fois 
un  cercle  avec  son  bras ,  et  finit  par  se  frotter 
les  épaules,  il  en  conclut  qu'il  lui  racontoit 
l'histoire  de  la  chasse  qui  lui  avoit  été  don- 
née ,  et  de  la  bastonnade  qu'il  avoit  reçue 
avant  sa  fuite  du  couvent. 

Tout  à  coup  on  entendit  h  quelque  dis- 
tance un  nouveau  coup  de  sifflet  j  Havraddin 
y  répondit  en  sonnant  du  cor,  comme  il 
1  avoit  fait  en  arrivant ,  et  quelques  instans 
après,  un  nouveau  personnage  parut  sur 
la  scène.  C'étoit  un  homme  grand,  vigou- 
reux ,  ayant  l'air  militaire,  et  dont  les  formes 
robustes  formoienl  un  contraste  frappa^U 
avec  la  petite  taille  et  le  corps  grélo  des  deux 
Bohémiens.  Un  large  baudrier,  passé  sur 
son  épaule ,  soutenoit  un  sabre  d'une  grau- 
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denr  prodigieuse.  Sou  pantalon  éloit  cou- 
Ycrt  d'entailles,  d'où  sortoicnt  des  boufFeltes 
en  soie  et  en  taflelas  de  diverses  couleurs. 
11  éloit  attaché  au  moins  par  cinq  cents  ai- 
guillettes en  ruban  à  un  justaucorps  de  buffle 
bien  serre ,    sur  la  manche  droite  duquel 
on  voyoii  une  plaque  en  ari^'cni ,  représen  - 
tant  une  tête  de  sanglier,  indice  du  chef 
sous  lequel  il  servoit    II  porloit,  en  tapa- 
geur, un  très-petit  chapeau,  enfoncé  de  côté 
sur  sa  tête,  d'où  tomboit  une  grande  quan- 
tité de  cheveux  crépus  qui  ombrageoienl  son 
large  visage ,  et  qui  alloient  se  mêler  avec 
«ne  barbe  non  moins  large,  d'environ  qualro 
pouces  de  longueur.  Il  lenuit  à  la  main  une» 
longue  lance,  et  tout  son  équipement  an- 
nonçuit  un  de  ces  aventuriers  allemands , 
connus  sous  le  nom  de  fjcindsknechtS}  en 
français  Lansquenets,  qui  formoient  à  cette 
époque  une  partie  formidable  de  l'infanterie. 
Ces   mercenaires    étoient    une    solda lesquc 
féroce  ne  songeant  qu'au  pillage;  un  conio 
absurde    couroit   parmi    eux  que  la  porte 
du    ciel   avoit  éié  fermée  à  un  lansquenet 
a  cause  de  ses  vices ,  et  qu'on  avoit   refuse 
de  le  recevoir  en  enfer  à  cause  de  son  caracr 
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tcre  mulin,  qncrclleur  et  insurbordonné  , 
il  en  re'sulioil  qu'ils  ngissoienl  en  gens  nui 
n'aspiroienl  pas  à  l'un  et  qui  ne  redouioient 
pas  1  auirc. 

—  Dojiner itnd blitz! s'écvia-l-'û  en  arri- 
vant; et  il  parla  ensuite  en  une  sorte  do 
mauvais  jargon,  moliié  allemand,  moitié 
français  ,  dont  nous  ne  p(iurn  ns  donner 
qu'une  idée  très  -  imparfaite  :  —  Pourquoi 
fous  ni'afoir  fait  peidre  trois  i.uits  à  fous 
attendre? 

—  Je  n'ai  pas  pu  vous  voir  plutôt,  mein 
herr ,  répondit  Hayraddin ,  avec  un  ton  de 
soumission.  11  y  a  un  jeune  Ecossais,  qui  a 
lœil  aussi  vif  qu'un  chat  saunage,  qui  épie 
mes  moindres  mouvemens.  11  me  soupçonne 
déjà',  et  si  ses  soupçons  ^e  confirnioient ,  je 
serois  un  bonjuie  mon,  et  il  leconduiroit 
ces  femmes  en  France. 

—  H' as  ,  henker  !  dit  le  lansquenet  ; 
nous  être  trois  ;  nous  les  attaquer  tlemain , 
et  enlefer  les  femmes  sans  aller  plus  l(tin. 
Fous  m'afoir  dit  les  deux  gardes  être  des  {><)!- 
Irons  fous  et  votre  camarade  en  afoirsoin,  et, 
(1er  Teufel,  moi  me  charger  du  chalsaufaclie. 

—  Vous  ne  trouvère»  pas  cela  si  facile,  liit 
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le  Bohémien;  car,  cuire  que  noLre  njéiicr 
à  nous  autres  n'csl  pas  de  nous  batlre ,  c'est 
un  gailiai  d  qui  s'est  mesuré  avec  le  meilleur 
chevalier  de  toute  la  France,  et  qui  s'en  est 
lire  avec  homieur.  Je  l'ai  vu  de  mes  propres 
yeux  serrer  Dunois  d'assez  près. 

—  Hagel unci  sturmwetter  !  s'écria  l' Al- 
lemand; foire  lâcheté  fous  faire  parlcrainsi. 

—  Je  ne  suis  pas  plus  lâche  que  vous ,  niein 
h?rr y  mais,  encore  une  fois,  mon  métier 
n'est  pas  de  çie  battre.  Si  vous  conservez  l'em 
huscade  à  l'endroit  convenu,  c'est  fori  bien  j 
sinon,  je  les  conduis  en  sùrelé  au  palais  de 
i'évêquej  et  Guillaume  de  la  Marck  pourra 
aisément  les  y  aller  chercher ,  s'il  est  la  moi- 
tié aussi  fort  qu'il  prélendoit  l'éire  il  y  a 
huit  jours. 

—  Potz  tausend!  Nous  être  aussi  forls  et 
plus  forls.  Mais  nous  afoir  entendu  parler 
d'une  centaine  de  lances  arrifées  de  Bour- 
gogne ;  et  à  cinq  hommes  par  lance  ,  foyez- 
fous ,  c'élre  juste  cinq  cenls;  et,  en  ce  cas  , 
der  Teiifel  !  eux  poufoir  afoir  pien  plus  d'enfio 
de  nous  chercher  que  nous  de  les  troufer , 
car  l'éfèque  afoir  deponnes  forces  sur  pied  ; 
oui,  afoir  de  ponnes  forces.  r 
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—  Il  faut  donc  vous  en  tenir  à  l'einbus- 
cntleà  la  Croix-des-Trois-Pvois ,  ou  renoncer 
à  l'aventure. 

—  Renoncer  à  l'afenture  !  renoncer  à  en- 
lefer  une  riche  héritière  pour  être  la  femme 
de  notre  nople  capitaine  !  Der  Teufel!  Moi 
p  1  u  lô  t  attaquer  l'enfer  î  Meitie  seele  !  nous  to  us 
defenir  pientôt  des  princes  et  des  herzogs 
que  fous  appeler  ducs, afoir  une  ponne  cafe^ 
force  ponne  argent  de  France,  et  peut-être 
quelques  jolies  filles  par-îessus  le  marché, 
quand  la  Longue-Barbe  en  afoir  assez. 

—  Ainsi  donc,  l'embuscade  de  la  Croix- 
des-Trois-Rois  tient  toujours? 

—  Meiîi  Gott ,  oui  sans  doute.  Fous 
jurer  de  les  y  amener  ,  et  quand  eux  être 
descendus  de  chefal,  et  élre  à  genoux  defant 
la  croix  ,  ce  que  personne  ne  manquer  à 
faire  excepté  des  fils  païens  comme  toi  , 
nous  tomber  sur  eux  ,  et  les  femmes  être  à 
nous. 

—  Fort  bien,  maïs  je  n'ai  promis  de  ne  me 
charger  de  celte  affaire  qu'àunecondltion.  Je 
n  entends  pas  qu'on  touche  à  un  seul  cheveu 
de  la  têic  du  jeune  homme.  Si  vous  m'en 
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faÏLes  serment  par  les  carcasses  de  vos  irois 
Rois  qui  sonl  à  Cologne ,  je  vous  jurerai ,  par 
les  sepl  Doniians,  de  vous  servir  fidèlement 
pour  lout  le  reste.  Et  si  vous  ne  tenez  pas 
Aolre  serment ,  je  vous  préviens  que  les  sept 
Dormans  viendront  vous  éveiller  sept  nulls 
de  suite,  et  qu'à  la  huitième,  lis  vous  ëlran- 
jjderont  et  vous  dévoreront. 

—  Mais,  Donner  und  hagel!  Pourquoi 
fous  être  si  inquiet  pour  la  fie  de  ce  jeune 
homme?  lui  n'êîre  pas  de  fulre  sang  ni  dj 
fotre  nation. 

—  Que  vous  importe,  honnèle  Jlenirick  .' 
ii  y  a  desgens  qiiiulnicntà  couper  la  gorge  aux 
autres,  et  11  y  en  a  qui  se  plaisent  à  leur  sau- 
ver le  cou.  Ainsi,  jurez- moi  qu'il  ne  lui  eu 
coûtera  ni  la  vie,  ni  la  njoindre  blcssur.', , 
(.u,  de  par  laslre  brillant  d  Ald(?horan,  ceUo 
affaire  n'ira  [);is  plus  loin.  Jurf.'z-le-mol  par 
les  trois  Rois  de  Colo'me  ,  comme  vous  les 
appelez,  car  je  sais  que  vous  ne  (ailes  cas 
d'aucun  autre  serment. 

—  Toi  èlre  fralment  comi([ue  I  dit  l'Ai- 
1  emand.  Eh  juen  donc!  moi  jurer.... 

—  Un  moment,  sécria  Hayraddinj  demî- 
tour  à  droliC;  brave  lansquenet,  et  tournez 
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la  télé  du  côié  de  l'Orient,  afin  que  les  trois 
Rois  vous  entendent. 

Le  soldat  prè:a  le  serment  de  la  manière 
qui  lui  étoil  prescrite  ,  et  dit  ensuite  qu'il 
se  louveroit  à  l'embuscade,  et  que  l'endroit 
ctoit  fort  convenable,  puisqu'il n'éloll  tjuèie 
qu'à  cinq  millts  de  distance  du  lieu  où  ils 
ëloient. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  pour  rendre  l'alTaire 
pien  sûre,  moi  penser  convenaple  de  placer 
quelques  prafes  gens  sur  la  gauclie  de  l'au- 
perge ,  afin  de  tomper  sur  eux ,  si  eux 
afoir  la  fantaisie  de  passer  par-là. 

—  Non ,  répondit  le  EoLémien  après 
avoir  rt'fîéclù  un  moment;  la  vue  de  ces  sol- 
dats, dececolé,  pourroit  alarm  r  la  garni- 
son de  Namur ,  et  alors  il  y  auroit  uu  com- 
bat douteux  ,  au  lieu  d'un  succès  assure. 
D'ailleurs  ils  suivront  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  car  je  ])uis  les  conduire  connue  bon 
me  semble,  ce  montagnard  c'coasais,  mal- 
gré sa  méfiance ,  s'en  rapportant  entièrement 
à  moi  pour  le  guider,  et  n'ayant  Jamais  de- 
mandé l'avis  de  personne  sur  la  route  à  sui- 
vre. Mais  aussi  je  lui  ai  été  donné  par  un 
ami  stii',  j)nr  un  liomrae  de  la  parole  duquel 
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personne  ne  s'est  jamais  méfié ,  avant  d'avoir 
appris  à  le  connoître  un  peu. 

—  Maintenant,  l'ami  Hayraddin,  dit  le 
lansquenet  ;  moi  afoir  une  petite  question 
à  vous  faire.  Moi  pas  concefoir  comment 
afoir  pu  faire  que  fous  et  foire  frère  étant  , 
comme  fous  le  prétendre ,  de  grands  ster- 
nen-deuter  f  que  fous  appeler  astrologues, 
fous  n'afoir  ])révuque  lui  defoir  être  pendu. 
Henlcer  !  cela  n'étre-t-il  pas  singulier  ? 

—  Je  vous  dirai ,  Hcinrick,  répliqua  le 
Bohémien ,  que  si  j'avois  su  que  mon  frère 
éloit  assez  fou  pour  aller  raconter  au  duc 
de  Bourgogne  les  secrets  du  roi  Louis,  j'au- 
rois  prédit  sa  mort  aussi  sûrement  que  je 
prédirois  du  beau  temps  en  juillet.  Louis  a 
des  oreilles  et  des  mains  à  la  cour  de  Bour- 
gogne, et  le  duc  a  quelques  conseillers  pour 
qui  le  son  de  l'or  de  France  et  aussi  agréa- 
Lie  que  le  glouglou  d'une  bouteille  l'est  pour 
vous.  Mais  adieu ,  et  ne  manquez  pas  de  vous 
trouver  au  rendez-vous.  11  faut  que  j'at- 
tende à  la  pointe  du  jour  mon  Ecossais  à 
une  portée  de  flèche  de  l'auge  de  ces  pour- 
ceaux fainéans  ,  sans  quoi ,  il  me  soupçon- 
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neroit  d'avoir  fait  une  excursion  peu  favo- 
rable au  succès  de  son  voyage. 

—  Toi  pou  foi  r  pas  partir  sans  poire  a  foc 
moi  un  coup  de  consoiation ,  dit  1  Allemand . 
Oh  î  mais,  moi  oublier,  loi  assez  pête  pour 
ne  poire  que  de  l'eau ,  comme  un  fil  fasi>al 
de  Mahomet  et  de  Termagant. 

—  C'est  loi  qui  es  un  vassal  du  vin  et  du 
flacon,  dit  le  Bohémien.  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  ceux  qui  sont  altérés  de  sang  te 
confient  l'exécuiion  des  mesures  de  violence 
que  de  meilleures  lêles  ont  imaginées.  Quand 
on  veut  connoîtr.e  les  pensées  des  autres,  ou 
cacher  les  siennes,  il  ne  faut  pas  boire  de 
vin.  Mais  à  quoi  bon  te  prêcher,  loi  qui  es 
toujours  aussi  altéré  que  les  sables  de  l'Ara- 
bie. AdieUj  emmène  avec  toi  mon  camara(!e 
Tuises ,  car,  si  on  le  voyoit  roder  près  du 
monastère ,  cela  donneroit  des  soupçons. 

Les  deux  illustres  alliés  se  séparèrent  alors, 
après  s'être  promis  de  nouveau  de  ne  pas 
manquer  aurendez-vousfixéà  laCroix-dcs- 
Trois-Rois. 

Durward  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  perdu  de  vue ,  après  quoi  il  des- 
cendit de  l'arbre,  son  cœur  tressaillant  en 
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songeant  coiubicn  il  s'en  élolt  peu  fallu  que 
la  belle  comtesse  ne  fùl  viciime  d'un  com- 
j>]ot  tramé  avec  une  si  profonde  perfidie,  si 
toutefois  il  cloit  encore  possible  de  le  dé- 
jouer. Craignant  de  rencontrer  Hayraddin 
en  retournant  au  monastère  ;  il  fit  un  long 
détour  ,  au  risque  d'avoir  à  passer  par  quel- 
ques mauvais  sentiers  ;  el  par  ce  moyen,  il 
V  rfîutra  {xor  im  autre  chemin  que  celui  qu'il 
avoit  pris  en  en  sortant. 

Cliemin  fusant  il  réllécliit  irès-attenlive- 
iiient  sur  ce  quil  avoit  à  faire.  En  entendant 
Hayraddin  faire  l'aveu  de  sa  trahison,  il 
avoit  d'abord  pris  la  résolution  de  le  mettre 
j  luorl,  aussi  6t  que  la  conférence  seroit  ter- 
minée, et  que  ses  compagnons  seroient  à 
une  dislance  suffisante  ;  mais,  quaud  il  l'eut 
entendu  exprimer  tant  d'intérêt  [)Our  lui 
sauver  la  vie  ,  il  sentit  qu'il  lui  seroit  dilli- 
cile  d'infliger  à  ce  traître  ,  dans  toute  son 
étendue,  le  châtiment  que  mériloil  sa  perfidie. 
Il  résolut  donc  d'é[)argQerses  jours,  etmênie 
de  continuer,  s'il  étoit  possible,  à  l'emplovcr 
comme  guide,  en  prenant  toutes  les  précau- 
tionsnécessaires  pour  la  sûreté  de  la  belle  com- 
tesse, à  qui  il  s'étoii  promis  de  dévouer  sa  vie. 
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Mais  que  fall  oit-il  faire  ?  Les  comi  esses 
de  Cioye  ne  pouvoient  se  réfuj^ler  ni  en 
Bourgogne^  d'où  elles  avoieni  éié  obligées 
de  s'enfuir,'  ni  en  France  ,  d'où  elles  avoient 
éié,  en  quelque  sorie,  renvoyées.  La  vio- 
lence du  duc  Charles,  dans  le  premier  de 
ces  deux  pays  ,  éloit  à  peine  plus  à  craindre 
pour  elles ,  que  la  politique  froide  et  lyran- 
niquc  du  roi  dans  l'aulrc.  Après  y  avoir 
profondément  réfléchi ,  Durward  ne  put 
imaginer  rien  de  mieux  que  d'éviter  l'em- 
buscade, en  suivant  la  rive  gauche  de  la 
Meuse  pour  se  rendre  à  Liège ,  où  ces  da- 
mes ,  suivant  leur  premier  projet,  se  met- 
iroient  sous  la  prolccliofli  du  digne  évéque. 
On  ne  pouvoit  douter  que  ce  prélat  n'eût  la 
volonté  de  les  protéger;  et  s'il  avoit  reçu  un 
renfort  de  cent  hommes  d armes,  il  en 
avoit  le  pouvoir.  Dans  tous  les  cas,  si  les 
dangers  auxquels  l'exposoient  les  hostilités 
de  Guillaume  de  la  Marck,  et  les  troubles  de 
la  ville  de  Liège  ,  devenoienlimminens  ,  il 
pouvoit  toujours  envoyer  ces  malheureuses 
dames  en  Allemagne,  avec  une  escorte  con- 
venable. 

Pour  conclusion  ,   car  quel  homme  a  ju- 
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ranis  leranné  une  délibération  mentale  ,  sans 
quelque  consi<léralion  personnelle  ?  Quentin 
pensa  que  le  roi  Louis ,  en  le  condamnant 
de  sang- froid  à  la  mort  ou  à  la  captivité' , 
l'a  voit  afiranclii  de  ses  engagemens  envers  la 
couronne  de  France,  et  il  prit  la  résolution 
positive  d'y  renoncer.  L'évéque  de  Liège  avoit 
probablement  besoin  de  soldats  ;  et ,  par  la 
prolection  des  belles  comtesses^  qui  mainte- 
nant,  et  surtout  la  comtesse  Hameline  ,  le 
trailoient  avec  beaucoup  de  familiaritc ,  il 
pouvoit  obtenir  de  lui  quelque  commande- 
ment ,  peut-être  même  être  cbargé  de  con- 
duire les  dames  de  Croye  dans  quelque  place 
qui  leur  oirrît  plus  de  sûreté  que  Liège  et 
ses  environs.  Enfin  ^  elles  avoient  parlé  , 
quoique  en  quelque  sorte  en  badinant ,  de 
lever  les  vassaux  de  la  comtesse  Isabelle  ', 
romme  beaucoup  de  seigneurs  le  faisoient 
dans  ces  temps  de  troubles  ,  et  de  fortifier 
son  château  do  manière  à  le  mettre  en  éiat 
de  résister  à  toute  attaque  ,•  elles  lui  avoient 
demandé  en  plaisantant  s'il  vouloit  être  leur 
sérjéchal^  et  remplir  celle  place  périlleuse  \ 
el  comme  il  avoit  accepté  celle  proposition 
avec  autant  de  zèle  que  d'empressement,  elles 
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lui  avoient  permis  de  leiir  baiser  la  main  en 
signe  de  sa  promolion  à  celle  fonclion hono- 
rable et  de  confiance.  11  avoil  même  cru  re- 
marquer que  la  main  de  la  comtesse  Isabelle  , 
une  des  plus  belles  et  des  mieux  formées  ([ul 
eussent  jamais  reçu  pareil  hommage  d'un 
vassal  dévoué ,  avoit  tremble  tandis  que  ses 
lèvres  s'y  reposoient  un  inslant  de  plus  que 
le  cére'monial  ne  rexigeoil ,  et  que  ses  jones 
et  ses  yeux  avoient  donné  quelques  marques 
de  confusion  quand  elle  l'avoil  retirée.  Quel- 
que chose  ne  pouvoit-il  pas  résulter  de  tout 
cela  ?  Et  quel  homme  brave ,  à  l'âge  de 
Queniin,  n'auroit  pas  permis  à  de  sem- 
blables considérations  d'inilucr  un  peu  sur 
sa  détermination  ? 

Ce  point  réglé  ,  il  eut  à  réfléchir  sur  la 
manière  dont  il  agiroit  à  l'égard  de  linfidèle 
Bohémien.  Il  avoit  renoncé  à  sa  première 
idée  de  le  tuer  dans  le  bois  même  ;  mais  s'il 
prenoit  un  autre  guide,  el  qu'il  le  laissât  en 
liberté,  c'étoit  envover  le  tr;iUre  au  canip 
de  Guillaume  de  La  Marck  ,  pour  y  porler 
la  nouvelle  de  leur  marche.  Il  pensa  à  pren- 
dre le  prieur  pour  confident,  et  à  l'eji- 
gager  à  tenir  le  Bohémien  priîonnier  jusqu'à 

I* 
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ce  qu'ils  eussonl  le  temps  d'arriver  à  Liège  ; 
mais,  en  y  rédechissanl,  il  n'osa  pashasarde»' 
tie  faire  une  pareille  proposllioii  àuahomtiu 
que  la  vieillesse  avoil  du  rendre  liniide,  qui, 
comme  moine ,  rci^ardoit  la  sùrelé  de  sou 
couvent  comme  le  plus  important  de  ses  de- 
voirs, et  qui  trembloit  au  seul  nom  du 
Sanglier  des  Ardennes. 

Enfin  ,  il  arrêta  un  plan  d'opération  sin- 
lequel  il  crut  d'aulant  mieux  pouvoir  comp- 
ter, que  l'exécution  n'en  dépendroil  que  de 
lui  ;  et  pour  la  cause  qu'il  avoit  embrassée  , 
il  se  sentoit  capable  de  tout,  [^e  cœur  [)îein 
de  hardiesse  et  de  fermeté,  quoique  sans 
se  dissimuler  les  dangers  de  sa  position  , 
Quentin  pouvoit  être  compare  à  un  liommu 
qui  marche  chargé  d'un  fardeau  dont  il  senl 
la  pesanteur ,  mais  qu'il  ne  croit  pas  au- 
dessus  de  ses  forces.  Ce  plan  venoit  d'être 
arrêté  dans  son  esprit,  quand  il  arriva  du 
couvent. 

11  frappa  doucement  à  la  porte  :  un  frère, 
que  le  prieur  avoit  eu  l'alteniion  d'y  placer 
poiu*  l'attendre  ,  l'ouvrit  à  l'instant ,  et  l'in- 
forma que  tous  les  frères  dévoient  rester 
dans  l'église  jusqu'au  point  du  joiif;  poui' 
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prier  Dieu  de  pardonner  les  divers  scandales 
qui  avoient  eu  lieu  dans  la  comniunaulc" 
pendant  la  soirée  précédente  ,  il  proposa  à 
Quentin  d'aller  partager  leurs  exercices  de 
dévotion  ;  mais  les  vêtemens  du  jeune  Ecos- 
sais éioient  tellement  mouillés ,  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  accepter  celte  oflVe,  cl  il  demanda 
la  [)ermission  d'aller  s'asseoir  près  du  feu 
de  la  cuisine,  afin  de  pouvoir  sécher  ses  ba- 
bils avant  de  se  mettre  en  route.  11  désiroit 
d  ailleurs  que  le  Bohémien  ,  quand  il  le  re- 
vcrroit,  n'aperçût  rien  en  lui  qui  put  le  porter 
à  soupçonner  qu'il  avoit  fait  une  excursion 
nocturne. 

Le  digne  frère,  non- seulement  luiaccorda 
sa  demande,  mais  voulût  même  lui  tenir 
compagnie  ,  circonstance  dont  Durward  fut 
d'autant  plus  charmé ,  qu'il  désiroit  se  pro- 
curer quelques  renseignemcns  sur  les  deux 
roules  dont  il  avoit  entendu  parler  pendant 
la  conversation  du  Bohémien  avec  le  lans- 
qnenet. 

Le  frère ,  qui  justement  éloil  souvent 
chargé  des  affaires  exiéiieures  du  convent, 
etoit,  de  toute  la  communauté,  celui  qui 
pouvoit  le  mieux  répondre  aux  qu^sî  ions  que 
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Quenlin  lui  fît  a  ce  sujet  ;  mais  il  ajouîa 
qu'en  bonnes  pèlerines,  c'éloit  un  devoir 
pour  les  dames  qu  il  escorloil  de  prendre  la 
loule  qui  suivoil  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
aim  de  payer  le  tribut  de  leur  dévotion  de- 
vant la  Croix -des-Trois- Rois,  clevéà  l'endroit 
où  les  saintes  reliques  de  Gaspard  ,  de  Mel- 
cliior  et  de  Bahhasar,  noms  que  donne 
l'église  catholique  aux  trois  mages  qui  vin- 
rent de  l'Orient  pour  apporicr  leurs  offrandes 
à  Belliléem,  s'éloieni  a rrèîécs  lorsqu'on  les 
îransponoit  à  Cologne  ,  et  où  elles  avoient 
fait  plusieurs  miracles. 

Quentin  lui  répondit  que  ces  pieuses  da- 
mes éloient  déterminées  à  observer  avec 
la  plus  grande  ponctualité  toutes  les  saintes 
stations  de  leur  pèlerinage  ,  et  qu'elles  '\'isi- 
tcroient  cerlainemeltt  celle  de  la  Croix-dcs- 
Trois-Rois,  soit  en  allant  à  Cologne,  soit  en 
en  revenant  ;  mais  qu'elles  avoient  entendu 
dire  que  la  route  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse  étoit  peu  sure,  attendu  qu'elle  étort 
infestée  par  les  soldats  du  féroce  Guillaume 
do  la  Marck. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  s'écria  le  frère  Fran- 
çois, que  le  Sanglier  des  Ardennes   ail  fuit 
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(je  nouveau  sa  bauge  si  près  de  nous  !  Au 
surplus,  quand  cela  seroit  vrai,  la  Meuse 
est  assez  large  pour  établir  une  bonne  bar- 
rière entre  lui  et  nous. 

—  Mais  elle  n'établira  aucune  barrière 
entre  ces  dames  et  ce  maraudeur  ,  répondit 
Quentin,  si  nous  la  traversons  pour  prendre 
la  route  de  la  rive  droite. 

—  Le  ciel  protégera  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent, jeune  homme,  répliqua  le  frère. 
Il  seroit  bien  dnr  de  penser  que  les  trois 
Rois  delà  bienheureuse  ville  de  Cologne,  qui 
n?  laisse  pas  même  entrer  dans  l'enceinte  de 
ses  murs  un  Juif  ou  un  infidèle,  pussent 
commettre  un  assez  grand  oubli  pour  per- 
mettre que  de -dignes  pèlerins  qui  viennent 
leur  rendre  hommage  devant  la  croix  élevée 
en  leur  Iionneur,  fussent  pillés  et  maltrai- 
tés par  un  chien  de  mécréant  comme  ce 
Sanglier  des  Ardennes,  qui  est  pire  que 
lout  un  désert  de  païens  sarrasins,  et  les  dix 
Iribus  d  Israël  par-dessus  le  marché. 

Quelque  confiance  que  Quentin,  en  bon 
catholiqu",  fût  tenu  d'accorder  à  la  protec- 
tion spéciale  de  Gaspard  ,  de  Melchior  ei 
de  Baldiasar ,  il  ne  put  s'empêcher  de  réflé- 
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cliir  q!;e  lescoralesscs  n'ayant  pris  le  lilre  de 
pckrines  que  par  politique  mondaine,  elles 
n'avoieni  pas  trop  le  droil  d'e>pérer  que  les 
iruis  mages  les  prcntli'oient  sons  leur  sauve- 
garde en  celle  occasion;  et  en  conséquence 
il  résolut  d'éviter,  aulaut  que  possible  ,  de 
les  mettre  dans  une  situation  où  elles  au- 
roient  besoin  de  rinterveniion  d'un  mira- 
cle. Et  cependant,  dans  la  simplicité  de  sa 
bonne  loi,  il  fit  vœu  de  faire  lui-même, 
en  propre  personne  un  pèlerinai^e  aux  Irois 
Rois  de  Cologne,  si  ces  illustres  personna- 
ges ,  de  sainte  et  royale  mémoire,  lui  per- 
meltoient  de  conduire  à  bon  porl  les  dames 
qu'il  escorioit. 

Pour  contracter  celle  obligation  avec  toute 
la  solennité  possible  ,  il  pria  le  frère  Fran- 
cois de  le  faire  entrer  dans  une  des  chapelles 
latérales  du  couvent;  et  Là,  se  mettant  à  ge- 
noux avec  une  dévotion  sincère ,  il  ratifia 
le  vœu  qu'il  venoit  de  faire  intérieurement. 
Le  son  des  voix  des  moines  qui  cbantoient 
dans  le  chœur,  l'heure  solennelle  à  laquelle 
il  faisoit  cet  acte  religieux  ,  l'effet  de  la  foi- 
ble clarté  qu'une  seule  lampe  répandoit  dans 
ce    peiil  édifice  gothique  ,  tout    contribua 
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à  jt'ier  Dur'v^'ard  duns  cet  état  où  l'âme 
leconnoît  le  plus  lacllement  la  Ibiblesse  hu- 
maine,  et  cherche  celle  aide  et  cette  pro- 
leclion  surnaturelle,  qu'aucun  culle  ne  [>ro- 
niet  qu'au  repentir  du  passé  et  à  une  ferme 
résolution  d'amendement  pour  l'avenir.  Si 
l'objet  de  sa  dévotion  éloil  mal  piacii ,  ce 
n'éloil  pas  la  faule  de  Quentin  ;  et  ses  prières 
étant  sincères,  nous  aurions  peine  à  c  roi  ru 
qu'elles  ne  lurent  pas  favorablenieni  ac- 
cueillies du  seul  vrai  Dieu  ,  qui  regaide  les 
intentions  el  non  les  formes ,  el  aux  yeux 
duquel  la  dévotion  sincère  d'un  [jaien  est 
plus  esliniahle  que  l'hypocrisie  spécieuse 
d'un  pharisien. 

S'éiant  recommandé,  sans  oublier  ses  mal- 
heureuses compagnes,  à  la  proieciion  de3 
saints,  el  à  ia  i^^arde  de  la  Providence, 
Quentin  alla  se  reposer  le  reste  de  la  nuit  j 
laissant  le  frère  fort  édifié  de  la  ferveur  el  de 
la  siiicérilé  de  sa  dévotion. 
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CHAPITRE  II. 

La    Chiromancie. 


u  Quand  joyeuses  chansons  et  contes  plus  joyeux 

5)  Adoucissdienl  pour  nous  un  clicmin  sinueux  , 

r>  Nous  rraignions  d'arriver  ù  la  fin  du  voyage. 

1)  Mais  d'un  enchantement  le  lout  éloit  l'ouxTage  ; 

«  Ce  chemin  ercarpé,  faisant  niiSlc  détours, 

M  Au  point  d'où  nous  partions  nous  ramenoit  toujours.  » 

S^tMUET.    JuBNSUH. 


L'aurore  conimençoil  à  peine  à  paroîlrc  , 
quand  Durward  ,  sorlant  de  sa  pelilc  cellule, 
éveilla  les  palefrtnierseudorniis,el surveilla , 
avec  un  soin  encore  plus  particulier  que  de 
coutume,  tousles  préparatifs  du  départ.  11 
''xamina  lui-même  si  les  brides,  les  mois, 
et  tous  les  liarnois  des  cbevaux  éloicnl  en 
bon  étal,  et  vérifia  s'ils  éloient  bien  ferrés  , 
afin  que  le  Iiasar  J  n'amenât  pas  quelques- 
uns  de  ces  accidens  qui ,  quoique  peu  im- 
portans  en  eux-mêmes,  n'en  relardent  pas 
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moins  les  voyageurs  dans  leur  roule.  Il  fit 
donner  de  l'avoine  aux  chevaux  en  sa  pré- 
sence, afin  d'élre  sur  qu'ils  seroient  en  élat 
de  faire  une  bonne  journée,  ou  une  course 
forcée  ,  si  le  cas  l'exigeoit. 

Retournant  alors  dans  sa  clianibre,  il 
s'arma  avec  un  soin  tout  particulier,  et  cei  - 
gnit  son  sabre  en  bonnue  qui  prévoit  un 
danger  prochain,  et  qui  a  pris  la  ferme  ré- 
solution de  le  braver. 

Ces  sentimens  généreux  lui  donnèrent  une 
fierté  de  démarche  et  un  air  de  dignité  que 
les  dames  de  Croye  n'avoient  pas  encore  re- 
marqués en  lui,  quoiqu'elles  eussent  vu  avec 
plaisir  et  intérêt  la  grace  el  la  naïvelé  de  ses 
discours  et  de  sa  conduite,  et  l'alliance  de. 
son   intelligence   naturelle  avec  cette  sim- 
plicité qu'il  devoit  à  son  pays  et  à  son  édu- 
cation. 11  leur  donna  à  entendre  qu'il  seroit 
à   propos    qu'elles  partissent   de    meilleure 
heure  que  de  coutume,  et  en  conséquence 
elles  quittèrent  le  couvent  après  avoir  dé- 
jeûné, non  sans  avoir  témoigné  leur  rccon- 
noissance  de  l'hospitalité  qu'elles  avoient  re- 
çue,   par  une  oflrande  qu'elles  firent  aux 
pieds  des  autels,  et  qui  convenolt  mieux  à 
m.  2 
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Jenr  rang  veritable  qu'à  ce  qu'elles  parois- 
soieni  élre.  Celte  libc'ralilé  ne  fit  pourtant 
naître  aucun  soupçon  :  elles  passoient  pour 
Anj^laises,  et  les  Anglais  jouissoient  dès  ce 
temps  de  cette  réputation  de  richesse  qu'ils 
conservent  encore  aujourd'hui. 

Le  prieur  leur  donna  sa  bénédiction  pen- 
dant qu'elles  montoient  à  cheval ,  et  félicita 
Quentin  de  l'absence  de  son  guide  païen. 
—  Car,  ajouta  cet  homme  vénérable,  il  vaut 
mieux  trébucher  en  chemin  ,  que  d'être  sou- 
tenu parla  main  d'un  voleur  ou  d'un  brigand. 

Durvv^ard ne  partageoil  pas  tout-à-fail  celte 
opinion  ;  car,  quoiqu'il  sût  que  le  Bohémien 
etoit  dangereux ,  il  croyoit  pouvoir  profiter 
(le  ses  services,  et  déjouer  en  même  temps  ses 
projets  de  trahison ,  maintenantqu'illescon- 
noissoil.  Mais  ses  inquiétudes  à  ce  sujet  ne  fu- 
rent pas  de  longue  durée ,  car  à  peine  la  petite 
cavalcade  éloit-elle  à  trois  cents  pas  du  monas- 
tère et  du  village  qu'il  vit  arriver  Hayraddin 
monté  à  l'ordinaire  sur  son  petit  cheval  pres- 
que sauvage,  mais  plein  de  feu  et  d'activité. 
L^  chemin  qu'ils  suivoient  côtoyoit  les  bords 
de  ce  même  ruisseau  sur  les  rives  duquel 
Quentin  avoit  entendu  la  conférence  mysié- 
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rieuse  de  la  nuit  préccdente,  et  il  n'y  avoit 
pas  long-temps  que  le  Bohémien  les  avoil 
rejoints,  quand  ils  passèrent  sous  le  saule 
qui  avoit  fourni  à  Durward  le  moyen  de  se 
cacher  pour  écouter,  sans  être  aperçu,  la 
conversation  du  guide  perfide  avec  le  lans- 
quenet. 

Les  souvenirs  que  ce  lieu  fil  naître  dans 
l'esprit  de  Quentin  le  portèrent  à  adresser 
brusquement  la  parole  au  Bohémien,  à  qui 
il  avoit  à  peine  dit  un  seul  mot  jusqu'alors. 

—  Où  as  tu  passé  cette  nuit,  profane 
coquin?  lui  demanda-t-il. 

—  Vous  pouvez  aisément  le  deviner  en 
regardant  mes  habits,  répondit  Hayraddin 
on  hii  montrant  ses  vétemens  encore  couverts 
de  foin. 

—  Une  meule  de  foin,  répliqua  Durward, 
est  un  lit  fort  convenable  pour  un  astrologue , 
et  beaucoup  meilleur  que  n'en  mérite  un 
païen  qui  ose  blasphémer  contre  notre  sainte 
religion  et  ses  ministres. 

_  Mon  Kleppcr  s'en  est  pourtant  trouvé 
niieiix  que  moi,  dit  Hayraddin  en  caressant 
le  cou  de  son  cheval,  car  il  y  a  rencontré  en 
même  temps  abri  et  nourriture.  Ces  vieux 


?.8  CHAPITRE  ir. 

fous  de  tondus  l'ont  mis  à  la  porln  comme 
s'ils  avoient  peur  que  le  cheval  dun  sage 
pût  infecter  de  bon  sens  et  de  sagacité  toute 
une  congre'galion  d'ânes.  Heureusement 
Klepper  connoîl  ma  manière  de  siffler,  et 
il  me  suit  comme  un  cliien,  sans  quoi  nous 
ne  nous  serions  jamais  revus,  et  vous  auriez 
pu  siffler  à  votre  tour  pour  trouver  un  guide. 

—  Je  t'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  lui  dit 
Quentin  en  le  regardant  d'un  air  sévère , 
de  réprimer  la  licence  de  la  langue  quand 
tu  le  trouves  dans  la  compagnie  de  personnes 
honnéles,  ce  qui,  je  crois,  ne  t'est  guère 
arrivé  avant  la  présente  occasion;  et  je  te 
promets  que  si  je  te  croyois  un  guide  aussi 
infidèle  que  je  te  crois  impie  et  blasphéma- 
teur, mon  poignard  écossais  ne  tarderont 
pas  à  faire  connoissance  avec  ton  cœur  de 
païen ,  quoique  ce  fut  me  dégrader  au  rang 
du  boucher  qui  égorge  un  pourceau. 

—  Le  sangUer  est  proche  parent  du  pour- 
ceau, répondit  le  Bohémien,  sans  baisser  les 
Tcux  sous  le  regard  perçanl  de  Quentin,  et 
sans  changer  le  moins  du  monde  le  ton  d'in- 
différence caustique  avec  lequel  il  parloit 
toujours,  et  cependant  il  y  a  bien  des  gens 


LA  CHIROMANCIE.  2f) 

qui  irouvent  honneur,  plaisir  el  profit  à  le 
tuer. 

Etonné  de  la  confiance  el  de  la  hardiesse 
de  cet  homme ,  et  craignant  qu'il  ne  connût 
quelques  points  de  son  histoire  et  de  ses  sen- 
timens,  sur  lesquels  il  ne  se  soucioit  pas 
d'entrer  en  conversation  avec  lui,  Quentin 
rompit  brusquement  un  entretien  dans  lequel 
il  n'avoit  obtenu  aucun  avantage  sur  le  Mau- 
grabin,  et  retourna  à  son  poste  ordinaire, 
c'est-à-dire,  à  côté  des  deux  dames. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'il  s'étoit 
établi  entre  elles  et  lui  un  certain  degré  de 
famUiarilé  La  comtesse  Hamellne,  ap^s 
s'être  bien  assurée  de  la  noblesse  de  sa 
naissance  ,  le  traiioit  en  égal  et  en  fa- 
vori; et  quoique  sa  nièce  laissât  voir  moins 
à  découvert  l'estime  qu'elle  avoit  pour  lui, 
néanmoins,  à  travers  sa  retenue  et  sa  timi- 
dité, Quentin  croyoit  voir  assez  clairement 
que  sa  compagnie  et  sa  conversation  ne  lui 
étoient  nullement  indifférentes. 

Piien  ne  donne  tant  de  vie,  tant  d'âme  à 
la  gaieté  de  la  jeunesse ,  que  la  certitude 
qu'on  plaît  en  s'y  livrant.  Aussi  Quentin, 
pendant    tout   le    voyage,   avoit-il  déployé 
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toutes  ses  ressources  pour  aniiiser  la  helUr 
coîntesse,  tantôt  par  un  entretien  enjoué, 
laniôt  en  lui  chantant  les  chansons  de  son 
•  pays  en  sa  propre  langue,  quelquefois  en 
lui  en  racontant  les  traditions;  et  les  efTorLs 
qu'il  faisoit  pour  les  mettre  en  français,  lan- 
gue qu'il  ne  connoissoit  pas  encore  parfai- 
tement, occasionoient]  souvent  cent  petites 
méprises  plus  divertissantes  que  la  narration 
niènie.  Mais  ce  matin,  livré  à  ses  pensées 
iufjuièles ,  il  restoit  à  coté  des  dames  de 
Croye  sans  faire,  suivant  son  usage,  aucune 
tentative  pour  les  amuser,  et  elles  ne  purent 
s^ipècher  de  trouver  son  silence  extraorr 
dinaire. 

—  Notre  Jeune  champion  a  vu  un  loup , 
dit  la  comtesse  Hameline,  faisant  allusion  à 
une  ancienne  superstition ,  et  celle  rencontre 
lui  a  fait  perdre  la  langue. 

—  Dire  que  j'ai  dépisté  im  renard,  ce 
seroit  frapper  plus  près  du  but,  pensa  Quen- 
tin; mais  ce  fut  tout  bas  qu'il  fit  cette  ré- 
flexion. 

—  Etes-vous  indisposé,  M.  Quentin?  lui 
demanda  la  comtesse  Isabelle  avec  un  ton 
d'intérêt  dont  cite  ne  put  s'empêcher  de  rou- 
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gir,  parce  qu'elle  sentoit  que  c'etolt  s'a- 
vancer un  peu  plus  que  ne  le  perraetloil  la 
distance  qui  la  séparoit. 

—  Il  a  passé  la  nuit  à  table  avec  les  bons 
frères,  dit  la  comtesse  Hameline.  Les  Ecos- 
sais sont  comme  les  Allemands  ,  qui  font  une 
telle  dépense  de  gaieté  en  buvant  leur  viu 
du  Rhin,  qu'ils  n'apportent  à  la  danse,  dans 
la  soirée,  que  des  jambes  mal  assurées  ,  et 
dans  le  boudoir  des  dames  le  lendemain 
matin  que  de  maux  de  tête. 

—  Je  ne  mérite  pas  de  tels  reproches, 
belles  dames,  répondit  Durward.  Les  bons 
frères  ont  passé  à  l'Eglise  presque  toute  la 
nuit,  et  quant  à  moi,  j'ai  à  peine  bu  un  verre 
de  leur  vin  le  plus  commun. 

—  C  est  peut  -  être  la  mauvaise  chère 
qui  lui  a  fait  perdre  sa  gaieté  ,  dit  la  com- 
tesse Isabelle.  Allons ,  M.  Quentin  ,  con- 
solez-vous; si  jamais  nous  allons  ensem- 
ble dans  mon  ancien  château  de  Braque- 
mont  ,  quand  je  décrois  être  moi -même 
votre  éciianson  ,  et  vous  le  présenter  , 
vous  aurez  un  verre  d'excellent  vin  ,  bien 
au-dessus  de  celui  que    produisent  les   fa- 
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menses  vignes  d'Hocclieim   ou   de  Johan- 

nisbcrg. 

—  Un  verre  d'eau  de  votre  main,  noble 
dame...,  dll  Quentin  ,•  mais  la  voix  lui  man- 
qua ,  et  Isabelle  reprit  la  parole  comme  si 
elle  n'avoit  fait  aucune  alleniion  à  l'accent 
de  tendresse  avec  lequel  il  avoit  appuyé  sur 
le  pronom  personnel. 

—  Ce  vin  ,  dit-elle  ,  fut  placé  dans  les 
caves  de  Bracquemont  par  mon  bisaïeul  le 
rhingrave. 

—  Qui  obtint  la  main  de  sa  bisaïeule , 
dit  la  comtesse  Hameline  en  l'inlerrompant, 
pour  s'être  montré  le  plus  vaillant  des  en- 
i'ans  de  la  chevalerie  au  grand  tournois  de 
Strasbourg,  où  dix  chevaliers  perdirent  la 
vie  dans  la  lice.  Mais  ce  temps  est  passé. 
Personne  aujourd'hui  ne  pense  plus  à  s'ex- 
poser aux  périls  pour  acquérir  de  l' honneur  j 
ou  pour  secourir  la  beauté. 

E!!e  parloit  ainsi  du  ton  que  prend  une 
beauté  moderne  dont  les  charmes  com- 
mencent à  être  sur  le  retour  ,  quand  on  1  en- 
tend se  plaindre  du  peu  de  pohtesse  du 
siècle  actuel.  Quentin  prit  sur  lui  de  répondre 
qu'où  ne  matiquoil  pas  encore  de  cet  esprit 
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de  chevalerie  qu'elle  sembloit  regarder 
comme  éteint ,  et  que ,  quand  il  auroil  dis- 
paru du  reste  delà  terre,  on  le  retrouveroit  en- 
core dans  le  cœur  des  gentilshommes  écossais. 

—  Ecoutez-le ,  s'écria  la  comtesse  Ha- 
meline  !  il  voudroit  nous  faire  croire  que 
son  pays  froid  et  stérile  conserve  encore  ce 
nobble  feu  qui  s'est  éteint  en  France  et  en 
Allemagne  !  Le  pauvre  jeune  homme  res- 
semble aux  montagnards  suisses  qui  ne  con- 
noissent  rien  de  si  beau  que  leur  aflVeux 
pays.  Il  nous  parlera  bientôt  des  vignes  et 
des  oliviers  d'Ecosse  ! 

—  Non  ;  madame  ,  répondit  Durward  ; 
tout  ce  que  je  puis  dire  du  vin  et  de  l'huile 
qu'on  trouve  sur  nos  montagnes ,  c'est  que 
notre  épée  sait  forcer  nos  voisins  plus  riches 
à  nous  payer  un  tribut  de  ces  riches  pro- 
ductions. Mais,  quant  à  la  foi  sans  tache , 
quant  à  l'honneur  sans  reproche  de  l'Ecosse, 
je  suis  forcé  de  mettre  à  l'épreuve  en  ce  mo- 
ment la  confiance  que  vous  y  accordez  , 
quoique  l'humble  individu  qui  vous  la  de- 
mande ne  puisse  vous  oflrir  rien  de  plus  pour 
gage  de  votre  sûreté. 

—  Vous  parlez  mystérieusement ,    dit  la 
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comtesse  Hameline ,  vous  connoissez  donc 
quelque  danger  pressant ,  quelque  danger 
actuel  ? 

—  Je  l'ai  lu  dans  ses  yeux  depuis  uno 
heure!  s'écria  Isabelle,  en  joignant  les 
raains.  Sainte  Vierge  !  Qu'allons-nous  de- 
venir ? 

—  Piien  que  ce  qu'il  vous  plaira,  dit 
Durward,"  je  l'espère  du  moins.  Mais  je  suis 
obligé  de  vous  le  demander ,  nobles  dames , 
pouvez- vous  vous  fier  à  moi  ! 

—  Nous  fier  à  vous  ?  répondit  la  com- 
tesse Hameline.  Certainement.  Mais  pour- 
quoi cette  question  ?  Et  [asqu^  quel  point 
nous  demandez-vous  notre  confiance  ? 

—  Quant  à  moi,  dit  Isabelle,  je  vous 
l'accorde  tout  entière  et  sans  réserve  ;  et 
si  vous  pouvez  nous  tromper,  Quentin,  je 
croirai  qu'il  n'existe  de  sincérité  que  dans 
le  ciel. 

—  Noble  dame ,  répondit  Durward  ,  au 
comble  de  ses  vœux ,  vous  ne  faites  que  me 
rendre  justice.  Mon  projet  est  de  changer 
notre  route ,  et  de  nous  rendre  à  Liège  en 
suivant  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ,  au  lieu 
de  la  traverser  àîNamur.  C'est  m'écarter  des 
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ordres  que  j'ai  reçus  du  roi  Louis,  ei  des 
instruclions  qu'il  a  données  à  notre  guide. 
Mais  j'ai  entendu  dire  dans  le  couvent  d'où 
nous  sortons,  qu'on  a  vu  des  maraudeurs 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et  que  1« 
duc  de  Bourgogne  a  mis  en  c;mipagne  des 
troupes  pour  les  reprimer.  Ces  deux  cir- 
constances me  donnent  des  craintes  pour 
votre  sûreté.  Ai-je  votre  permission  pour 
faire  ce  changement  à  votre  route  ? 

—  Ma  pleine  et  entière  permission,  ré- 
pondit la  comtesse  Isabelle. 

—  Je  crois,  comme  vous,  ma  nièce,  lui 
dit  sa  tante ,  que  le  jeune  homme  a  de  bon- 
Ties  intentions;  mais  songez-vous  que  c'est 
contrevenir  aux  instructions  que  nous  a  don- 
nées le  roi  Louis  ,  qu'il  nous  a  si  souvent  et 
&\  positivement  répétées  ? 

—  Et  pourquoi  aurions-nous  égard  à  ses 
instruclions?  dit  Lsabelle.  Grace  au  ciel,  je 
ne  suis  pas  sa  sujette.  Je  m'étois  confiée  à  sa 
protection ,  et  il  a  abusé  de  la  confiance  qu'il 
m  avoit  engagée  à  lui  accorder.  Je  ne  vou- 
drois  pas  faire  injure  à  ce  jeune  homme  en 
mettant  un   instant   sa    parole  en  balance 
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contre  les  injonçlions  de  ce  tyran  artificieux 


et  ei^oïste. 


—  Que  le  ciel  vous  récompense  de  ce  que 
vous  venez  de  dire  !  s'écria  Durward  avec 
transport.  Si  je  ne  justifiois  pas  la  confiance 
que  vous  daignez  m'accorder,  être  déchiré 
par  des  chevaux  indomptés  en  ce  monde  , 
et  exposé  dans  l'autre  à  d'éternelles  tortures, 
seroit  un  supplice  trop  doux  pour  moi. 

A  ces  mots ,  il  piqua  des  deux ,  et  alla  re- 
joindre le  Bohémien.  Le  caractère  de  ce  di- 
gne personnage  paroissoit  être  tout-à-fait 
passif.  Les  injures  et  les  menaces  ne  faisoient 
aucune  impression  sur  lui,  et  s'il  ne  les  par- 
donnoit  pas,  il  sembloit  du  moins  les  ou- 
blier. Durv^^ard  entra  en  conversation  avec 
lui ,  et  son  guide  lui  répondit  avec  la  même 
tranquillité  que  s'il  ne  se  fût  rien  passé  de 
désagréable  entre  eux  dans  le  cours  de  la 


matinée. 


—  Le  chien ,  pensa  le  jeune  Ecossais  , 
n'aboie  pas  en  ce  moment  ,  parce  qu'il 
a  dessein  de  régler  ses  comptes  avec 
moi  tout  d'un  coup,  en  me  sautant  à  la 
gorge  ,  quand  il  pourra  le  faire  impuné- 
ment  ;  mais  nous  verrons  s'il  n'est  pas  pos- 
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sible  de  baltre  un  traître  par  ses  propres 
armes.  Eh  bien  ,  honnête  Hayraddin ,  de- 
puis que  vous  voyagez  avec  nous ,  vous  ne 
nons  avez  pas  encore  donne  un  échanlillon 
de  vos  talcns  en  chiromancie  ;  et  cependant 
vous  aimez  lant  à  les  exercer  qu'il  faut  que 
vous  déployiez  votre  science  dans  chaque 
couvent  où  nous  faisons  halle,  au  risque 
d'avoir  à  passer  la  nuit  sur  unemeule  de  foin. 

—  \ous  ne  me  l'avez  jamais  demandé, 
répondit  l'Egyptien  ;  vous  êtes  comme  le 
reste  du  monde ,  vous  vous  conteniez  de 
tourner  en  ridicule  les  mystères  que  vous  ne 
pouvez  concevoir. 

—  Allons^  donnez-moi  une  preuve  de 
voire  science,  dit  Quentin  ;  et,  ôtant  son 
gantelet ,  il  lui  présenta  sa  main. 

Hayraddin  examina  avec  beaucoup  d'at- 
tention toutes  les  lignes  qui  la  traversoienl, 
ainsi  que  les  petites  élévations  qui  se  trou- 
vent à  la  naissance  des  doigts  ,  et  auxquelles 
on  supposoit  alors  avec  le  caractère,  les 
habitudes  et  la  fortune  des  individus,  le 
même  rapport  qu'on  attribue  aujourd'hui 
aux  protubérances  du  crâne. 

—  Voici  une  main,  dit- il  ensuite,  qui 


33  CHAPITRE  II. 

parle  de  travaux  endurés,  de  dangers  en- 
courus. J'y  lis  qu'elle  a  fait  connoissance  de 
bonne  licure  avec  la  poignée  du  sabre  ,  et 
que  cejiendanl  elle  n'a  pas  toujours  été  étran- 
gère aux  agrafes  du  missel. 

— Tu  peux  avoir  appris  quelque  chose  des 
cvéneuicns  de  ma  vie  j^assée;  parle-moi  plu- 
tôt de  l'avenir. 

—  Celte  ligne,  parlant  du  mont  de  Ve- 
ntes ,  qui  n'est  pas  rompue  brusquement , 
mais  qui  suil  et  accompngne  la  ligne  de  vie, 

-ii/annonce  qu'un  mnriage  vous  procurera 
vme  fortune  brillante ,  et  qu'un  amour  cou- 
ronné par  le  succès  vous  placera  parmi  Ici 
grands  et  les  riches  du  monde. 

—  Ce  sont  des  promesses  que  vous  prodi- 
guez à  chacun,  c'est  un  des  secrets  d^ 
votre  art. 

—  Ce  que  je  vous  prédis  est  aussi  certain 
qu'il  est  sûr  que  vous  serez  menacé  avant 
peu  d'un  grand  danger  :  car  je  le  lis  dans  celte 
ligne  brillante  ,  couleur  de  sang  ,  qui  coupe 
transversalement  la  ligne  de  vie,  et  qui  an- 
nonce un  coup  de  sabre  ou  quelque  autre 
violence  ;  et  vous  n'y  échapperez  que  par 
l'ait achemenl  d'un  ami  fidèle. 
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—  Le  lien ,  n'esl-ce  pas?  s'écria  Diirward , 
indigné  que  le  chiromancien  vouliil  en  im- 
poser à  sa  crédulité ,  et  se  faire  une  réputa- 
tion en  lui  prédisant  ainsi  les  conséquences 
de  sa  propre  trahison. 

—  Mon  art  ne  m'apprend  rien  de  ce  qui 
me  concerne  ,  répondit  le  Bohémien. 

—  En  ce  cas,  reprit  Quentin,  les  devins 
de  mon  pays  sont  plus  savans  que  les  vôtres, 
avec  leur  science  si  vantée,  car  ils  savent 
prévoir  les  dangers  qui  les  menacent  eux- 
raémcs.  Je  n'ai  pas  quitté  mes  montagnes 
sans  uTolr  participé  jusqu'à  un  certain  point 
au  don  de  seconde  vue  dont  leurs  hahilans 
sont  doués  ;  et  je  vais  l'en  donner  une  preuve 
en  échange  de  ton  échantillon  de  chiroman- 
cie. Hayraddin,  le  danger  qui  me  menace, 
existe  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  et 
pour  l'éviter ,  je  me  rendrai  à  Liège  en  sui- 
vant la  rive  gauche. 

Le  Bohémien  l'écouta  avec  un  air  d'apa- 
thie, qui,  dans  les  circonstances  où  il  se 
trouvoit,  parutincompréhensihle  àDur-ward. 

— Si  vous  exécutez  ce  dessein,  répondit  le 
Bohémien,  en  ce  cas  le  danger  passera  de 
vous  à  moi. 
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— 11  me  semble  que  tu  me  disois  il  y  a  un 
inslaM  que  ton  art  ne  t'apprenoit  rien  de  ce 
qui  pouvoit  te  concerner  ? 

—  Pas  de  la  même  manière  qu'il  m'a  ap- 
pris ce  qui  vous  regarde;  mais  il  ne  faut  pas 
être  grand  sorcier ,  pour  peu  qu'on  connoisse 
Louis  de  Valois,  pour  prédire  qu'il  fera 
pendre  voire  guide  ,  parce  que  voire  bon 
plaisir  aura  été  de  vous  écarter  de  la  route 
qui  vous  a  été  prescrite. 

—  Pourvu  que  nous  arrivions  heureuse- 
ment et  en  sûreté  au  terme  de  noire  voyage, 
on  ne  peut  nous  reprocher  une  légère  dé- 
viation de  la  ligne  qui  nous  a  été  indiquée. 

—  Sans  doute  ;  si  vous  êtes  sûr  que  le 
dessein  du  roi  soit  que  votre  voyage  se  ter- 
mine de  la  manière  qu'd  vous  l'a  dit. 

—  Et  comment  seroit-il  possible  qu'il  eût 
voulu  qu'il  se  terminât  différemment  ?  Quel 
motif  avez-vous  pour  supposer  qu'il  avoit 
d'autres  vues  que  celles  qu'ils  m'a  énoncées 
lui-même  f 

-^  Tout  simplement  par  ce  que  tous  cenx 
gui  connoissent  un  peu  le  roi  Très-Chrétien , 
savent  que  le  projet  qu'il  a  le  plus  à  cœur  , 
est    loujoiu's  celui  dont  il   parle  le  moins. 
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Quanti  il  fait  partir  douze  ambassadeurs,  ju 
consens  à  abandonner  .mon  cou  à  la  corde 
un  an  plulôl  qu'il  ne  lui  est  dû ,  s'il  n'y  en  ji 
pas  onze  qui  ont  au  fond  de  leur  encrier 
quelque  cliose  de  plus  que  ce  que  la  plujiie  a 
écrit  sur  leurs  lettres  de  créance. 

—  Je  ne  m'inquiète  nullement  de  vos 
soupçons  honteux.  Mon  devoir  est  clair  et 
positif;  c'est  de  conduire  ces  dames  en 
sûreté  à  Liège.  Je  crois  y  mieux  réussir 
en  déviant  un  peu  de  la  roule  qui  nous  a  été 
prescrite ,  et  je  prends  sur  moi  de  le  faire. 
Nous  suivrons  donc  la  rive  gauche  de  la 
Meuse.  D'ailleurs  c'est  le  chemin  le  plus  di- 
rect pour  aller  à  Liège  :  en  traversant  le 
fleuve,  nous  ne  ferions  que  perdre  du  temps 
et  nous  exposer  à  des  fatigues,  sans  aucune 
utilité.  Pourquoi  agirions-nous  ainsi? 

—  Uniquement  parce  que  tous  les  pèlerins 
qui  vont  à  Cologne,  traversent  toujours  la 
Meuse  avant  d'arriver  à  Liège  ,  et  que  ces 
dames,  voulant  passer  pour  des  pèlerines , 
la  route  que  vous  vous  proposez  de  prendre 
prouvera  qu'elles  ne  sont  p^s  ce  qu'elles 
prétendent  être. 

—  Si  l'on  nous  fait  quelque  observatiou 

2* 
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à  cet  égard  ,  nous  dirons  que  les  alarmes  que 
nous  ont  données  le  duc  de  Gucldres,  Guil- 
laume de  la  Marck,  les  Ecorcheurs  et  les 
lansquenets,  qui  infestent  la  rive  droite , 
nous  ont  déterminés  à  ne  pas  suivre  la  route 
ordinaire  ,  et  à  rester  sur  la  rive  gauche. 

—  Comme  il  vous  plaira  ;  quant  à  moi ,  il 
m'est  parfaitement  égal  de  vous  conduire  par 
la  rive  gauche  ou  par  la  rive  droite.  Ce  sera 
voire  affaire  de  vous  justifier  auprès  de  voire 
maîire. 

Quentin  fut  assez  surpris  de  la  facilité  avec 
laquelle  Hayraddin  consenioit  à  ce  change- 
ment de  roule,  ou  du  moins  du  peu  de  répu- 
gnance qu'il  y  monlroit;  mais  il  n'en  fui  pas 
moins  charmé,  car  il  avoit  encore  besoin  de 
ses  services  comme  guide,  et  il  craignoit 
que  le  Bohémien ,  voyant  son  projet  de  tra- 
hison déjoué  ,  ne  se  portât  à  quelque  exlré- 
miié.  D'ailleurs  se  séparer  de  lui  étoit  le 
plus  sûr  moyen  d'attirer  sur  eux  Guillaume 
de  la  Marck,  avec  qui  il  étoit  en  correspon- 
dance ,  au  lieu  qu'en  le  conservant  en  tête  de 
la  cavalcade,  il  croyoit  pouvoir  le  surveiller 
d'assez  près,  pour  l'empêcher  d'avoir,  à  son 
insu,  des  communications  avec  qui  que  ce  fût. 
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Renonçant  donc  à  toute  idée  de  suivre  la 
route  qu'ils  avoient  eu  d'abord  inienlion  de 
prendre,  ils  côtoyèrent  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  et  ils  firent  tant  de  diligence,  qu'ils 
furent  assez  heureux  pour  arriver  le  lende- 
main de  bonne  heure  au  but  de  leur  voyager 
Ils  trouvèrent  que  l'èvéque  dcLie'ge,  par 
raison  de  santé,  comme  il  le  disoit,  mais 
peut-être  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la 
population  nombreuse  et  turbulente  de  celte 
ville,  a  voit  fixé  sa  résidence  dans  son  beau 
château  de  Schonwaldt,  à  environ  un  mille 
de  Liège. 

Comme  ils  approchoienl  de  ce  château  , 
ils  virent  le  prélat  qui  revenoit  processionnel- 
lement  de  la  ville  voisine  ,  où  il  avoit  été  cé- 
lébrer pontificalement  la  grand'messe.  Il 
étoit  à  la  léte  d'une  suite  nombreuse  de  fonc- 
tionnaires civils  et  ecclésiastiques  ,  mck's 
ensemble ,  et  marchoit,  comme  le  dit  une 
vieille  balade , 

«r  Précédé  d'un  porte-croix  , 
t  Suivi  de  plus  tl'iine  lance.  « 

Getie  procession  offroit  un  noble  cl  beau 
spectacle,  en  suivant  les  bords  verdoyans  de 
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la  Meuse;  elle  fil  un  détour  sur  la  droite  et 
alla  s'engloulir  sous  le  grand  portail  golhique 
qui  formoit  l'enli  ée  du  chateau  episcopal. 

Mais  lorsque  nos  voyageurs  en  furent 
plus  près ,  ils  virent  que  tout  annonçoit  au 
dehors  les  craintes  et  les  inquiétudes  qui 
régnoienl  au  dedans,  ce  qui  faisoit  un  con- 
traste frappant  avec  le  cérémonial  pompeux 
dont  ils  venoienl  d'être  témoins.  Des  piquets 
de  la  garde  de  l'évêque  éloicnt  placés  à  la 
porte,  et  à  difl'érens  postes  avancés  ;  l'appa- 
rence belliqueuse  de  cette  cour  éclésiasliquo 
annonçoit  que  le  révérend  prélat  craignoit 
quelques  dangers  quil'obligeoienlà s'entourer 
de  louies  les  précautions  d'une  guerre  dé- 
fensive. 

Quentin  ayant  annoncé  les  comtesses  de 
Croye ,  on  les  fil  entrer  dans  un  grand  salon, 
où  révequc  les  reçut  à  la  icle  de  sa  petite 
cour,  cl  leur  fil  l'accueil  le  plus  cordial.  Il 
ne  voulut  pas  leur  permeltre  de  lui  baiser  la 
ïïiain,  mais  les  embrassa  sur  la  joue  avec  un 
air  qui  lenoit  en  môme  temps  de  la  galanterie 
d'un  prince  qui  voit  avec  plaisir  de  jolies 
fcnmies,  et  delasainle  affection  d'un  pasteur 
peur  ses  ouailles. 
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TjOuÏs  de  Bourbon,  évêquc  de  Liège,  éloit 
véritablement  un  prince  dont  l'excellent 
cœur  cloit  plein  de  générosité.  Peut-être  sa 
vie  privée  n'avoit-elle  pas  toujours  été  un 
modèle  de  celle  stricte  régularité  dont  le 
clergé  doit  donner  l'exemple;  mais  il  avoit 
toujours  dignement  soutenu  le  caractère  de 
francbise  et  d'honneur  de  la  maison  de 
Bourbon,  dont  11  descendoit. 

Dans  les  derniers  temps  ,  et  à  mesure 
qu'il  avançoil  en  âge,  ce  prélat  avoit  adopté 
un  genre  de  vie  plus  convenable  à  un  mem- 
bre de  la  hiérarchie  dont  il  faisoit  partie,  et 
les  princes  voisins  le  chérissoient  comme  uu 
noble  ecclésiastique  généreux  et  magnifique 
dans  sa  conduite  habiiuelle ,  quoique  peu 
distingué  par  la  rectitude  cl  la  sévérité  de 
son  caractère ,  et  tenant  les  rênes  du  gouver- 
nement avec  une  indolence  insouciante  qui , 
au  lieu  de  réprimer  les  projets  sédiiieux  de 
ses  sujets  riches  et  turbulens ,  sembloit  plu- 
tôt les  encourager. 

L'évêque  éloit  si  étroitement  allié  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  que  ce  prince  se  regardoit 
presque  comme  associé  à  la  souveraineté  tem- 
porelle du  pays  de  Liège,  et  il  récompin- 
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soilJafacîlilé  avec  laquelle  le  prélat  adinellolt 
des  pre'tenlions  qui  auroient  pu  être  conles- 
le'es  ,  en  prenant  son  parti  en  toute  occasion 
avec  ce  zèle  fougueux  et  violent  qui  le  carac- 
lérisoit.  11  avoit  coutume  de  dire  qu'il  regar- 
doit  Liège  comme  à  lui ,  et  l'évéque  comme 
son  frère;  et  de  fait,  le  duc  avoit  épousé  en 
premières  noces  une  sœur  de  ce  prélat  ;  et 
qu<:  quiconque  seroit  ennemi  de  Louis  de 
Bourbon ,  auroit  affaire  à  Charles  de  Bour- 
gogne :  menace  qui,  d'après  le  caraclèreetla 
puissance  du  prince  qui  la  faisoit ,  auroit 
effrayé  tous  autres  que  les  riches  et  mécon- 
tens  citoyens  de  Liège ,  où ,  suivant  un  an- 
cien proverbe,  ily  aidait  plus  d'argent  que 
de  bon  sens. 

Le  prélat,  comme  nous  l'avons  dit,  assura 
les  dames  de  Cro}  e  qu'il  emploieroit  en  leur 
faveur  tout  le  crédit  dont  il  joiiissoit  à  la 
cour  de  Bourgogne ,  et  il  se  flattoit  d'autant 
plus  d'y  réussir ,  que ,  d'après  quelque  dé- 
couvertes qui  avoient  eu  lieu  tout  récemment, 
Campo- Basso  ne  possédoit  plus  le  même 
degré  de  faveur  à  la  cour  de  son  maître.  Il 
leur  promit  aussi  toute  la  protection  qu'il 
pouvoit  leur  accorder  ;  mais  le  soupir  dont 
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cette  promesse  fut  accompagnée  sembloit 
reconnoitre  cp^e  son  pouvoir  éto'it  plus  pré- 
caire qu'il  ne  lui  paroissoit  convenable  de 
l'avouer. 

Dans  tous  les  cas  ,  mes  chères  filles ,  ajouta- 
t-il  avec  un  air  dans  lequel,  comme  dans 
son  premier  accueil ,  on  voyoit  un  mélange 
d'onction  spirituelle  ,  et  de  celte  galanterie 
qui  est  héréditaire  dans  la  maison  de  Bour- 
bon ,  à  Dieu  ne  plaise  que  j'abandonne  jamais 
la  brebis  innocente  au  loup  dévorant,  et  de 
nobles  dames  à  l'oppression  de  mécréans.  Je 
suis  un  homme  de  paix  ,  quoique  ma  demeure 
retentisse  du  bruit  des  armes  ;  mais  soyez 
assurées  que  je  veillerai  à  votre  sûreté  comme 
à  la  mienne;  et  si  l'état  des  choses  devenoit 
plus  dangereux  dans  les  environs,  quoique 
j'espère ,  avec  la  grâce  de  Notre-Dame ,  que 
les  esprits  se  calmeront  au  lieu  de  s'enflam- 
mer davantage,  j'aurois  soin  de  vous  faire 
conduire  sans  danger  en  Allemagne  ;  car  la 
volonté  même  de  notre  frère  et  de  notre 
protecteur  Charles  de  Bourgogne  ,  ne  pour- 
roi  t  nous  décider  à  disposer  de  vous  d'ime 
manière  contraire  à  vos  inclinations.  Nous 
ne  pouvons  satisfaire  le  désir  que  votis  nous 
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monlrez  d'être  placées  dans  un  couvent;  car, 
Iiélas!  telle  est  l'iulluenco  des  enfjns  de 
Bélial  sur  les  habiians  de  la  ville  de  lAé'^e , 
que  nous  ne  connoissons  pas  de  reiraile  sur 
laquelle  noire  auioiiié  sViende  Lors  de  l'en- 
coinie  de  ce  cliâieau,  et  loin  de  la  prolecliorr 
de  nos  soldats.  JMais  vous  êtes  les  bienvenues- 
ici ,  cl  votre  suite  y  sera  honorablement 
reçue  ,  notamment  ce  jeune  homme  que 
vous  avez  recommandé  si  particulièrement 
à  notre  protection,  et  à  qui  nous  donnons 
notre  bénédiction. 

Quentin  s'agenouilla,  comme  de  raison, 
pour  recevoir  la  bénédiction  épiscopale. 

—  Quant  à  vous,  continua  le  bon  prélat , 
vous  résiderez  ici  avec  ma  sœnr  Isabelle  , 
chanoinesse  de  Trêves,  et  vous  pouvez  de- 
meurer avec  elle  en  tout  honneur  même 
sous  le  toit  d'un  galant  comme  l'évêque  de 
Liège. 

En  terminant  cette  harangue  de  bienve- 
nue, il  conduisit  galamment  les  dames  à 
l'appartement  de  sa  sœur;  et  le  maître  de 
sa  maison ,  officier  qui ,  ayant  reçu  l'or- 
dre du  diaconat ,  n'éioit  tout-à-fait  ni 
séculier,   ni  ecclésiastique,    fut  chargé  de 
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rcm[)lir  auprès   de  Qiicnlin   les  devoirs   de 
l'hospitalité.  Le  reste  de  la  suite  des  damci 
'de  Croye  fut  confié  aux  soins  des  domesti- 
ques inférieurs. 

Dans  tous  ces  arrangemens ,  Quentin  ne 
put  s'empêcher  de  reniarcpier  que  la  pré- 
sence du  Bohémien  ,  qui  avoit  été  un  objet 
de  scandale  pour  tous  les  couvens  du  pays , 
ne  donna  lieu  à  aucune  remarque  ni  à  au- 
cune objection  dans  la  maison  de  ce  prélat 
riche,  et  nous  pouvons  peut-être  ajouter 
mondam. 


FTI. 
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l^a   Cite. 


u  Amis ,  mes    chers  amis  ,  gardei-vous  Je  penser 

»  Qu'à  quelque  acte  imprudent  je  veuille  vous  pousser!  k 

SnAKSPEiRE. 


Séparé  de  la  comtesse  Isabelle ,  dont  les 
yeux  avoient  été  depuis  plusieurs  jours  son 
étoile  polaire,  Quentin  sentit  dans  son  cœur 
un  vide  étrange ,  et  un  froid  glacial  qu'il 
n'avoilpas  encore  éprouvé  au  milieu  de  toutes 
les  vicissitudes  auxquelles  le  cours  de  sa  vie 
avoit  été  exposé.  Sans  doute  la  fin  des  rela- 
tions intimes  et  familières  que  la  nécessité 
avoit  établies  entre  eux ,  étoit  la  suite  iné- 
vitable de  son  arrivée  à  une  résidence  fixe; 
car  sous  quel  prétexte  ,  quand  même  elle 
en  auroil  eu  la  volonté,  auroit  elle  pu,  sans 
inconvenance ,  avoir  constamment  à  sa  suite 
un  jeune  écuyer  comme  Quentin  ? 
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!Mais  quelque  indispensable  que  pan*il 
celte  séparation  ,  le  chagrin  qu'elle  occa- 
siona  à  Dunvard  n'en  fut  pas  moins  pé- 
nible; et  son  cœur,  qui  n'éloit  pas  sans 
fierté  ,  se  gonfla  en  voyant  qu'on  le  quit- 
toit  comme  une  escorte  qui  avoit  terminé 
ses  fonctions.  Ses  yeux  laissèrent  même 
tomber  en  secret  une  ou  deux  larmes 
sur  les  ruines  de  ces  châteaux  aériens 
que  son  imaginaiion  s'étoil  occupée  à  con- 
struire pendant  un  voyage  trop  intéres- 
sant. 11  fit  un  effort  courageux  pour  sortir 
de  cet  abattement  d'esprit ,  mais  ce  fut 
d'abord  sans  y  réussir.  S'abondonnant  donc 
aux  idées  qu'il  ne  pouvoit  bannir,  il  s'assit 
dans  l'embrasure  profonde  d'une  des  croi- 
sées qui  éclairoient  le  grand  vestibule  go- 
thique de  Schonwaldt  ,  et  réfléchit  sur  la 
cruauté  de  la  fortune  ,  qui  ne  lui  avoit  ac- 
cordé ni  le  rang  ni  la  richesse  dont  il  au- 
roh  eu  besoin  pour  arriver  au  comble  de  ses 
Tœux.  11  en  fut  pourtant  distrait  enfin  ,  et 
rentra  presque  dans  son  caractère  habituel  , 
quand  ses  yeux  tombèrent  par  hasard  sur 
un  vieux  roman  récemment  imprimé  à 
Strasbourg ,    qui    se    irouvoit   sur    l'appai 
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de  la  croisée  ,  et  dont  le  titre  e'ioit  ;  Comme 
quoi  un  écuyer  de  bas  degré  aima  la  fille 
du  roi  de  Hongrie. 

Tandis  qu'il  parcouroil  la  première  page 
de  celte  histoire  ,  imprimée  en  lettres  gothi- 
ques, et  qui  avoit  tant  de  rapport  avec  sa 
propre  situation  ,  Durward  se  sentit  loucher 
sur  l'épaule;  et,  levant  les  yeux  aussitôt,  il 
aperçut  le  Bohémien. 

Hayraddin  ,  qu'il  n'avoit  jamais  vu  avec 
plaisir,  lui étoit devenu  odieux  depuis  la  dé- 
couverte de  sa  trahison,  et  il  lui  demanda^ 
d'un  ton  brusque,  pourquoi  il  osoit  prendre 
la  liberté  de  toucher  un  chrétien,  un  gentil' 
homme, 

—  Tout  simplement,  répondit  son  ancien 
guide  ,  parce  que  je  voulois  voir  si  le  gen- 
tilhomme chrétien  avoit  perdu  le  sentiment 
comme  la  vue  et  l'ouie.  Il  y  a  cinq  minutes 
que  je  suis  devant  vous  à  vous  parler,  tandis 
que  vous  restez  les  yeux  fixés  sur  ce  parche- 
min jaune,  comme  si  c'étoit  un  charme  pour 
vous  changer  en  statue,  et  qu'il  eût  déjà 
produit  son  effet  à  moitié, 

—  Eh  bien  !  que  te  faut-  il  ?  Parle  ,  et 
Ya-t'en. 
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—  Il  me  faut  ce  qu'il  faut  à  loul  le  monde 
el  ce  dont  persoime  ne  croit  avoir  assez,  ce 
qui  m'est  dû,  dix  couronnes  d'or,  pour 
avoir  servi  de  guide  à  ces  dames  depuis 
Tours  jusqu'ici. 

— De  quel  front  oses-lu  me  demander  une 
autre  récompense  que  de  te  laisser  ton  in- 
digne vie  ?  Tu  sais  que  ion  projet  étoil  de 
les  trahir  en  route. 

—  Mais  je  ne  les  ai  pas  trahies  ;  si  je  l'avois 
fait ,  ce  ne  seroit  ni  à  vous  ,  ni  à  elles  que 
je  demanderois  mon  salaire ,  mais  à  celui  qui 
auroit  pu  profiter  de  leur  passage  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse.  Ceux  que  j'ai  servis  sont 
ceux  qui  doivent  me  payer. 

— Périsse  donc  ton  salaire  avec  toi,  traître  ! 
s'écria  Durward  ,  en  comptant  l'argent  qu'il 
réclamoit  j  car,  en  sa  qualité  de  major- 
dome ,  on  lui  avoil  remis  de  quoi  défrayer 
toutes  les  dépenses  du  voyage.  Va  trouver 
le  Sanglier  des  Ardennes,  ou  le  Diable, 
mais  ne  te  montre  plus  à  mes  veux  ,  à  moins 
que  lu  ne  veuilles  que  je  te  dépêche  aux  en- 
fers plus  tôt  qu'on  ne  t'y  allend. 

—  Le  Sanglier  des  Ardennes  !   réoéia  le 
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Bohémien  avec  plus  de  surprise  que  ses  irails 
n'en  laissoient   apercevoir   ordinairement  ; 
ce  n  étoit  donc  pas   une  conjecture   vague, 
un  soupçon  sans  objet  [ixe  qui  vous  ont  fait 
insister  pour  changer  de  roule  ?    Seroit-il 
possihîe  qu'il  existât  réellement  dans  d'au- 
tres contrées  un  art  divinatoire  plus  sûr  que 
celui  de  nos   tribus  errantes?  Le  saule  sous 
lequel  nous  parlions  n'a  pu  faire  de  rapport. 
Mais,  non,  non  ,  non,  stupide  que  je  suis  î 
Je  sais  ce  que  c'est,  j'y  suis  :  ce  saule  sur  le 
bord  du  ruisseau  près  du  couvent  de  fran- 
ciscains, je  vous  ai  vu  le   regarder  en  pas- 
sant auprès ,  à  environ  un    demi-raiUe   de 
dislance  de  celle  ruche  de  bourdons  fainéans, 
le  saule  n'a  pu  parler  ;  mais   ses   branches 
pouvoient  cacher  quelqu'un  qui  nous  écou- 
toit.  Dorénavant  je  tiendrai  mes  conseils  en 
plaine  découverte  ;   il  n'y  aura  pas  près  de 
moi  une  toufte  de  chardons  qui  puisse   ca- 
cher   un  Ecossais.    Ah  !  ah    !   l'Ecossais  a 
battu  le  Zingaro  avec   ses   propres   armes  ! 
Mais    apprenez ,    Quentin    Durward ,    que 
vous  m'avez  traversé  dans  mes  projets  ,   au 
détriment  de  vos  propres  intérêts.  Oui ,    la 
fortune  que  je  vous  ai  prédite  ,   d'après  les 
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lignes  de  votre  main  ,  cloit  faite  sans  votre 
obstination. 

—  Par  Saint -André  !  ton  impudence 
me  fait  rire  en  dépit  de  moi-même  !  En  quoi 
et  comment  le  succès  de  ton  infâme  trahison 
auroil-il  pu  m'êlre  utile  ?  Je  sais  que  tu  m'a- 
vois  stipulé  la  vie  sauve  .  condition  que  les 
dignes  alliés  auroient  bientôt,  oubliée  quand 
nous  en  seiions  venus  aux  coups  ;  mais  à 
quoi  auroit  pu  me  servir  ta  noire  perfidie  , 
si  ce  n'est  à  m'exposer  à  la  mort  ou  à  la  cap- 
tivité j  c'est  ce  qui  surpasse  les  forces  de 
l'imagination  humaine. 

—  Ce  n'es!,  donc  pas  la  peine  d'y  {)e!]ser, 
car  ma  reconnoissance  vous  ménage  encore 
une  surprise»  Si  vous  aviez  retenu  mon  sa- 
laire, je  me  serois  regardé  comme  quille 
envers  vous,  et  je  vous  aurois  abandonné  anx 
conseils  de  votre  folie.  Mais  dans  la  situa- 
tion oi^i  soni  les  choses  ,  je  suis  toujours 
votre  débileui'  pour  cette  affaire  près  de 
Tours,   sur  les  bords  du  Cher. 

—  Il  me  semble  que  je  me  suis  assez  bien 
payé  en  injures  et  en  malédictions. 

—  Les  injures  et  les  complimens  ne  sont 
que  du  vent ,  et  n'ajoutent  pas  le  moindre 
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poids  dans  la  balance. Si  vous  m'aviez  frappe, 

au  lieu  (le  nie  menacer 

—  C'est  un  genre  de  paiement  que  je  pour- 
rai bien  prendre  ,  si  lu  me  provoques  plus 
iong-ienijKs. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas,  car  un  pa- 
r^il  paiement  fait  par  une  main  inconsidérée 
pourroii  excéder  la  dette  ,  et  mettre  mal- 
heureusciuent  la  balance  contre  vous ,  ce 
que  je  ne  suis  homme  ni  à  oublier ,  ni  à 
pardonner.  Maintenant  ,  il  faut  que  je  vous 
quitte  ,  mais  ce  n'est  pas  pour  long-temps. 
Je  vais  faiie mes  adieux  aux  dames  de Croye. 
— Toi  !  s'écria  Quentin,  ait  comble  de  i  é- 
lonnement  !  Toi  èire  aduiis  en  la  présence 
de  ces  clames  !  dans  ce  chateau  où  elles 
vivent  presque  en  recluses  !  quand  elles  sont 
sous  la  proieciion  d'une  noble  chanoincsse  , 
sfL'ur  de  révéque...  !  Im})0ssible! 

—  Marton m'attend  pourtant  pour  me  con- 
duire près  d'elles,  répliqua  le  Zingaro  avec 
un  sourire  ricaneur  ;  et  il  Taut  que  je  vous 
prie  de  me  pardonner,  si  je  vous  (jullte  si 
brusquement. 

A  ces  mots  il  (Î!.  quelques  pas  [)our  s  é- 
loigner;  mais,  se  relournant  tout  a  coup  ,  il 
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revint  près  de  Quentin,  cl  lui  dit  d'un  ton 
grave,  sérieux  et  emphatique  .*  — Je  con- 
nois  vos  espérances:  elles  sont  audacieuses  , 
mais  eiles  ne  seront  pas  vaines  si  je  les  ap- 
puie de  mon  aide.  Je  connois  vos  craintes  ; 
elles  doivent  vous  donner  de  la  prudence  , 
mais  non  de  la  timidité.  Il  n'existe  pas  de 
femme  qu'on  ne  puisse  gagner.  Le  titre  de 
comte  n'est  qu'un  sobriquet ,  et  il  peut  con- 
venir à  Q.ientin  aussi  bien  que  celui  de  duc 
à  Charles ,  et  celui  de  roi  à  Louis. 

Avant  que  Duryrard  eût  eu  le  temps  de 
lui  répondre,  Hayraddin  étoit  parti.  Quentin 
le  suivit  à  l'instant  même  ,*  mais  le  Bohé- 
mien, connoissant  mieux  que  l'Ecossais  les 
distributions  intérieures  du  château  ,  con- 
serva l'avantage  q>i'il  avoit  gagné  ,  et  dis- 
parut à  ses  yeux  en  descendant  un  petit  esca- 
lier dérobé.  Durward  continua  pourtant  à  le 
poursuivre  ,  quoiqu'il  sût  à  peine  pourquoi 
iî  clierchoit  à  l'atteindre.  L'escalier  se  ter- 
minoii  par  une  porte  donnant  sur  im  jardin; 
iî  v  entra  ,  et  revit  le  Zingaro  qui  couroit 
dans  une  avenue  faisant  plusieurs  zig-zags. 

Ce  jardin  étoit  bordé  des  deux  côtés  par 
les  bâlimens  du  château  ;  vieil  édifice  qui 
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ressembloil  par  sa  construction ,    aulani    à 
un    cliateau   fort  ,   qu'à    un    établissement 
religieux  ;  des  deux  autres ,   il  étoit  fermé 
par  un  mur  fortifié  ,  d'une  grande  hauteur. 
Traversant  une  antre  allée  du  jardin  pour 
se  rendre  vers  une  partie  des  bâtimens  où 
l'on  voyoit  une  petite  porie  derrière  un  arc- 
boutant massif,  tapissé  de  lierre,  Hayraddin 
se    retourna  vers  Durward,  et  lui   fit  un 
signe  de  la  main   en    forme  d'adieu  ou   de 
iriompbe.    En   effet,    Quentin  vit  Marton 
ouvrir  la  porte ,  et  introduire  le  vil  Bohé- 
mien ,  comme  il  le  conclut  naturellement  , 
dans  l'appartement  des  comtesses  de  Croye. 
Il  se  mordit  les  lèvres  d'indignation  ,   et  se 
reprocha  de  n'avoir  pas  fait   connoître   aux 
deux  dames    toute    l'infamie    du    caractère 
d'Havraddin,  et  le  complot  qu'il  avoit  tram;! 
contre  leur  sûreté.    L'air   d'arrogance   avec 
lequel  le  Bohémien  lui  avoit   promis  d'ap- 
puyer ses  prétentions  ,    ajoutoit  à  sa  colère 
et  à  son  dégoût  ;  il  lui  sembîolt  même  que 
la  main  de  la  comtesse  Isabelle  seroit   pro- 
fanée ,  s'il  étoit  possible  qu'il  la  dût  à   uno 
telle  protection, — Mais  tout  cela  n'est  que  dé- 
ception, pensa-t-il;  un  tour  de  vile  jonglerie^ 
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une  ruse  artificieuse.  Il  s'est  procuré  accès 
près  de  ces  dames  sous  quelque  faux  pré- 
texte ,  et  dans  de  mauvaises  intentions.  U 
est  heureux  que  j'aie  appris  où  est  leur  ap- 
partement. Je  tacherai  de  voir  Marton  ,  et 
je  solliciterai  une  entrevue  aVec-  ses  belles 
ntaîtresses ,  11e  fût-ce  que  pour  les  avertir 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Il  est  dur  que 
je  sois  obligé  d'avoir  recours  à  des  voies  dé- 
tournées ,  et  de  subir  des  délais,  quand  un 
être  pared  est  adiuis  ouvertement  et  sans 
scrnpuL^.  Elles  verront  pourtant  que,  quoi- 
que je  sois  exclus  de  leur  présence  ,  la  sûreté 
d'Isabelle  n'en  est  pas  moins  le  principal 
objet  de  ma  vigilance. 

Pendant  que  le  jeune  amant  faisoil  ces 
réflexions,  un  vieil  officier  de  la  maison  de 
l'évéque,  entrant  dans  le  jardin  parla  même 
porte  qui  y  avoit  donné  entrée  à  Durward  , 
s'approcha  de  lui  et  l'info ima  ,  avec  la  plus 
gran  le  civilité ,  que  ce  jardin  n'étoit  pas 
public  ,  mais  qu'il  étoit  exclusivement  ré- 
servé à  l'évéque  et  aux  hôtes  de  la  première 
distinction  qu'il  pouvoit  recevoir. 

11  fut  obligé  de  répéter  deux  fois  cet  avis 
avant  que  Quentin  le  comprît  parfaitement. 
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Dnrward,  sorlani  lout,  à  coup  de  sa  rêverie  , 
le  salua,  et  sortit  du  jardin  ^  l'oflicier  le  sui- 
vant pas  à  pas,  et  raccablanl^d'excusesj  mo- 
tivées sur  la  nécessité  où  il  éloit  de  remplir 
^es devoirs.  H  sembloilraême  leilemenl crain- 
dre d'avoir  offensé  le  jeune  étranger ,  qu'il 
lui  ofli'it  de  lui  tenir  compagnie  pour  tâcher 
de  le  désennuyer.  Quentin,  maudissant  in- 
térieurement sa  politesse  officieuse ,  ne  vit 
pas  de  meilleur  moyen  pour  s'en  débarras- 
ser, que  de  prétexter  le  désir  d'aller  voir  la 
ville  voisine,  et  il  parût  d'un  si  bon  pas,  que 
le  vieillard  perdit  bientôl  l'envie  de  l'accom- 
pagner au-delà  du  pont-levis.  Au  bout  de 
quelques  minutes  ,  Quentin  se  trouva  dans 
l'enceinte  des  murs  de  Liège,  qui  éloit  alors 
une  des  villes  les  plus  riches  de  la  Flandre , 
et  par  conséquent  du  monde  entier. 

La  mélancolie ,  même  celle  dont  l'amour 
esl  la  couse ,  n'est  pas  si  profondément  en- 
racinée ,  du  moins  dans  les  esprits  d'un 
caractère  mâle  ,  que  les  doux  enthou- 
siastes qui  en  sont  attaqués  aiment  à  se 
le  persuader.  Elle  cède  aux  inipressions  frap- 
pantes el  inattendues  failes  sur  les  sens  [)ar 
un  chaijgenicnt  de  lieu,  par  des  scènes  qui 
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fTonnnnt  naissance  à  clo  nouvelles  idées ,  et 
par  linflii^ncc  qu'exerce  le  spectacle  d'une 
population  bruyante  et  affaire'e.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  Quentin  donnoit  son  at- 
tention aux  divers  objets  que  faisoient  pas- 
ser rapidement  sous  ses  yeux  les  rues  po- 
puleuses de  Liège  ^  aussi  entièrement  que 
s'il  n'eût  existé  dans  l'univers  ni  Bohémien , 
ni  comtesse  Isabelle. 

Les  rues  sombres  et  étroites,  mais  impo- 
santes par  l'élévation  des  maisons  ;  les  ma- 
gasins et  les  boutiques  offrant  un  étalage 
splendide  des  marchandises  les  plus  précieu- 
ses et  des  plus  riches  armures;  la  foule  de 
citoyens  affairés,  de  toutes  conditions,  pas- 
sant et  repassant  avec  un  air  d'importance  et 
d'empressement;  les  énormes  chariots  im- 
portant dans  la  ville  ou  en  exportant  des 
marchandises  de  toute  espèce,  les  uns  chargés 
de  draps,  de  serges,  d'armes,  de  clous  et  de 
ciincaiJlerie  de  toute  espèce,  sortant  des  fa- 
briques de  la  ville  ;  les  autres  y  introduisant 
tous  les  objets  de  luxe  et  de  nécessité  qu'exi- 
geoit  la  consommation  d'une  ville  opulente 
cl  populeuse,  et  dont  une  partie,  achetée 
par  voie  d*échange ,  étoit  même  destinée  à 
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être^ensuite  transportée  ailleurs.  Tous  ces 
objets  réunis  forraoient  un  tableau  mouvant 
d'activité,  de  richesse  et  de  splendeur,  qui 
captivoit  l'attenùon,  et  dont  Quentin  ne 
s'éloil  pas  fait  une  idée  jusqu'alors.  11  ad- 
miroit  aussi  les  divers  canaux  qui  avoientéié 
ouverts  pour  communiquer  avec  la  iMeuse  , 
et  qui,  traversant  la  ville  dans  toutes  ses 
sens,  offroient  au  commerce,  dans  tous  les 
quartiers,  les  facilités  du  transport  par  eau. 
Enfm  il  ne  manqua  pas  d'aller  entendre  une 
messe  dans  la  vieille  et  vénérable  église  de 
Saint-Lambert,  construite,  dit-on,  pendant 
le  huitième  siècle. 

Ce  fut  en  sortant  de  cet  édifice  consacré 
au  culte  religieux ,  qne  Quentin  commença 
à  remarquer  qu'après  avoir  examiné  tout  ce 
qui  l'entouroit  avec  une  curiosité  qu'il  ne 
cherchoit  pas  à  réprimer ,  il  étoit  devenu 
lui-même  l'objet  de  l'attention  de  plusieurs 
groupes  de  bons  bourgeois  qui  paroissoient 
occupés  à  l'exarriiner  ,  quand  il  quitta 
l'église ,  et  parmi  lesquels  il  s'élevoit  un 
bruit  sourd  ,  une  sorte  de  chuchotement  qui 
passoit  de  l'un  à  l'autre,  tandis  que  le  nom- 
bre  des  curieux  continuoit  à   s'augmenter 
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à  chaque  instant,  et  que  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  arrivoient ,  se  dirigeoient  vers  lui 
avec  un  air  d'intérêt  et  de  curiosité  auquel 
se  méloit  même  un  certain  respect. 

Enfui  il  se  trouva  le  centre  d'un  ras- 
semblement nombreux  qui  s'ouvroit  pour- 
tant devant  lui  pour  lui  livrer  passage  ;  mais 
ceux  qui  le  composoient,  tout  en  suivant 
tous  ses  pas,  avoient  grand  soin  de  ne  pas 
le  serrer  de  trop  près,  et  de  ne  le  gêner  au- 
cunement dans  sa  marche.  Cette  position 
étoit  pourtant  embarrassante  pour  Durw^ard; 
et  il  ne  put  la  supporter  plus  long-temps  sans 
faire  quelques  efforts  pour  en  sortir,  ou  du 
moins  pour  en  obtenir  l'explication. 

Jetant  les  yeux  autour  de  lui,  et  remar- 
quant un  homme  à  figure  respectable,  qu'à 
son  habit  de  velours  et  à  sa  chaîne  d'or,  il 
prit  pour  un  des  principaux  bourgeois,  et 
peut-être  même  un  des  magistrats  de  la  ville; 
il  lui  demanda  si  l'on  voyoit  en  lui  quelque 
chose  de  particulier  qui  put  attirer  l'atten- 
tion publique  à  un  degré  si  extraordinaire, 
ou  si  les  Liégeois  éloient  dans  l'usage  de 
s'amasser  ainsi  autour  des  étrangers  que  le 
hasard  amenoil  dans  leur  ville. 
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—  ÎN'on  cerlaineiiieni,  mon  bon  morisleur, 
répondit  le  bourgeois  :  les  citoyens  de  Liogo 
ne  sont  ni  assez  curieux,  ni  assez  peu  occu- 
pes ,  pour  adopter  une  telle  coutume  ;  et 
l'on  ne  remarque  dans  voire  air  ni  dans  votre 
costume  rien  qui  ne  soit  parfaitement  ac- 
cueilli dans  celte  ville,  rien  que  nos  habi- 
tans  ne  soient  cbarmés  de  voir  et  ne  désirent 
honorer. 

—  On  ne  peut  rien  de  plus  poli, monsieur; 
mais,  par  la  croix  de  Saint-André,  je  ne  puis 
concevoir  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Ce  serment  joint  à  votre  accent,  mon- 
sieur, me  prouve  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  trompés  dans  nos  conjectures. 

—  Par  mon  patron  saint  Quentin  ,  je  vous 
comprends  moins  que  jamais. 

—  Encore  une  nouvelle  preuve,  dit  le 
Liégeois  avec  une  civilité  politique,  mais  en 
faisant  à  Quentin  des  signes  d'intelligence 
qui  impatientoient  le  jeune  Ecossais.  Bien 
certainement  il  ne  nous  convient  pas  d'avoir 
l'air  de  voir  ce  que  vous  jugez  à  propos 
de  cacher;  mais  pourquoi  jurer  par  saint 
Quentin ,  si  vous  ne  voulez  pas  que  j'attache 
un  certain  sens  à  vos  paroles  ?  Nous  savons 
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que  le  bon  comte  de  Saiiit-Pol  est  înaiiile- 
liant  dans  la  ville  qui  porle  ce  nom,  et  qu'il 
favorise  notre  cause. 

—  Sur  ma  vie  !  s'écria  Quentin,  \ eus  êtes 
trompé  par  quelque  illusion.  Je  ne  connois 
pas  le  comie  de  Saint-Pol. 

—  Oh  !  nous  ne  vous  faisons  pas  de  ques- 
tions, mon  digne  monsieur;  et  cependani, 
écoutez -moi;  un  mot  à  l'oreille  :  Je  me 
nomme  Pavillon. 

—  El  en  quoi  cela  me  concerne -t- il , 
M.  Pavillon? 

—  Oh  !  en  rien.  Seulement  il  me  semble 
que  cela  doit  vous  convaincre  que  vous  pou- 
vez avoir  confiance  en  moi;  et  voici  mon 
collègue  Rouslaer. 

Rouslaer s'avança.  C'éloit un  fonctionnaire 
bien  nourri ,  dont  le  gros  ventre  lui  frayoit 
un  chemin  dans  la  foule,  comme  un  bélier 
fait  une  brèche  aux  murailles  d'une  ville.  Il 
s'approcha  de  Pavillon  d'un  air  mystérieux  , 
ellui  dit  avec  un  accent  de  reproche  : — Vous 
oubliez,  mon  cher  collègue,  que  nous  sommes 
dans  un  lieu  trop  public.  Monsieur  voudra 
bien  venir  chez  vous  ou  chez  moi ,  boire  un 
verre  de  vin  du  Rhin  au  sucre,  et  alors  il 

5* 
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nous  en  dira  davantage  sur  notre  digne  ami, 
noire  bon  allié,  que  nous  aimons  avecioute 
rhonnêleié  de  nos  cœurs  flamands. 

—  Je  n'ai  absolument  rien  à  vous  dire! 
s'écria  Durward  d'un  ton  d'impatience;  je 
ne  boirai  pas  de  vin  du  Rhin ,  et  tout  ce  que 
je  vous  demande ,  puisque  vous  é[es  des 
hommes  respectables  et  devez  avoir  du 
crédit,  c'est  d'écarler  celle  foule  oisive  qui 
m'environne,  et  de  permettre  à  un  étranger 
de  sortir  de  votre  ville  aussi  tranquillement 
qu'il  V  est  entré. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit  RousJaer,  puis- 
que vous  tenez  tant  à  garder  l'incognito, 
même  à  l'égard  de  nous,  qui  sommes  des 
hommes  de  confiance,  permettez- moi  de 
vous  demander  tout  simplement  pourquoi 
vous  portez  la  marque  distinctive  de  votre 
corps  ,  si  vous  vouliez  rester  inconnu  à 
Liéiïe  ? 

—  De  quelle  marque ,  de  quel  corps  par- 
lez-vous? s'écria  Quentin.  Vous  avez  l'air 
d'hommes  graves,  de  citoyens  respectables; 
mais,  sur  mon  ame,  vous  avez  perdu  1  es- 
prit ,  ou  vous  voulez  me  le  faire  perdre. 

—  Sappennent  !  s'écria  Pavillon,  ce  jeime 
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homme  feroil  jurer  saint  Lambert  !  Qui 
a  jamais  porlé  un  bonnet  avec  la  croix  de 
saint-André  et  les  fleurs  de  lis,  sinon 
les  archers  de  la  garde  écossaise  du  roi 
Louis  XI  ? 

—  Et  en  supposant  que  je  sois  un  archer 
de  la  garde,  dit  Quentin^  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant que  je  porte  le  bonnet  de  ma  com- 
pagnie? 

—  Il  l'a  avoué  !  il  Ta  avoué  !  s'écrièrent 
en  même  temps  Rouslaer  et  Pavillon  ,  en  se 
tournant  vers  la  foule  avec  un  air  de  triom- 
phe,  les  bras  levés,  les  mains  étendues,  et 
leurs  larges  figures  rajonnant  de  plaisir.  11 
convient  qu'il  est  archer  de  la  garde  de 
Louis,  de  Louis,  le  gardien  des  libertés  de 
la  ville  de  Liège? 

Un  tumulte  universel  s'ensuivit ,  et  l'on 
entendit  retentir  les  cris  sui.vans  dans  la 
foule  :  — Vive  Louis  de  France  !  vive  la  garde 
écossaise  !  vive  le  brave  archer  î  Nos  libertés, 
nos  privilèges  ou  la  mort  !  Plus  d'impôts  ! 
Vive  le  vaillant  Sanglier  des  Ardennes!  A 
bas  Charles  de  Bourgogne  !  Confusion  à 
Bourbon  et  à  son  évéclié. 

A  demi  étourdi  par  ce  tapage,  qui  ne  fi- 
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iilssou  pas  plus  loi  d'un  côlé,  qu'il  iccom- 
lucnçoit  de  l'aulre  avec  un  luunuurc  sourd  (U 
un  bruil  éclatant,  comme  les  vagues  de  la  nier, 
et  qui  s'augmenloil  par  plusieurs  milliers 
de  VOIX  y  faisant  chorus  dans  les  rues  ei  les 
marchés  plus  éloignés,  Queniin  eui  à  peine 
le  temps  de  faire  une  conjcclure  sur  la  cause 
de  ce  lumulle,  et  de  se  former  uîi  jilan  de 
conduiic. 

Il  avoit  oublié  qu'après  son  combai  contre 
le  duc  d  Orléans  et  contre  Dunois,  son  cas- 
que ayant  été  fendu  d'un  coiqi  de  s.ihre  par 
oe  dernier,  un  de  ses  camarades,  par  ordre 
de  lord  Crawford,  l'avoit  remplacé  par  un 
des  bonnets  doublés  en  acier,  qui  faisoienl 
partie  de  l'uniforme  des  archers  de  la  garde 
<'oossaise.  Or,  la  présence  d'un  menibre  de 
ce  corps,  qui,  comme  on  le  savoit,  en- 
vironnoit  toujours  la  personne  de  Louis  XI, 
se  montrant  dans  les  rues  d'une  ville  où  le 
mécontentement  avoil  été  attisé  par  les  ma- 
nœuvres des  agens  de  ce  monarque,  parois- 
soil  assez  naturellement  aux  Liégeois  devoir 
s  interpreter  comme  l'annonce  de  la  déler- 
Riinalion  qu'il  avoil  prise  d'embrasser  ouver- 
lemcnl  levu'  parti,  Lii  vue  d'un  seul  de  ses 
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archers  leur  })arûissoit  le  gage  d'iiu  apj)ui 
immédiat  et  ellicace.  Quelques-mis  même 
y  voyoienl  l'assurance  que  les  forces  auxi- 
liaires de  Louis  arrivoient  en  ce  moment 
par  quelquune  des  portes  de  la  ville,  (Mioi- 
que  personne  ne  put  dire  laquelle, 

Quentin  vit  sur-le- champ  qu'il  étoii  im- 
possible de  détruire  une  erreur  si  générale- 
ment adoptée;  il  sentit  même  qu'il  ne  pour- 
roil  essayer  de  détromper  des  hommes  si 
opiuialrement  allacliés  à  leur  idée ,  sans  cou- 
rir qe.elques  risques  personnels,  et  il  ne 
voyoit  pas  la  nécessité  de  s'y  exposer  en 
cette  occasion.  Il  prit  donc  à  la  hàle  la  ré- 
solution de  temporiser,  et  de  se  délivrer 
de  celte  foule  empressée  le  mieux  qu'il  le 
pourroit.  Cependant  on  le  conduisoit  à  la 
maison  de  ville  où  les  plus  notables  habiians 
se  rassembloient  déjà  pour  apprendre  les 
nouvelles  dont  ils  le  supposoient  porteur,  et 
pour  lui  offrir  un  banquet  splendide. 

En  dépit  de  toutes  ses  remontrances,  qu'on 
attribua  à  sa  modestie ,  il  fut  entouré  par  les 
distributeurs  de  la  popularité,  dont  le  flux 
importun  se  dirigeoit  alors  vers  lui.  Les 
deux  bourguemesires^es  amis,  qui  éloient 
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Schoppen ,  ou  syndics  de  la  ville,  avoient 
passé  leuis  bras  sous  les  siens.  Nickel  Blok  , 
chef  de  la  corporaiion  des  bouchers,  qui 
étoil  accouru  à  la  hate  de  sa  tuerie,  marchoit 
devant  lui  en  brandissant  son  grand  couteau 
encore  teint  du  sang  des  vlclimes  qu'il  venoit 
d'immoler  avec  un  courage  et  une  grâce  que 
le  brandevin  seul  pouvoit  inspirer.  Derrière 
lui ,  on  voyoit  le  patriote  Claus  Hammerlein , 
grand  homme  n'ayant  que  la  peau  et  les  os, 
tellement  ivre  qu'il  pouvoit  à  peine  se  soute- 
nir, et  qui  éioit  président  de  la  société  des 
ouvriers  en  Fer,  dont  un  millier,  plus  sales 
les  uns  que  les  autres,  marchoient  à  sa  suite. 
Enfm,  des  clouiiers,  des  tisserans,  descor- 
diers,  et  des  ouvriers  et  artisans  de  toute 
espèce,  sortoient  en  foule  de  chaque  rue  ,^ 
et  venoient  grossir  le  cortège.  Chercher 
à  échapper  à  une  telle  foule,  sembloit  une 
entreprise  désespérée  et  qui  ne  pouvoit 
réussir. 

Dans  cet  embarras,  Quentin  eut  recours 
à  Rouslaer,  qui  lui  tenoit  un  bras,  et  à  Pavil- 
lon quis'éloit  accroché  à  l'autre,  et  qui  tous 
deux  le  conduisoient  àla  tête  de  cette  marche 
triomphale,  qu'il  avoit  occasionée  si  inopi- 
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ne'mcnt.  II  les  informa  à  la  hate  qu'il  avoit 
pris  sacs  y  penser  le  bonnet  de  la  garde 
écossaise,  par  suite  d'un  accident  arrivé  au 
casque  qu'il  devoit  porlcr  pendant  son 
voyage  ;  il  regretta  que  cette  circonstance 
et  la  sagacité  avec  laquelle  les  Liégeois 
avoient  découvert  sa  qualité,  et  le  motif 
de  son  arrivée  dans  leur  ville,  y  eussent 
donné  de  la  publicité  _,  car  si  on  le  conduisoit 
à  la  maison  de  ville ,  il  éloit  possible  qu'il 
se  trouvât  dans  la  nécessité  de  communiquer 
à  tous  les  notables  qui  y  seroient  assemblés 
certaines  choses  que  le  roi  l'avoil  chargé  de 
réserver  pour  l'oreille  privée  de  ses  excellens 
compères  mein  herrs  Rouslaer  et  Pavillon. 
Ces  derniers  mots  opérèrent  un  effet  ma- 
gique sur  les  deux  citoyens  qui  étoient  les 
principaux  chefs  des  bourgeois  insurgés ,  et 
qui,  comme  tous  les  démagogues  de  leur 
espèce,  désiroient  se  réserver,  autant  qu'ils 
le  pouv^oient ,  la  grande  main  dans  toutes 
les  affaires.  Il  fut  donc  convenu  à  la  hâte 
entre  eux  que  Durward  sorllroit  de  la  ville  , 
quant  à  présent,  et  qu'il  y  reviendroît  la  nuit 
suivante  pour  avoir  une  conférence  particu- 
lière avec  eux  dans  la  maison  de  Rouslaer 
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(]ui  éioil  près  de  la  porte  faisaiu  lace  au  cha- 
teau de  Schonwaldt.  Quentin  n'hésita  pas 
à  leur  dire  qu'il  résidoit  alors  daiis  le  châ- 
teau de  l'évêque  ,  sous  prétexte  de  lui  porter 
des  dépêches  de  la  cour  de  France ,  quoique 
le  véritable  but  de  son  voyage  eût  rapport 
aux  citoyens  de  Liège,  comme  ils  l'a  voient 
fort  bien  deviué.  Celte  voie  indirecte  de  com- 
munication, et  le  rang  et  le  caractère  de 
celui  qu'on  supposoit  chargé  de  cette  mis- 
sion éloient  tellement  ce  qu'on  devoit  atten- 
dre du  caractère  de  Louis  ,  qu'on  ne  pouvoit 
en  concevoir  ni  doute,  ni  surprise. 

Presque  aussitôt  a[)rès  cet  éclaircissement , 
la  cohue  arriva  à  la  porte  de  la  maison  de 
Pavillon  ,  qui  étoit  située  dans  une  des  prin- 
cipales rues  de  la  ville ,  mais  qui  communi- 
cpioit  à  la  Meuse  par  derrière ,  au  moyen 
d'un  jardin ,  et  d'une  grand  tannerie  ,  car 
le  bourgeois  patriote  étoit  tanneur  de  pro- 
fession. 

Il  étoit  naturel  que  Pavillon  désirât  faire 
les  honneurs  de  sa  demeure  à  l'envoyé 
prétendu  de  Louis  XI ,  et  une  halle  à  sa 
porte  ne  surprit  aucunement  la  multitude  , 
qui,  au  contraire,  accueillit  mein  herr  Pavil- 
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îou  par  de  longs  vivat  quand  il  y  fit  entrer 
un  liôle  si  distingué.  Quentin  se  débarrassa 
aussitôt  de  son  bonnet  trop  remarquable ,  en 
prit    un   autre    en    feutre,    et    couvrit  ses 
vêtemens  sous  un  grand  manteau.  Pavillon 
lui  remitalorsun  passeport  au  moyen  duquel 
il  pourroit  entrer  dans  Liège,  ou  en  sortir 
de  nuit,  comme  de  jour,  et  le  confia   aux 
soins  de  sa  fille,  jeune  et  jolie  Flamande,  à 
qui  il  donna  les  instructions  nécessaires  pour 
le  faire  sortir  de  Liège  incognito.  Il  se  ren- 
dit ensuite  avec  son  collègue  à  la  maison  de 
ville,  pour  amuser  leurs  amis  en  leur  faisant 
les  meilleures  excuses  possibles  pour  la  dis- 
parition de  l'envoyé  de  Louis.  Nous  ne  pou- 
vons ,  comme  le  dit  le  valet  dans  la  comé- 
die ,  nous  rappeler  précisément   la  nature 
du  mensonge  que  le  bélier  fit  au  troupeau  ; 
mais  nulle  tâche  n'est  plus  facile  que  d'en 
imposer  à  la  multitude ,  dont  les   préjugés 
ont  fait  la  moitié  de  la  besogne ,  avant  que 
1  imposteur  ait  prononcé  un  seul  mot. 

Apeine  le  digne  bourgeois  etoit-il  parti,  que 
sa  grosse  fille  Trudchen  ,  rougissant  et  sou- 
riant en  même  temps ,  ce  qui  convenoit  à  ravir 
à  des  lèyrei  vermeilles  comme  à  des  cerises  , 
m.  4 
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à  des  yeux  bleus  [;l(-ins  de  gaieté,  èi  à  un  teint 
d'une  Llancheiîr  parfaiie,  conduisit  le  jeune 
e'iranger  à  travers  le  jardin  de  son  père  , 
jusqu'au  bord  de  l'eau,  et  le  fît  entrer  dans 
une  barque  que  deux  vigoureux  Flamands  en 
pantalons  courts,  en  bonnets  fourrés,  en  jus- 
taucorps fermés  par  cent  boulons,  firent  par- 
tir aussi  promptenient  que  le  leur  permit 
leur  nature  flamande. 

Comme  la  jolie  Trudclien  ne  parloit  que 
flamand ,  Quentin  ,  sans  déroger  à  son  affec- 
tion loyale  pour  la  comtesse  de  Croye,  ne 
put  lui  faire  ses  remerciemens  que  par  un 
baiser  sur  ces  mêmes  lèvres  vermeilles;  baiser 
qui  fut  donne  avec  beaucoup  de  galanterie 
et  reçu  avec  une  gratitude  modeste,  car  des 
"alans  avant  des  traits  et  une  taille  comme 
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notre  archer  écossais,  ne  se  rencontroient 
pas  tous  les  jours  parmi  la  bourgeoisie  de 
Liège. 

Tandis  que  la  barque  remontoit  la  Meuse 
et  traversoit  les  fortifications  de  la  ville  , 
Quentin  eut  le  temps  de  réfléchir  sur  le 
rapport  qu'il  devroit  faire  de  son  aventure  à 
Liège,  quand  il  seroit  de  retour  au  château 
deSchonwaldt.  Ne  voulant  trahir  la  confiance 
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<îc  personne,  quoiqu'on  ne  lui  en  eût  accordé 
que  par  suite  d'une  méprise ,  mais  désirant 
aussi  ne  pas  cacher  au  digne  prélat  les  dis- 
positions à  la  mutinerie  qui  régnoient  dans 
sa  capitale,  il  résolut  d'en  parler  en  termes 
asstiz  généraux  pour  mettre  l'évêque  sur  ses 
gardes,  sans  désigner  personne  en  particulier 
à  sa  vengeance. 

11  débarqua  à  environ  un  demi-mille  du  cliâ  - 
leau,  et  donna  um  guilder  à.  ses  conducteurs, 
qui  parurent  fort  satisfaits  de  sa  générosité. 
Quelque  peu  éloigné  qu'il  fut  de  Schonwaldt, 
la  cloche  du  dîner  avoit  déjà  sonné  quand  il 
arriva,  et  il  reconnut  en  outre  qu'il  y  étoit 
«rrivé  par  un  autre  côté  que  celui  par  où  il 
y  étoit  déjà  entré ,  et  qu'il  seroit  encore  plus 
en  retard  s'il  étoit  obligé  d'en  faire  le  tour. 
II  continua  donc  à  s'avancer  vers  le  côté  dont 
il  étoit  le  plus  près,  d'autant  pi  us  qu'il  y  vit  un 
mur  fortifié,  probablement  celui  qui  servoit 
de  clôture  au  jardin  dont  nous  avons  déjà 
parlé  j  qu'une  polerne  étoit  percée  dans  ce 
mur  ;  qu  à  côté  de  cette  poterne  étoit  amarrée 
une  petite  barque  qui  servoit  sans  doute  à 
traverser  le  fossé,  et  qu'il  espéra  qu'en  appe- 
lant, on  pourroit  la  lui  envoyer. 
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Comme  il  s'en  approcboit  dans  cette  espé- 
rance ,  la  poterne  s'ouvrit  ;  un  homme  sortit 
duchateau ,  sauta  dans  la  petite  Larque ,  se 
conduisit  lui- même  de  l'autre  côté,  descendit 
à  terre  ,  et  se  servit  d'un  long  aviron  pour 
repousser  l'esqnif  au  milieu  de  l'eau.  Quen- 
tin reconnut  le  Bohémien;  mais  celui-ci  évita 
sa  rencontre,  prit  un  autre  chemin  qui  con- 
duisoit  également  à  Liège,  et  disparut  bien- 
tôt à  ses  yeux. 

C'étoit  un  autre  sujet  de  réflexions.  Ce 
païen  vagabond  avoit-il  passé  tout  ce  temps 
avec  les  dames  de  Croye  ?  Quels  motifs  pou- 
voient-elles  avoir  eus  pour  lui  accorder  une 
si  longue  audience  ?  tourmenté  par  celle 
pensée,  Durvrard  y  trouva  un  nouveau  motif 
pour  chercher  à  avoir  une  explication  avec 
les  deux  comtesses  afin  de  les  instruire  de  la 
perfidie  d'Hayraddin,  et  lui  annoncer  en 
même  temps  l'état  dangereux  dans  lequel  se 
Irouvoil  placé  leur  protecteur  l'évêque  de 
Liège,  par  suite  de  l'esprit  d'insurrection 
qui  régnoit  dans  celte  ville. 

11  venoit  de  prendre  cette  résolution  ,- 
quand  il  arriva  à  la  grande  porte  du  château; 
il  y  entra,  et  trouva  à  table  dans  une  grande 
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salle  le  clergé  de  l'évêque,  les  officiers  supé- 
rieurs de  sa  maison,  et  quelques  étrangers 
qui,  n'étant  pas  du  premier  rang  de  la  no- 
blesse, ne  pou  voient  être  admis  à  celle  du 
prélat.  On  avoii  pourtant  réservé  pour  le 
jeune  Ecossais  une  place  au  haut  bout  de  la 
table  à  côlé  du  chapelain  de  l'évêque,  qui 
l'accueillit  en  lui  adressant  le  vieux  dictum 
de  collège  sera  venientibus  ossa.  Mais  il  prit 
soin  en  même  temps  de  le  servir  assez  abon- 
damment pour  donner  un  démenti  à  cet 
adage  dont  on  dit  en  Ecosse  que  c'est  une 
plaisanterie  qui  n'en  est  [)as  une,  ou  du 
moins  qu'elle  est  de  difficile  digestion. 

Pour  qu'on  ne  l'accusiît  point  d'avoir  man- 
qué de  savoir-vivre  en  arrivant  trop  tard, 
Quendn  fit  la  description  du  tumulte  qui 
avoit  eu  lieu  à  Liège,  quand  on  avoit  décou- 
vert qu'il  appartenoit  à  la  garde  écossaise  de 
Louis  Xï  ;  et  il  tâclia  de  donner  à  sa  narra- 
tion une  tournure  plaisante  ,  en  disant 
que  ce  n'avoit  pas  été  sans  peine  qu'il  avoit 
été  tiré  d'embarras  par  un  gros  bourgeois  de 
Liège  et  sa  jolie  fille. 

Mais  la  compagnie  prenoit  trop  d'intérêt  à 
l'histoire  pour  goûter  la  plaisanterie.  Toutes 
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]es  opérations  de  la  table  furent  suspen- 
dues pendant  que  Quentin  faisoit  son  récit  ; 
et  quand  il  l'eut  terminé,  il  régna  un  silence 
solennel  que  le  majordome  rompit  enfin  en 
disant  d'un  air  sombre  et  mélancolique  :  — 
pltil  au  ciel  que  ces  cent  lances  de  Bour- 
gogne fussent  arrivées  ! 

—  Pourquoi  tant  regretter  leur  absence  ? 
demanda  Quentin.  Vous  ne  manquez  pas  ici 
de  soldats  dont  la  guerre  est  le  métier  ;  et 
vos  antngonistes  ne  sont  que  la  canaille  d'une 
ville  en  désordre  :  ils  prendront  la  fuite  , 
des  qu'ils  verront  déployer  une  bannière  sou- 
tenue par  de  braves  hommes  d';irmes.. 

—  Vous  ne  connoissezpas  les  Liégeois,  ré- 
pondit le  chapelain.  On  peut  dire  d'eux  que, 
sans  même  en  excepter  les  Gantois,  ce  sont 
les  mutins  les  plus  indomptables  de  toute 
l'Europe.  Leduc  de  Bourgogne  les  a  châtiés 
deux  fois  de  leurs  révoltes  réliérées  contre 
l'évéque  ,•  deux  fois  il  les  a  mis  à  la  raison  , 
leur  a  retiré  leurs  privilèges,  s'est  emparé 
de  leurs  bannières,  et  s'est  attribué  des  droits 
dont  devoit  être  exemple  une  ville  libre  de 
l'empire.  La  dernière  fois,  il  en  a  fait  un 
grand  carnage  près  de  Sairl-Tron,  journée 
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qui  coûta  près  cîc  six  mille  hommes  à  Liéi^e, 
les  uns  lues  dans  le  conibal,  les  autres  noyés 
en  fuyant.  Pour  les  niellrc  hors  d'élat  de  se 
soulever  de  nouveau ,  le  duc  Charles  refusa 
d'entrer  dans  la  \ille  par  aucune  des  portes 
quoiqu'on  lui  en  eùl  apporté  les  clefs;  mais 
il  fit  abattre  quarante  lois3S  des  murs,  et 
entra  dans  Liège  en  conquérant,  la  visière 
baissée  et  la  lance  en  airêt,  à  la  tête  de  tous 
ses  chevaliers,  par  la  brèche  qu'il  avoit  faite. 
Les  Liégeois  furent  même  assurés  que  sans 
1  intercession  du  duc  Philippe-Ie-Bon,  ce 
Charles,  alors  comte  de  Charolois,  auroit 
livré  lenr  ville  au  pillage  ;  et  cependant,  avec 
le  souvenir  de  tous  ces  désastres  ,  qui  ne 
remontent  pas  encore  bien  loin,  et  leurs 
arsenaux  étant  à  peine  regarnis,  ils  n'ont 
besoin  que  de  voir  le  bonnet  d'un  archer , 
pour  songer  à  se  livrer  à  de  nouveaux  désor- 
dres. Puisse  Dieu  leur  inspirer  de  meilleurs 
sentimens  !  Mais  entre  une  population  si 
déterminée ,  et  un  souverain  si  impétueux , 
je  crains  qu'il  n'en  coûte  du  sang.  Je  vou- 
drois  que  mon  bon  et  excellent  maître  eût 
lai  siège  qui  lui  procurât  moins  d'honneur 
et  plus  de  sûreté,  car  sa  mitre  est  doublée 
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d'épines  au  lieu  d'hermine.  Je  vous  parle 
ainsi^  jeune  élrangei-,  pour  vous  faire  sentir 
que  si  vos  affaires  ne  vous  retiennent  pas  à 
Sclîonwaldt  ,  c'est  un  endroit  que  tout 
homm€  de  bon  sens  doit  quitter  le  plus 
promptement  possible.  Je  crois  que  vos 
dames  sont  du  même  avis,  car  elles  ont  ren- 
voyé à  la  cour  de  France  un  des  hommes  do 
leur  suite,  avec  des  lettres  qui  annoncent 
sans  doute  leur  intention  de  chercher  un 
asile  qui  leur  offre  plus  de  sûreté. 
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CHAPITRE   IV. 
Le  Billet. 


u  Va  !  te  voilà  nn  homme,  si  tu  veux  l'être.  Sinon  ,  je  te 
»  verrai  encore  figurer  dans  les  derniers  rangs,  el  tu 
»  ne  seras  pas  digne  de  tonchcr  le  tout  du  doigt  de  !a 
n  Fortune.  i> 

SnAKESPiARE.  J-a  nuit  des  Rois. 


QuA-^D  on  eut  quitté  la  table,  le  cbapeJain, 
qui  sembloit  avoir  pris  une  sorte  de  goût 
pour  la  société  de  Durward,  ou  qui  peut-être 
désiroit  en  tirer  de  nouveaux  renseignemens 
sur  ce  qui  s'étoit  passé  le  matin  à  Liège ,  le 
conduisit  dans  un  salon  dont  les  fenêtres, 
d'un  côté  ,  donnoient  sur  le  jardin  ;  et , 
comme  il  vit  que  les  yeux  de  son  jeune  com- 
pagnon se  tournoient  sans  cesse  de  ce  côté  , 
il  lui  proposa  d'y  descendre  pour  voir  les 
plantes  curieuses  el  les  arbustes  étrangers 
dont  les  soins  de  l'évêque  l'avoient  orné. 

Quentin  s'en  excusa ,  en  lui  racontant  la 
manière  polie  dont  il  en  avoit  été  expulsé 
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ce  malin.  —  Il  est  vrai,  lui  dit  îe  chapelain 
en  souriant,  qu'un  ancien  rc^lenienl  défend 
d'entrer  dans  le  jardin  particulier  de  l'ëvé- 
que;  mais  il  a  été  établi  lorsque  notre  révé- 
rend prince  éioit  encore  jeune,  et  n'avoit 
qu'une  trentaine  d'années.  Un  assez  grand 
nombre  de  belles  dames  venoient  alors  au 
cliateau  pour  y  chercher  des  consolations 
spirituelles  ,  et  il  falloit  bien  ,  ajouta-t-il  en 
baissant  les  yeux,  avec  un  sourire  moitié 
ingénu,  moitié  malin ,  que  ces  belles  péni- 
tentes, qui  logeoieni  dans  les  appariemens 
qu'occupe  aujourd'hui  la  noble  chanoinesse, 
eussent  un  endroit  où  elles  pussent  prendre 
î'air  sans  avoir  à  craindre  les  regards  des 
profanes,  ^lais  depuis  bien  du  temps  cette 
prohibition  ,  sans  avoir  été  formellement 
levée,  est  tombée  tout-ii-Aiit  en  désuétude, 
et  c'est  une  sujierstition  qui  n'existe  pins  que 
dans  le  cerveau  du  vieux  concierge  qui  vous 
a  parlé.  Si  vous  le  voulez  donc,  nous  y  des- 
cendrons, et  nous  verrons  si  nous  recevrons 
le  même  compliment. 

Rien  ne  jiouvoit  être  pins  agréable  pour 
Quentin  que  la  perspective  de  '[>ouvoir  en- 
trer librement  dans  ce  jardin  ,  par  le  moyen 
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duquel,  et  grâce  à  quelque  heureux  hasard 
favorlsaat  sa  passion,  il  espéroit  avoir  quel- 
que communicalion  avec  l'objet  de  toule 
sou  afleciioii ,  ou  du  moins  l'apercevoir  à 
la  fenêlre  ou  au  balcon  de  quelque  tourelle, 
comme  à  l'auberge  des  Fleurs-de-Lis ,  ou 
dans  la  tour  du  Dauphin  au  chAteau  du 
Plessis,*  car,  en  quelque  lieu  quelle  se  trou- 
A;lt,  Isabelle  sembloil  destinée  à  être  la  dame 
de  la  tourelle. 

Lorsque  Durward  fut  descendu  dans  le 
Jardin  avec  son  nouvel  ami,  celui-ci  sembla 
iui  philosophe  terrestre,  entièrement  occupe 
des  choses  d'en  bas;  tandis  que  les  yeux  du 
premier ,  s'ils  ne  cherchoient  pas  le  firma- 
ment, comme  ceux  d'un  astrologue  ,  s'éle- 
voient  sans  cesse  vers  les  feuêtres  et  les  bal- 
cons de  toutes  les  tourelles  qui  flanquoient 
de  toutes  parts  ce  vieil  édiûce,  en  y  faisant 
saillie  sur  le  jardin  ,  pour  chercher  à  décou- 
vrir où  devoit  se  trouver  sa  Cynosure  (i). 

Pendant  qu'il  s'occupoit  ainsi,  le  jeune 
amant  enlfendit  avec  une  indifférence  par- 
faite,  si  toutefois  il  l'entendit,   la  nonjen- 

(l^^ Heroine  du  roman.     {Note  du  Traducteur.) 
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clature  des  plantes,  des  herbes  et  des  arbus-' 
tes  que  son  révérend  conducteur  désignoit 
à  son  attention.  Cette  plante  étoit  précieuse, 
car  elle  étoit  utile  en  médecine;  celle-ci l'é- 
loit  davantage,  car  elle  donnoit  une  excel- 
lente saveur  à  un  ragoût  ;  mais  cette  troisième 
l'étoit  encore  bien  plus  ,  car  elle  n'avoit 
d'autre  mérite  que  sa  rareté.  11  falloit  pour- 
tant que  Durward  eût  au  moins  l'air  d'écou- 
ter ces  détails  insipides  ,  ce  qui  ne  lui  éloil 
pas  Irès-facile,  et  il  donnoit  au  Diable  de 
tout  son  cœur  le  naturaliste  officieux  et  tout 
le  règne  végétal.  Enfin  le  son  d'une  cloche 
se  fit  entendre;  et,  comme  elle  appeloit  le 
chapelain  à  quelque  devoir  religieux  qu'il 
a  voit  à  remplir,  Quentin  se  trouva  délivré 
de  sa  présence. 

Le  chapelain  ne  le  quitta  pourtant  qu  a- 
près  lui  avoir  fait  cent  excuses  fort  inutiles 
sur  la  nécessité  où  il  se  irouvoit  de  le  laisser, 
et  finit  par  lui  donner  l'agréable  assurance 
qu'il  pouvoit  se  promener  dans  ce  jardin 
jusqu'à  l'heure  du  souper,  sans  courir  grand 
risque  d'y  être  troublé. 

—  C'est  l'endroit  où  je  viens  toujours 
apprendre  mes  homélies,  lui   dit-il ,  parce 
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que  j'y  suis  à  l'abri  des  iraporluns.  Je  vais 
en  ce  moment  en  prononcer  une  dans  la 
chapelle  ;  s'il  vous  plaisoil  de  me  faire  Thon- 
neur  de  venir  l'enlendre....  On  veut  bien 
m'accorder  quelque  talent  ;  mais  gloire  en 
soit  rendue  à  qui  de  droit. 

Quentin  s'en  excusa  sous  le  prétexte  d'un 
grand  mal  de  têle  pour  lequel  grand  air  de- 
voit  être  le  meilleur  remède  ;  et  le  prêtre 
obligeant  le  laissa  enfin  à  lui-même. 

On  doit  bien  supposer  que  dans  l'inspec- 
tion attentive  qu'il  fit  alors  plus  à  loisir  de 
toutes  les  fenêtres  et  ouvertures  qui  donnoient 
•nr  le  jardin,  ses  yeux  se  fixèrent  surtout 
sur  celles  qui  éloient  dans  le  voisinage  im- 
médiat de  la  petite  porte  par  laquelle  il  avoit 
vu  Marton  introduire  Hayraddin  dans  l'ap- 
partement des  comtesses,  à  ce  qu'il  présu- 
nioit.  Mais  aucun  bruit,  aucune  apparence 
ne  confirma  ou  ne  réfuta  ce  que  lui  avoit  dit 
le  Bohémien;  et  le  jour  commençant  à  bais- 
ser, il  pensa,  sans  savoir  pourquoi,. qu'une 
si  longue  promenade  dans  ce  jardin  pouvoit 
])aroîlre  suspecte  et  être  vue  de  mauvais 
œil. 
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Comme  il  venoil  de  se  décider  à  partir,  et 
(ju'il  faisoit,  à  ce  qu'i]  croyoit,  un  dernier 
tour  sous  les  croisées  qui  avoient  peur  lui 
tant  d'attraits,  il  entendit  au-dessus  de  sa 
lêle  un  léger  bruit ,  comme  de  quelqu'un 
quitoussoil  avec  précaution,  et  de  manière  à 
attirer  son  attention  sans  éveiller  celle  des 
autres.  Levant  les  yeux  avec  autant  de  joie 
que  de  surprise,  il  vit  une  fenêtre  s'en- 
trouvrir. Une  main  de  femme  s'y  montra 
un  instant ,  et  laissa  échapper  un  papier 
qui  tomba  sur  un  romaiin  au  bas  du  mur. 
La  précaution  qu'on  avoit  prise  pour 
lui  faire  tenir  ce  billet,  lui  prescrivoit  au- 
tant de  prudence  et  de  mystère  pour  le  lire. 
Le  jardin,  entouré  de  deux  côtés,  comme 
nous  lavons  dit  ,  par  les  bâtimens  du 
palais  episcopal,  étoit  dominé  nécessaire- 
ment par  un  grand  nombre  de*  croisées  de 
fliversappariemens;  mais  il  s'y  Irouvoit  une 
espèce  de  grotte  que  le  chapelain  lui  avoit 
montrée  avec  beaucoup  de  complaisance. 
Ramasser  le  billet,  le  cacher  dans  son  sein , 
et  courir  vers  cette  retraite,  fut  l'affaire  d'ime 
seule  minute.  Là  il  ouvrit  ce  précieux  billet, 
lion  sans  bénir  la  mémoire  des  bons  moines 
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<rAberbrolhock,   dont    les   soins  l'aboient 
mis  en  éiat  d'en  faire  la  lecture. 

La  première  ligne  contenolt  l'injonclion  : 
Lisez  ceci  en  secret.  Le  surplus  du  bille  1  con- 
tenoit  ce  suit  : 

((  Ce  que  vos  yeux  m'ont  exprimé  avec 
trop  d'audace,  les  miens  l'ont  compris  peut- 
être  avec  trop  de  facilite.  Mais  une  persé- 
cution injuste  enhardit  celle  qui  en  est  la 
victime,  et  il  vaut  mieux  se  confier  à  îa  gra- 
titude d'un  seul  homme,  que  de  rester  ex- 
posée à  la  poursuite  de  plusieurs.  La  fortune 
a  placé  son  trône  sur  un  roc  escarpé  ;  mais 
1  homme  brave  ne  craint  pas  de  le  gra\Tr.  Si 
vous  osez  faire  quelque  chose  pour  une  femme 
qui  hasarde  beaucoup,  passez  dans  ce  jardin 
demain  à  l'heure  des  primes  ,  portant  à  vo- 
tre bonnet  un  panache  bleu  et  blanc.  Jus- 
que-là n'attendez  pas  de  nouvelles  commu- 
nications. Les  astres,  dit-on,  vous  ont  des- 
tiné aux  grandeurs ,  et  vous  ont  disposé  à  la 
reconnoissance.  Adieu,  soyez  fidèle,  prompt 
et  résolu ,  et  ne  doutez  pas  de  la  fortune.  » 

Ce  billet  contenoit  en  outre  une  bague 
ornée  d'un  beau  brillant,  taillé  en  losange  , 
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sur  lequel  éloient  gravées  les  armes  de  l'an- 
cienne maison  de  Croye. 

La  première  sensation  de  Quentin  ,  en  ce 
moment ,  fut  une  extase  sans  mélange.  Sa 
joieetson  orgueil  sembloienirélever  jusqu'au 
ciel.  11  pi  it  la  ferme  résolution  de  mourir  ou 
d  arriver  au  bul  de  tous  ses  vœux  :  il  ne 
songea  aux  obstacles  qu'il  pouvoil  rencon- 
trer ,  que  pour  les  mépriser. 

Dans  son  enthousiasme ,  et  ne  pouvant  en- 
durer aucune  interruption  qui  déiourneroit 
son  esprit ,  ne  fût-ce  que  pour  un  instant , 
d'un  sujet  de  contemplation  si  délicieux,  il 
rentra  à  la  bâte  dans  l'intérieur  du  château, 
allégua,  pour  se  dispenser  de  paroître  au 
souper,  le  mal  de  léte  qu'il  avoit  déjà  pré- 
texté, alluma  sa  lampe,  et  se  retira  dans  la 
chambre  qu'il  lui  avoit  été  assignée  ,  pour 
lire  et  relire  ce  précieux  billet,  et  pour 
baiser  mille  fois  cette  bague  non  moins 
précieuse. 

Mais  des  sen timens  si  exaltés  ne  pouvoient 
rester  long-temps  montés  à  la  même  hau- 
teur. Une  pensée  fâcheuse  se  présenta  à  son 
esprit  ,  quoiqu'il  la  repoussât  comme  un  acte 
d'ingratitude,  comme  un  blasphème.  Il  lui 
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sembla  qu'un  aveu  si  franc  annonçoit  moins 
de  délicatesse,  de  la  part  de  celle  qui  le  fai- 
soil ,  que  le  sentiment  d'adoration  roma- 
nesque avec  lequel  il  avoit  toujours  regardé 
la  comtesse  Isabelle  n'en  auroit  exigé  d'elle. 
Celte  idée  pénible  se  développoit  à  peine  en 
lui,  qu'il  se  hâta  de  l'étouffer,  comme  si 
c'eût  clé  une  vipère  qui  se  fût  introduite 
dans  sa  couche. 

Etoit-ce  à  lui ,  à  lui  ainsi  favorisé  ,  à  lui 
pour  qui  une  belle  et  jeune  comtesse  dai- 
gnoii  descciiure  de  sa  sphère  élevée  ,  éloit- 
ce  à  lui  de  la  blâmer  d'un  acte  de  condescen- 
dance sans  lequel  il  n'auroit  osé  lever  les 
yeux  jusqu'à  elle? Sa  fortune  et  sa  naissance, 
dans  la  situation  où  elle  se  Irouvoit,  ne 
la  dispensoient-elle  pas  d'obéir  à  cette 
règle  générale  qui  prescrit  à  toute  femme 
de  se  taire  jusqu'à  ce  que  son  amant  ait 
parlé?  Aces  argumens,  qu'il  s'avouolt  har- 
diment à  lui  même  ,  et  dont  il  faisoit  des 
syllogismes  irrésistibles,  sa  vanité  en  ajoutoit 
peut-être  un  autre  auquel  il  ne  s'abandonnoit 
pas  avec  la  même  franchise  :  que  le  mérite  de 
l'objet  aimé  aulorisoit  peut-être  une  dame 
à  dévier  un  peu  des   règles  ordinaires ,  et 

4* 
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qu'après  lout,  de  même  que  dans  le  cas  de 
Malvolio  (0,  il  s'en  Irouvoil  des  exemples 
les  cliroulques.  L'écu^er  du  roman,  donl 
il  venoit  de  parcourir  quelques  pages,  éloit 
comme  lui  un  t;enlil!iomme  sans  Lien  et 
sans  terres,  et  cependant  la  généreuse  prin- 
cesse de  Hongrie  ne  s'étoit  pas  fait  un  scru- 
pule de  lui  donner  des  preuves  d'afTeclion 
plus  substantielles  que  le  billet  qu'il  venoit 
de  recevoir. 

('  Doux  ccuyer,  ami  fidèle, 

»  Je  te  donnerai ,  lui  dit-elle, 

»  Cinq  cent  livres  et  trois  baisers.  » 

Et  la  même  bisloire  véritable  fait  dire  en- 
suite au  roi  de  Hongrie  : 

ft  J'ai  vu  inoi-incnic  plus  d'un  page 
»  Devenir  roi  par  mariage.  » 

De  sorte  qu'au  total  ,  Quentin,  avec  une 
générosité  magnanime,  décida  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  blâmer  dans  une  conduite  qui  parois- 
soit  devoir  lui  être  profitable. 

Mais  ce  scrupule  fut  remplacé  par  un 
autre  qui  éloit  de  plus  dure  digestion.  Le 
traître  Hayraddin  avoit  été  dans  l'apparte- 

(i)  Personnage  comique  de  la  pièce  d'oii  esttire'e 
l'épigraphe  du  chapitre.      {Note  du  Traducteur.) 
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iiienl  des  deux  dames,  autant  que  Diirwai'd 
pouvoit  en  ju^'cr,  pendant  environ  quatre 
heures  ;  et  en  réfléchissant  sur  la  nidnière 
un  peu  ohscure  dont  il  s'éloil  vanté  d'exercer 
l'influence  la  plus  intéressante  sur  la  des- 
tinée de  Quentin  ,  il  en  vint  à  craindre  que 
toute  cette  aventure  ne  iVit  la  suite  d'un  nou- 
veau complot  de  sa  ]>irt,  dont  le  but  élolt 
peut-être  de  tirer  Isabelle  de  l'asile  que  lui 
avait  assuré  la  protection  du  digne  prélat. 
C'étoit  une  affaire  qui  demandoil  à  être  exa- 
minée de  très  ]:)rès;  car  Durward  éprouvoit 
pour  ce  misérable  une  répugnance  propor- 
tionnée à  l'inmudence  sans  éijale   avec  la- 

1  o 

quelle  il  avoit  avoué  sa  perfidie  ,  et  il  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  cioirc  que  rien  dont 
il  se  méloit  pût  avoir  une  conclusion  heu- 
reuse et  honorable. 

Ces  diverses  pensées  rouloienl  sur  l'esprit 
de  Quentin  comme  de  sombres  nuages  qui 
rembrunissoienlle  beau  paysage  que  soninia 
ginaiion  avoit  d'abord  tracé,  etle  sommeil  ne 
put  lui  fermer  les  yeux  de  toute  la  nuit.  A 
l'heure  de  primes,  et  même  une  heure  aujuara- 
vant,  il  étoit  dans  le  jardin,  et  personne  alors 
ne  s'opposa  à  ce  qu'il  y  entrât ,  ni  à  ce  qu'il  y 
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restât.  II  a  voit  eu  soin  d'attacher  à  son 
bonnet  un  panache  bleu  et  blanc  ,  tel  qu'il 
avoit  pu  se  le  procurer  en  aussi  peu  de 
temps.  Deux  heures  se  passèrent  sans  qu'on 
parut  faire  attention  à  sa  présence.  Enfin  le 
son  d'un  luth  se  fit  entendre;  une  fenêtre  , 
placée  au-dessus  de  la  petite  porte  par  la- 
quelle IMarton  avoit  fait  entrer  Hayraddin  , 
s'ouvrit  quelques  instans  après  ,  Isabelle  y 
parut  brillante  de  beauté  ^  le  salua  d'un  air 
de  bonté  mêle  de  réserve ,  roui^^it  en  voyant 
la  manière  vive  et  expressive  dont  il  lui 
rendit  son  salut ,  ferma  la  croisée  et  dis- 
parut. 

Ni  le  grand  jour ,  ni  le  vin  de  Champagne 
ne  purent  lui  en  apprendre  davantage.  L'au- 
thenticité du  billet  lui  paroissoit  bien  prou- 
vée. Il  ne  restoit  qu'à  savoir  ce  qui  devoit 
s'ensuivre  ;  et  c'étoit  ce  dont  sa  belle  cor- 
respondante ne  lui  avoit  pas  dit  un  mot. 
Au  surplus  nul  danger  immédiat  ne  mena- 
çoit.  La  comtesse  étoit  dans  un  château  fort^ 
sous  la  protection  d'un  prince  respectable 
par  son  pouvoir  séculier,  comme  il  étoit 
vénérable  par  sa  dignité  ecclésiastique.  Rien 
ne    paroissoit  exiger    du   jeune   et   vaillanï 
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ëcuyer  quelque  prouesse  chevaleresque;  et 
il  suffisoit  qu'il  se  tînt  prêt  à  exécuter  les  or- 
dres de  la  comtesse  Isabelle  à  l'instant  même 
où  il  les  recevroit.  Mais  le  destin  avoit  des- 
sein de  lui  donner  de  l'occupation  plutôt 
qu'il  ne  se  l'imaginoit  ;  et  ce  fut  ce  qui  ar- 
riva la  quatrième  nuit  après  son  entrée  à 
Schonwaldt. 

Quentin  s'étoit  décidé  à  renvoyer  le  len- 
demain à  la  cour  de  Louis  XI,  le  second  des 
deux  hommes  qui  composoient  son  escorte  , 
en  lui  donnant  des  lettres  pour  lord  Crawford 
et  pour  son  oncle ,  afin  de  leur  annoncer 
qu'il  renonçoit  au  service  de  la  France ,  ce 
dont  la  trahison  à  laquelle  les  instructions 
secrètes  d'Hayraddin  i'avoient  exposé  ,  lui 
donnoit  un  motif  que  l'honneur  et  la  pru- 
dence ne  pouvoient  qu'approuver.  Il  s'étoit 
couché,  l'imagination  remplie  de  toutes  ces 
idées  couleur  de  rose  qui  entourent  le  lit 
d'un  jeune  homme  quand  il  aime  sincère- 
ment, et  croit  que  son  amour  est  payé  d'un 
retour  sincère.  Ses  rêves  se  ressentirent 
d  abord  de  l'influence  des  pensées  agréables 
qui  I'avoient  occupé  avant  qu'il  eût  cédé  au 
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soninieil  ;  mais  ils  prirent  peu  à  peu  un  ca- 

raclère  plus  effrayant. 

Il  lui  sembla  qu'il  se  promenoit  avec  la 
comtesse  Isabelle  au  bord  des  eaux  paisibles 
d'un  beau  lac ,  tel  que  celui  qu'il  avoit  vu 
si  souvent  près  de  Glen-Houlakin  ,  et  qu'il 
parloit  de  son  amour  ,  sans  songer  à  aucun 
des  obstacles  qui  les  séparoient.  Elle  rougis- 
soil  et  sourioil  en  l'écoutant  ,  précisément 
comnif?  il  auroit  pu  l'espérer  d'après  le  con- 
tenu du  billet  j  qu'il  porioit  toujours  sur  son 
cœur ,  endormi  ou  éveillé.  INIais  la  scène 
cliangea  brusquement,  de  l'été  à  l'hiver  , 
du  calme  à  la  tempête.  Les  vents  mugirent 
et  les  values  s'enflèrenl  comme  si  tous  les 
démons  de  l'air  et  des  eaux  se  fussent  dis- 
puté l'empire  de  leurs  domaines  respectifs. 
Des  montagnes  liquides  leur  opposoient  de 
toutes  parts  une  barrière  qui  ne  leur  per- 
mettoit  ni  d'avancer ,  ni  de  reculer  ;  et  la 
fureur  de  la  tempête  qui  croissoit  à  chaque 
instant,  et  qui  \es  poussoit  avec  violence 
l'un  contre  l'autre ,  ne  leur  |iermettoit  pas 
de  supposer  qu'ils  pussent  rester  en  sûreté 
dans  cet  endroit  un  instant  de  plus.  La  vive 
émotion    produite   par    le    sentiment    d'im 
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danger   si  imminent  ,   évtnila  le  dormeur. 

Dès  qu'il  fut  éveillé ,  les  circonstances 
imaginaires  de  son  rêve  s'évanouirenl,  pour 
le  rappeler  à  la  réalité  de  sa  situation  ;  mais 
un  tumulte  semblable  à  celui  d'une  tempête, 
et  qui  avoit  probablement  occasioné  ce  songe 
effrayant,  résonnoit  encore  à  ses  oreilles. 

Son  premier  mouvement  fut  de  se  mettre 
sur  son  séant,  et  d'écouter  avec  surprise  un 
l.>ruit ,  qui,  s'il  étoit  produit  par  un  orage  , 
1  emportoil  sur  le  plus  terrible  des  ouragans 
qui  fût  jamais  descendu  des  monts  Gram- 
piens.  Cependant ,  en  moins  d'une  minute  , 
il  ne  put  douter  que  ce  bruit  n'eu?,  pour 
cause  ,  non  la  fureur  des  élémens  ,  mais  la 
rage  des  hommes. 

11  sauta  à  bas  de  son  lit  et  se  mit  à  la  fe- 
nêtre de  sa  chambre.  Elle  donnoit  sur  le 
jardin  ;  tout  étoit  tranquille  de  ce  côté  ; 
mais  l'ouverture  de  la  croisée  l'assura  encore 
mieux  que  le  château  étoit  attaqué  par  des 
ennemis  nombreux  et  déterminés  ,  ce  dont 
les  clameurs  qu'i  eniendoit  n'éioient  une 
preuve  que  trop  convaincante.  11  chercha  à 
tâtons  ses  habits  et  ses  armes  ,  et  taudis  qu'il 
s'en  revêloit  avec  autant  de  hâte  que  le  lui 
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permettoient  la  surprise  et  l'obscurité,  il 
entendit  frapper  à  sa  porte.  Quentin  n'ayant 
pas  répondu  aussi  promptement  que  le  dési- 
roit  celui  qui  vouloit  entrer,  la  porte  qui 
n  étoit  pas  très-solide  fut  enfoncée  en  un 
instant ,  et  le  Bohémien  Hayraddin  facile  à 
reconnoitre  à  son  dialecte,  entra  dans  sa 
chambre.  Il  tenoit  à  la  'main  une  petite 
phiole  dans  laquelle  il  trempa  une  allumette. 
Une  vive  flamme  qui  n?  dura  qu'un  instant 
éclaira  tout  l'appartement,  et  il  alluma  une 
petite  lampe  qu'il  tira  de  son  sein. 

—  L'horoscope  de  votre  destinée,  dit-il 
à  Durvi^ard  d'tm  ton  énergique,  sans  le  saluer 
autrement,  dépend  de  la  détermination  que 
vous  allez  prendre  en  une  minute. 

—Misérable!  s'écria  Quentin,  nous  sommes 
environnés  de  trahison;  et  partout  où  il  s'en 
trouve,  lu  dois  y  avoir  part. 

—  Vous  êtes  fou ,  répondit  le  Maugrabin, 
je  n'ai  jamais  trahi  personne  que  pour  y 
gagner.  Pourquoi  donc  vous  trahirois-je, 
puisque  je  dois  gagner  davantage  à  vous  ser- 
vir qu'à  vous  trahir?  Ecoutez  un  moment, 
si  cela  vous  est  possible ,  la  voix  de  la  raison , 
sans  quoi;  ce  seront  la  mort  et  les  ruines  qui 
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vous  la  feront  entendre.  Les  Liégeois  se 
sont  souleve'sj  Guillaume  de  la  Marck  est  à 
leur  têie  avec  sa  bande.  S'il  y  avoit  des 
moyens  de  résislance,  leur  farcur  les  sur- 
raonleroit;  mais  il  n'en  existe  presque  aucun. 
Si  vous  voulez  sauver  la  comtesse  et  conser- 
ver vos  espérances,  suivez-moi,  au  nom  do 
celle  qui  vous  a  envoyé  un  brillant  sur  lequel 
sont  gravés  trois  léopards. 

—  Montre-moi  le  chemin  !  s'écria  Quen- 
tin avec  vivacité  :  à  ce  nom ,  je  suis  prêt  à 
braver  tous  les  dangers. 

—  De  la  manière  dont  je  m'y  prendrai, 
dit  le  Bohémien  ,  nous  n'en  courrons  aucun, 
s'il  vous  est  possible  de  ne  pas  vous  mêler 
de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas.  Que  vous 
imporie,  après  lout,  quel'évêque,  comme 
on  l'appelle ,  égorge  son  troupeau ,  ou  que 
ce  soit  le  troupeau  qui  égorge  son  pasteur? 
Ha!  haï  ha  î  Suivez-moi,  mais  avec  patience 
et  précaution.  Ne  songez  pas  à  votre  cou- 
rage, et  rapporlez-vous-ei  à  ma  prudence. 
La  dette  de  ma  reconnoissance  est  payée , 
et  vous  avez  une  comtesse  pour  épouse. 
Suivez-moi. 

—  Je  te  suis,  répondit  Quentin  en  tirant 
m.  5 
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son  sabre ,  mais  si  j'apercois  en  loi  le  moin- 
dre signe  de  trahison,  ta  tête  et  ton  corps 
seront  à  trois  pas  Tun  de  l'autre. 

Sans  rien  répliquer  ,  le  Bohémien  voyant 
que  Durward  éloit  armé  et  équipé ,  des- 
cendit précipitamment  l'escalier,  et  traversa 
divers  passages  détournés  qui  conduisoient 
dans  le  jardin.  A  peine  vovoit  on  une  lu- 
mière dans  celte  parlie  du  bâtiment,  à  peine 
y  entendoil-on  quelque  bruit;  mais,  dès  qu'ils 
turent  dans  le  jardin,  le  tumulte  se  fit  enten- 
dre dix  fois  plus  qu'auparavant;  et  Quentin 
distingua  même  les  divers  cris  de  guerre 
Liège  !  Liège  !  Sanglier  !  Sanglier  !  poussés 
à  haute  voix  par  les  assaillans ,  tandis  que 
les  défenseurs  du  château,  surpris  à  limpro-  - 
viste,  y  répondoient  par  des  cris  plus  foibles  : 
Notre-Dame  pour  le  prince-évêque  ! 

Mais ,  malgré  le  caractère  martial  de  Dur- 
ward, le  combat  qui  se  livroit  n'étoit  rien 
pour  lui,  en  comparaison  du  destin  d'Isa- 
belle de  Croye,  pour  laquelle  il  frémissoit, 
si  elle  tomboit  entre  les  mains  de  ce  cruel 
et  dissolu  partisan,  qui  travailloil  en  ce  mo- 
ment à  forcer  les  porlcsduchâteau.Uaccepta 
Bicme  l'aide    du    Bohémien  avec  moins  de 
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i'épugnance  ,  de  même  qu'un  homme,  dans 
une  maladie  désespérée,  se  résout  à  prendre 
la  potion  que  lui  présente  un  empirique  ou 
un  charlatan.  11  résolut  de  se  guider  entière- 
ment par  ses  conseils,  mais  de  lui  percer 
lo  cœur  ou  de  lui  abattre  la  te  le  au  premier 
soupçon  de  perfidie.  Hayraddin  lui-même 
sembloit  sentir  qu'il  couroit  de  grands  risques 
pour  sa  sûreté ,  car  dès  qu'il  fut  entré  dans 
le  jardin,  il  n^dit  son  ton  de  Jactance  et 
de  sarcasme ,  ^Pparut  avoir  fait  vœu  de  se 
conduire  avec  modestie,  courage  et  activité. 
En  arrivant  à  la  porte  qui  conduisoit  à 
l'appartement  des  deux  dames,  Hayraddin 
donna  un  signal  à  voix  basse ,  et  deux  femmes 
enveloppées  de  la  tête  aux  pieds,  d'une  de 
CCS  grandes  capes  de  soie  noire,  portées 
alors  par  les  Flamandes,  comme  elles  le 
sont  encore  aujourd'hui,  s'y  présentèrent  à 
l'instant  même.  Quentin  offrit  son  bras  à 
l'une  d'elles,  qui  le  saisit  en  tremblant  et 
avec  empressement ,  et  qui  s'y  appuya  telle- 
ment que,  si  elle  avoit  été  plus  lourde,  elle 
auroit  considérablement  retardé  leur  re- 
traite. Le  Bohémien  qui  conduisoit  l'autre 
dame,  inarcha  droit  à  la  poterne  qui  donnoit 
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sur  le  fossé,  et  près  de  laquelle  e'toii  le  i>eiit 
esquif  sur  lequel  Durward,  quelques  jours 
auparavant ,  avoit  vu  Hayraddin  lui-même 
faire  sa  retraite  du  chateau. 

Tandis  qu'ils  faisoient  cette  courte  traver- 
sée ,  des  cris  de  triomphe  semblèrent  annon- 
cer que  la  violence  l'emporioit,  et  que  le 
château  étoil  pris.  Les  oreilles  de  Quentin  en 
furent  si  désagréablement  affectées,  quil  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  à  JM^e  voix  :  — Sur 
mon  ame,  si  tout  mon  san^^etoit  pas  irré- 
vocablement dévoué  à  la  cause  que  je  sers  en 
ce  moment,  je  courrois  sur  ces  nmrailles; 
je  comballrois  fidèlement  pour  ce  bon 
évêque,  et  je  réduirois  au  silence  quelques- 
uns  de  ces  coquins  dont  les  cris  appellent  le 
meurtre  et  le  pillage. 

La  dame  qui  s'appuyoit  sur  son  bras  ,  le 
pressa  légèrement  pendant  qu'il  parloit 
ainsi ,  comme  pour  lui  faire  entendre  qu'elle 
il  voit  plus  de  droit  que  le  château  de  Schon- 
-Nvaldt  à  compter  sur  son  secours  ;  tandis  que 
le  Bohémien  s'écria  assez  haut  pour  être  en- 
tondu  :  —Voila  ceque  j'appelle  une  vraie  fré- 
nésie chrétienne  ,  vouloir  retourner  pour  se 
battre,  'quand  l'amour  et  la  fortune  ordonnent 
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de  fuir  le  plus  vile  possible  !  en  avant  !  en 
avant  !  ne  perdez  pas  un  insiant  !  nous  avons 
des  chevaux  qui  nous  altendent  près  de  ce 
bouquet  de  saules. 

■ —  Je  n'en  vois  que  deux ,  dit  Quentin  , 
qui  les  aperçut  au  clair  de  lune. 

—  Je  n'aurois  pu  m'en  procurer  davan- 
tage sans  donner  des  soupçons,  répondit  le 
Bohémien. D'ailleurs,  c'est  autant  qu'il  nous 
en  faut.  Vous  vous  en  servirez,  vous  deux  , 
pour  vous  rendre  à  Tongres,  pendant  que 
les  roules  sont  encore  sures.  Quant  à  Mar- 
ten, elle  restera  avec  les  femmes  de  notre 
borde  dont  elle  est  une  ancienne  connois- 
sance.  Marlon  est  une  tille  de  noire  tribu; 
elle  n'est  restée  avec  vous  que  pour  nous 
servir  au  besoin  ^ 

—  Marlon!  s'écria  la  dame  voilée,  ap- 
puyée sur  le  bras  de  Durward  ;  ce  n'est  donc 
pas  ma  parente  ? 

—  Ce  n'est  que  Marton  ,  répondit  Hay- 
raddin.  Pardonnez- moi  cette  petite  ruse  ;  je 
n  ai  pas  osé  enlever  deux  comtesses  à  la  fois 
au  Sanglier  des  Ardennes. 

—  Scélérat!  s'écria  Quenlin.  Mais  il  n'est 
pas il  ne  sera  pas  trop  lard.  Je  retourne 
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au  château ,  cl  Je  sauverai  la  comtesse  Ha- 

ineline. 

—  Hameline ,  lui  dit  sa  compagne  d'une 
voix  t  roubîée ,  est  a  ppuyée  sur  voire  bras ,  et 
vous  remercie  de  voire  secours. 

—  Ah!  quoi!  Que  veut  dire  ceci?  s^é- 
criaQuenlin,  en  dégageant  son  bras  avec 
moins  de  politesse  qu'il  n'en  auroit  montré*, 
en  toute  au  ire  occasion  ,  à  une  fennne 
de  la  plus  basse  condition.  C'est  donc  la 
comtesse  Isabelle  qui  est  restée  au  château  ? 
Adieu  !  adieu  ! 

—  Comme  il' se  relournoit  pour  partir, 
riayraddin  lui  saisit  le  bras  ;  Ecoulez-moi  I 
lui  dil-il,  écouiez-mci  !  c'est  courir  à  la  mort! 
Pourquoi  diable  portiez  vous  donc  les  cou- 
leurs de  la  tanle.  De  ma  vie  je  ne  me  fierai 
plus  ni  au  bleu  ni  au  blanc.  Mais  songez 
donc  qu'elle  est  presque  aussi  riche.  Elle  a 
des  joyaux,  de  l'or,  même  des  espérances 
sur  le  comté. 

Tandis  que  le  Bohémien  parloit  ainsi  en 
phrases  entrecoupées,  et  qu'il  cherchoit  à 
retenir  Durward  ,  celui-ci  mit  la  main  sur 
son  poignard  afin  de  se  débarrasser. 

—  Ah  !  puis(^u'il  en  est  ainsi,  dit  Hayrad- 
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Tiin,  cessant  de  le  retenir,  partez,  et  que  le 
Diable,  s'il  yen  a  un  ,  vous  accompagne.  Et 
dès  que  le  jeune  Ecossais  se  vit  en  liberté,  il 
courut  vers  le  château  avec  la  légèreté  d'un 
cerf. 

Le  Bohémien  se  tourna  alors  vers  la  com- 
tesse qui  s'étoit  laissée  tomber  de  crainte ,  de 
honte  et  de  désappointement  : 

—  C'est  une  méprise,  lui  dit-il;  allons, 
relevez  vous ,  et  venez  avec  moi.  Avant  que 
le  jour  vienne,  je  vous  trouverai  un  meil- 
leur mari  que  cet  enfant  à  visage  efféminé  ; 
et  si  un  ne  vous  suffit  pas ,  vous  en  aurez 
vingt. 

La  comtesse  Hameline ,  avoit  les  passions 
aussi  violentes  que  son  caractère  étoit  vain 
et  foible.  De  même  que  bien  des  gens,  elle 
remplissoit  passablement  les  devoirs  ordi- 
naires de  la  vie  ;  mais  dans  une  crise  telle 
que  celle  où  elle  se  irouvoil ,  elle  étoit  inca- 
pable de  toute  autre  chose  que  de  se  livrer 
à  d'inutiles  lamentations ,  et  d'accuser  Hay- 
raddin  d'être  un  imposteur,  unvagabond,un 
brigand,  un  assassin. 

—  Dites  un  Zingaro,  dit  le  Maugrabin,  et 
vous  aurez  tout  dit  en  un  seul  mot. 
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—  Monslre  î  s'écria  la  dame  rourroucce; 
vous  m'aviez  dit  que  les  astres  avoient  dé- 
crété notre  union,  et  vous  avez  si  bien  fait 

que  je  lui  ai  écrit malheureuse  que  je 

suis  ! 

—  Et  ilesl  très-vrai  que  les  astres  l'avoient 
décrétée  ,  ré[)ondit  le  Bohémien ,  pourvu 
que  les  deux  parties  y  eussent  consenti. 
Croyez  -  vous  que  les  celestes  constella- 
tions marient  les  gens  contre  leur  gré?  J'ai 
été  induit  en  erreur  par  vos  maudites  galan- 
teries chrétiennes ,  vos  chiens  de  rubans,  vos 
soJles  couleurs.  Et  le  jeune  homme,  à  ce 
qu'il  parît  préfère  l'agneau  à  la  brebis.  Voilà 
tout.  Allons,  debout,  et  suivez-moi;  faites 
attention  que  les  larmes  et  les  évanouisse- 
mens  sont  du  temps  perdu  avec  moi. 

—  Je  n'avancerai  pas  d'un  pas,  dit  la 
comtesse  d'un  ton  décidé. 

—  Et  moi  je  vous  dis  que  tous  avancerez^î 
s'écria  Hayraddin.  Je  vous  jure  par  tout  ce 
que  croient  les  imbéciles,  que  vous  avez 
affaire  à  un  homme  qui  s'inquiéteroit  fort 
peu  de  vous  mettre  nue  comme  la  main,  de 
vous  lier  à  un  arbre,  et  de  vous  y  laisser 
attendre  votre  bonne  aventurç. 
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~  Allons,  dit  Manon,  avec  voire  per- 
mission, elle  ne  sera  pas  mallraitëe.  J'ai  un 
couteau  aussi  bien  que  vous,  et  je  sais  m'en 
servir.  C'est  une  bonne  femme  quoique  un 
peu  folle.  Et  vous ,  madame ,  levez-vous  et 
suivez-nous.  Il  y  a  eu  une  méprise  ;  mais 
c'est  quelque  chose  que  d'avoir  sauvé  votre 
vie  et  vos  membres.  Il  y  a  bien  des  gens  là- 
bas,  dans  ce  cbâleau  ,  qui  donneroient  tout 
ce  qu'ils  possèdent  au  monde  pour  se  trouver 
où  nous  sommes. 

Comme  elle  fînissoit  de  parler,  on  enten- 
dit pariir  du  chateau  de  Schonwaldt  de 
nouvelles  clameurs  parmi  lesquelles  on  pou- 
voit  distinguer  des  acclamations  de  joie  et 
de  victoire,  et  des  £  ris  de  de'sespoir  et  de 
terreur. 

—  Ecoutez,  dit  Hayraddin  ,  et  féli- 
citez-vous de  ne  pas  chanter  dans  ce 
concert.  Fiez-vous  à  moi,  je  vous  traiterai 
honorablement  ;  et  les  astres  ne  vous  man- 
queront pas  de  parole,  ils  vous  procureront 
un  bon  mari. 

Epuisée  de  fatigue  et  subjuguée  par  la  ter- 
reur, la  comtesse  Hameline  s'abandonna  enfin 
à  la  conduite  de  ses  deux  guides,  et  se  laissa 
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passivement  mener  où  bon  leur  sembla.  Tels 
étolent  même  le  trouble  de  son  esprit  et  l'épui- 
semerit  de  ses  forces,  que  le  digne  couple  qui 
la  IraÎDoit  plutôt  qu'il  ne  la  conduisoit,  put 
s'entretenir  en  toute  liberté  devant  elle, 
sans  qu'elle  eût  l'air  d'en  rien  comprendre. 

—  J'ai  toujours  regardé  votre  projet 
comme  une  folie,  dit  Marton.  Si  vous  a\iez 
pu  assurer  l'union  des  jeunes  gens ,  à 
la  bonne  heure ,  nous  aurions  pu  compter 
sur  leur  reconnoissance  ,  et  avoir  un  pied 
dans  leur  cbateau.  Mais  comment  pouviez- 
vous  croire  qu'un  si  beau  jeune  homme  vou- 
droit  épouser  cette  vieille  folle? 

—  Rizpab,  répondit  Hayraddin,  vous  avez 
porté  un  nom  chrétien,  et  vous  êtes  restée 
si  long-temps  sous  les  tentes  de  ce  peuple 
insensé,  que  vous  avez  fini  par  partager  ses 
folies.  Comment  pouvois  -  je  in'imaginer 
qu'il  se  seroit  mis  en  peine  de  quelques 
années  de  plus  ou  de  moins,  quand  il  trou- 
voit  dans  ce  mariajje  des  avantages  si  évi- 
dens  ?  Et  vous  savez  qu'il  auroit  été  bien 
plus  difficile  de  décider  cette  jeune  sucrée 
à  une  démarche  hasardée  que  celte  com- 
tesse que  nous  portons  sur  les  bras  comme 
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lin  sac  de  laine.  D'ailleurs  j'ainiois  ce  jeune 
homme,  et  je  voulols  lui  faire  du  bien.  Le 
marier  à  la  vieille,  c'éloit  faire  sa  fortune; 
lui  donner  la  jeune  ,  c'étoit  lui  faire  tomber 
sur  le  corps  Guillaume  de  la  Marck,  la 
Bourgogne,  la  France,  tous  ceux  qui  ont 
intérêt  à  disposer  de  sa  main.  Ensuite  la  for- 
tune de  celle-ci  consistant  principalement 
en  or  et  en  bijoux,  nous  en  aurions  eu  notre 
part;  mais  la  corde  de  Tare  s'est  rompue, 
et  la  flèche  n'a  pu  partir.  N'en  parlons  plus  l 
Nous  la  conduirons  à  Guillaume  à  la  longue 
barbe.  Quand  il  se  sera  bien  gorge  de  vin  , 
suivant  sa  coutume,  il  ne  distinguera  pas 
une  vieille  comtesse  d'une  jeune.  Allons, 
Rizpah  ,  du  courage  !  L'astre  Aldéboran  ré- 
pand encore  sa  brillante  influence  sur  Lv 
destinée  des  enfans  du  désert. 
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CHAPITRE  V. 


Le  Sac  du  Château. 


fi  Plus  (le  pitié  !  fermez  la  porte  à  la  merci  ! 
1)  Que  le  bias  tout  sanglaut  du  soldat  endurci 
■n  Se  plonge  sans  remords  an  sein  de  rianoccnce  '. 
■n  Qu'il  se  permette  toul  !  qu'il  ait  la  conscience 
11  Large  comme  l'Enfer.  » 

SUAKSFEAEB. 


La  garnison  surprise  et  effrayée  du  cha- 
teau de  Sclion-\valdt  l'avoit  pourtant  dé- 
fendu quelque  temps  contre  les  assalllans; 
mais  la  ville  de  Liège  vomissoit  sans  cesse 
de  nouveaux  essaims  d'ennemis  qui,. mon- 
tant de  toutes  parts  à  l'assaut  avec  fureur  , 
divisoient  l'attention  des  assiégés  et  leur 
faisoicnt  ])erdre  courage. 

On  pouvoit  remarquer  aussi  de  l'indiffé- 
rence; sinon  de  la  trahison,  parmi  les  sol- 
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dats  de  l'évéque  ;  car  quelques-uns  crloicni 
^u'il  falloit  se  rendre,  tandis  que  d'autres, 
désertant  leur  poste,  cherchoient  à  s'échap- 
per du  chateau.  Phisieurs  se  jelèrent  du 
haut  des  murs  dans  le  fossé,  et  ceux  qui 
parvenoient  à  se  sauver  à  la  nage,  pour- 
voyoient  à  leur  sûreté  en  se  dépouillant  do 
tout  ce  qui  pouvoil  indiquer  qu'ils  étoient 
au  service  du  prélat ,  et  en  se  mêlant  ensuite 
à  la  foule  des  assaillans.  Quelques-uns ,  par 
attachement  à  la  personne  de  l'évéque,  se 
réunirent  autour  de  lui  dans  la  grande  tour 
où  il  s'étoit  réfugié;  et  d'autres,  craignant 
qu'on  ne  leur  fît  aucun  quartier,  se  défen- 
doient  avec  le  courage  du  désespoir  dans 
quelques  autres  tours,  et  sur  des  boulevarts 
tlétachés. 

Enfin  les  assaillans  étoient  maîtres  des 
cours  et  de  tout  le  rez-de-chaussée  de  ce 
Tasle  édifice,  et  s'occupoient  à  poursuivre 
les  vaincus  et  à  satisfaire  leur  soif  de  pillage, 
quand  un  homme  ,  comme  s'il  avoit  cher- 
cité  la  mort,  quand  tous  les  autres  ne  son- 
geoient  qu'à  trouver  quelque  moyen  de 
l'éviter  ,  s'efforça  de  se  frayer  un  chemin  au 
milieu  de  cette  scène  de  lumulie  et  d  hor- 
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reur^  rimaginalion  lourmenlce  de  craintes 
encore  plus  afTreuses,  que  l'épouvantable 
réalité  qu'il  avoit  sous  les  yeux.  Quiconque 
eût  vu  Quentin  Durward  en  ce  fatal  mo- 
ment ,  l'eût  pris  pour  un  fou  saisi  d'un 
accès  de  frénésie;  quiconque  eût  apprécié 
les  motifs  de  sa  conduite  l'auroit  placé  au 
niveau  des  plus  célèbres  béros  de  roman. 
En  s'approchanl  de  Scbonwaldt  du  même 
c«né  par  où  il  en  étoit  parti ,  il  rencontra 
plusieurs  fu^-ards  qui  couroient  vers  le  bois, 
et  qui  naturellement  cbercbèrent  à  l'éviter, 
le  prenant  pour  un  ennemi,  parce  qu'il  ve- 
noit  dans  une  direction  opposée  à  celle 
qu'ils  suivoienl.  Quand  il  en  fut  plus  près, 
il  vit  des  liommes  qui  se  jetoient  du  baut  des 
murailles  dans  le  fossé  du  cbâteau,  ou  qui 
en  étoient  précipités  par  les  ennemis ,  et  il 
entendit  le  bruit  qu'ils  produisoient  en  tom- 
bant. Son  courage  n'en  fut  pas  ébranlé  un 
seul  instant.  11  n'avoit  pas  le  temps  de  cber- 
cber  la  barque ,  quand  même  il  eût  été  pos- 
sible de  s'en  servir ,  et  il  étoit  inutile  de 
tenter  d'approcber  de  la  petite  poterne  du 
jardin  ,  encombrée  d'une  foule  de  fuyards  , 
qui ,    pressés    par  ceux  qui   les  sui voient  , 


LE  SAC  DU  CHATEAU.  m 

lomboient  les  uns  après  les  autres  dans  le 
iossé  qu'ils  n'a  voient  pas  le  moyen  de  tra- 
verser. 

Evitant  donc  ce  point,  Quentin  se  jeta  à 
la  nage  près  de  ce  qu'on  appeloit  la  pelile 
porte  du  chateau,  où  il  se  irouvoilun  pont- 
levis  qui  étoit  encore  levé.  Ce  ne  fut  pas 
sans  difficulté  qu'il  échappa  aux  efforts  que 
firent  pour  s'accroclier  à  lui  quelques  mal- 
heureux qui  se  noyoient  et  qui  auroient  pu 
causer  sa  perte  sans  se  sauver  eux-mêmes. 

Arrivé  à  l'autre  bord,  près  du  Pont-le- 
vîs,  il  en  saisit  la  chaîne;  et,  déployant  toutes 
ses  forces  en  s'aidant  des  mains  et  des  ge- 
noux ,  il  parvint  à  se  tirer  de  l'eau ,  et  il 
étoil  sur  le  point  d'atteindre  la  plate-forme 
du  pont  quand  un  lansquenet  accourut  à 
lui ,  et  levant  son  sabre  ensanglanté  ,  s'ap- 
prêta à  lui  en  porter  un  coup  qui  auroit  été 
probablement  celui  de  la  mort. 

—  Comment  !  drôle  ,  s'écria  Quentin , 
d'un  ton  d'autorité;  est-ce  ainsi  que  vous 
assistez  un  camarade?  Donnez-moi  voire 
main. 

Le  soldat,  en  silence  et  non  sans  hésiter, 
lui  tendit  le  bras,  et  l'aida  à  monter  sur  la 
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plaie-forme.  Aussitôt  Quenlin,  sans  lui  don- 
ner le  temps  de  la  reflexion ,  cria  sur  le  même 
ton  :  —  A  la  tour  de  l'Ouest,  si  vous  voulez 
vous  enrichir  !  Le  trésor  de  l'évêque  est  dans 
la  tour  de  l'Ouest. 

Cent  voix  répétèrent  ces  paroles.  —  A  la 
tour  de  l'Ouest!  Le  trésor  est  dans  la  tour 
de  l'Ouest!  Et  tous  les  ma  raudeurs  qui  étoient 
à  portée  de  les  entendre,  semblal)les  à  une 
troupe  de  loups  affamés,  coururent  dans  la 
direction  opposée  à  l'endroit  où  Quentin 
étoit  résolu  d'arriver,  mort  ou  vif.  ' 

Prenant  un  air  d'assurance,  comme  s'il 
eût  été  du  nombre  des  vainqueurs,  et  nou 
des  vaincus  ,  il  marcha  droit  vers  le  jardin, 
et  trouva  moins  d'interruption  qu'il  ne  s'y 
allendoit.  Le  cri  à  la  tour  de  l'Ouest  !  avoit 
emmené  de  ce  côté  une  partie  des  assail- 
lans ,  et  le  son  des  trompettes  appeloit  les 
autres  pour  repousser  une  sortie  que  ten- 
loient  en  ce  moment  les  défenseurs  de  la 
grande  tour  qui,  réduits  au  désespoir,  avoient 
mis  le  prélat  au  milieu  d'eux,  et  cherchoient 
à  s'ouvrir  un  chemin  pour  sortir  du  chateau. 
Quentin  courut  donc  au  jardin  d'un  pas 
prt^cipité  et  le   cœur  palpitant,  se  recom- 
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ïnandanl  à  ce  pouvoir  suprême  qui  Tavolt 
protégé  au  milieu  des  périls  sans  nombre 
auxquels  il  avoil  déjà  élé  exposé,  et  déter- 
miné à  réussir  ou  à  perdre  la  \ie  dans  son 
entreprise. 

Comme  il  alloit  entrer  dans  le  jardin  , 
trois  hommes  coururent  h.  lui  la  lance  levée , 
en  criant  :  —  Liège  !  Liège  ! 

Se  mettant  en  défense ,  mais  sans  porler 
aucun  coup  :  —  France  !  France  !  s'écria 
Quentin  ;  ami  de  Liège  ! 

—  Vive  la  France  !  crièrent  les  trois 
Liégeois;  et  ils  continuèrent  leur  chemin. 

Les  mêmes  mots  lui  servirent  de  sauve- 
garde contre  quatre  ou  cinq  soldats  de  Guil- 
laume de  la  Marck  qu'il  trouva  rôdant  dnns 
le  jardin ,  ctqui  tombèrent  d'abord  sur  lui 
en  criant  :  —  Sanglier  1  Sanglier  ! 

En  un  mot ,  Quentin  commença  à  espérer 
que  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  d'èiro 
un  émissaire  du  roi  Louis  ,  secret  instiga- 
teur des  Liégeois  insurgés,  et  protecteur 
caché  de  Guillaume  de  la  IMarck ,  pourroit 
lui  servir  de  sauvegarde  au  milieu  des  hor- 
reurs de  celte  nuit. 

En  arrivant  à  la  tourelle,  but  de  son  ex- 

6* 
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pédiiiou,  il  frémit  en  trouvant  la  porte  par 

laquelle  la  comtesse  Hameline  et  Marlon  en 

étoient  sorties,  bloquée  par  plusieurs  corps 

morts. 

Il  en  lira  deux  précipitamment  à  l'écart, 
et  il  alloit  en  faire  autant  à  l'égard  d'un 
troisième  ,  quand  le  mort  supposé  le  lira 
par  son  habit ,  le  priant  de  l'aider  à  se 
relever.  Quentin ,  se  trouvant  arrêté  si  mal 
à  propos,  avoit  grande  envie,  au  lieu  de 
perdre  du  temps  à  lutter  contre  cet  antago- 
niste ,  de  recourir  à  des  moyens  moins  doux 
pour  s'en  débarrasser ,  quand  il  l'entendit 
s'écrier  :  —  J'étouffe  sous  le  poids  de  mon 
armure,  je  suis  Pavillon,  le  syndic  de  Liège  : 
si  vous  êtes  pour  nous,  je  vous  enrichirai  ; 
si  vous  êtes  contre  nous,  je  vous  protégerai; 
mais  ne  me  laissez  pas  mourir  comme  un 
pourceau  étouffé  dans  son  auge. 

Au  milieu  de  cette  scène  de  carnage  et  de 
confusion ,  Durvrard  eut  assez  de  présence 
d'esprit  pour  réfléchir  que  ce  dignitaire  pou- 
voit  avoir  les  moyens  de  faciliter  sa  retraite. 
11  le  releva  donc ,  et  lui  demanda  s'il  étoit 
blessé. 

—  Non  f  pas  blessé  ;  répondit  le  syndic  : 
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je  ne  le  crois  pas ,  du  moins  ;  mais  je  suis 
tout  essoufflé . 

—  Asseyez-vous  sur  cette  pierre ,  et  re- 
prenez haleine,  lui  dit  Quentin  j  je  viendrai 
A'ous  rejoindre  dans  un  instant. 

—  Pour  qui  êtes- vous  ?  lui  demanda  le 
bourgeois  ,  le  retenant  encore. 

—  Pour  la  France  I  répondit  Quentin,  en 
ojberchant  à  le  quitter. 

—  Eli  !  c'est  mon  jeune  archer  !  s'écria  le 
digne  syndic.  Puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de 
trouver  mon  ami  dans  celle  nuit  terrible  , 
je  ne  le  quitterai  pas,  je  vous  le  promets. 
Allez  où  il  vous  plaira ,  je  vous  suis  ;  et,  si 
je  trouve  quelques  braves  garçons  de  ma 
corporation,  je  pourrai  peut-être  vous  aider 
à  mon  tour.  Mais  ils  roulent  tous  de  côté  et 
d'autres  ,  comme  des  pois  dans  un  sac. 
Oh  !  quelle  terrible  nuit  ! 

En  parlant  ainsi ,  il  se  Iraînoit ,  appuyé 
sur  le  bras  de  Quentin ,  qui ,  sentant  com- 
bien il  lui  éloit  important  de  s'assurer  la 
protection  d'un  homme  qui  possédoit  une 
telle  influence ,  ralentit  le  pas,  tout  en  mau- 
dissant ,  au  fond  du  cœur,  le  relard  que  lui 
occasionoit  son  compagnon. 


1.6  CHAPITRE  Y. 

Au  haut  de  l'escalier  ,    élolt  une   anli- 
cliambre  dans  laquelle  on  voyoit  des  caisses 

et  des  malles  ouvertes ,  qui  avoient  l'air 
d'avoir  été  pillées,  une  partie  de  ce  qu'elles 
avoient  contenu  étant  dispersé  sur  le  plan- 
cher. Une  lampe,  placée  sur  la  cheminée, 
ïaissoit  apercevoir  ,  à  la  clarté  de  sa  Ineiir 
mourante ,  le  corps  d'un  liomme  mort ,  ou 
privé  de  sentiment,  étendu  près  du  fover^ 
S'arracliant  au  Lras  de  Pavillon,  comme 
un  lévrier  qui  entraîne  après  lui  la  lesse  par 
InqueHe  le  tient  un  piqueur,  Durward  s'é- 
lança raj)idementdans  une  seconde  chambre, 
puis  dans  une  troisième,  qui  paroissoit  être 
la  chambre  à  coucher  des  dames  de  Croj'e. 
Il  ne  s'y  trouvoit  personne.  11  appela  Isa- 
belle ,  d'abord  à  voix  basse  ,  ensuite  plus 
haut,  c^.ifin  avec  le  cri  du  désespoir.  Point 
de  réponse. 

Tandis  qu'il  se  tordoit  les  mains  ,  qu'il 
sarrachoit  les  cheveux,  et  qu'il  frappoit  la 
terre  du  pied  avec  violence  ,  une  foiblo 
clarté  q'i'il  vit  brillerai  travers  une  fente  de 
la  boiserie  ,  dans  un  coin  obscur  de  la 
chambre  ,  lui  fît  soupçonner  une  porte  se-  . 
crèle  communiquant  ^  quelque  cabinet.  Il 
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l'examina  de  plus  près ,  et  reconnut  qu'il  ne 
s'éloit  pas  trompe.  11  essaya  de  l'ouvrir , 
mais  ne  put  y  réussir.  Enfin  ,  méprisant 
le  danger  auquel  l'exposoit  une  telle  tenta- 
tive f  il  s'élança  de  toute  la  force  de  son 
corps  contre  la  porte;  et  telle  fut  l'impéluo- 
silc  d'un  effort  inspiré  ,  partie  par  l'espé- 
rance ,  partie  par  le  désespoir  ,  qu'une  ser- 
rure et  des  gonds  plus  solides  n'y  auroient 
pas  résisté. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  força  l'entrée  d'un  petit 
oratoire  ,    où    une  femme  ,   livrée   à   toute 
l'agonie  de  la  crainte ,  offroit  ses  prières  au 
ciel  devant  l'image  du  Créateur.  Une  nou- 
velle terreur  s'empara  d'elle,  quand  elle  en- 
lendit  briser  ainsi  la  porte  de  cet  apparte- 
ment ,  et  elle  tomba  sans  mouvement  sur  le 
plancher;  Il  courut  à  elle,  la  releva  à  la  hâte. 
Joie  des  joies  !  c'étoit  celle  qu'il  clierclioit  à 
sauver  ;  c'étoit  la  comtesse  Isabelle.   Il  la 
pressa  contre  son  cœur ,  la  conjura  de  re- 
prendre ses  sens,  de  se  livrer  à  l'espérance j 
elle  avoil  près  d'elle  maintenant  un  homme 
dont  le  cœur  et  le  brasladéfendroient  contre 
une  armée  entière. 

—  Est-ce  bien  vous,  Durward?  s'écria- 
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t-  elle  enGn,  en  revenant  à  elle  ;  j'ai  donc  en- 
core quelque  espoir.  Je  croyois  que  tous  les 
arûisque  j'avois  au  monde  m'avoient  aban- 
donnée à  mon  malheureux  destin.  Vous  ne 
me  quitterez  plus  ? 

—  Jamais  !  jamais!  s'écria  Durward; 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  quelques  dangers 
qui  puissent  approcher  ,  puissé-je  perdre  le 
bonheur  que  nous  promet  celte  sainte  image, 
si  je  ne  parlage  pas  votre  destinée  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  plus  heureuse  ! 

— Fort  pathétique,  fort  touchant,  en  vérité, 
dit  une  voix,  essoufflée  et  asthmatique  der- 
rière eux  ;  une  affaire  d'amour  à  ce  que  je 
vois.  Sur  mon  ame  ,  la  pauvre  jeune  fille 
m'inspire  autant  de  compassion  que  si  c'étoit 
la  mienne,  Trudchen  elle-même. 

—  Vous  ne  devez  pas  vous  borner  à  la 
compassion,  mein  herr  Pavillon,  dit  Quentin 
en  se  tournant  vers  lui  :  il  faut  que  vous 
m'aidiez  à  protéger  cette  dame.  Je  vous  dé- 
clare qu'elle  a  été  mise  sous  ma  garde  spé- 
ciale par  votre  allié  ,  le  roi  de  France  ;  et  si 
vous  ne  la  garantissez  pas  de  toute  espèce 
d'insulte  et  de  violence,  votre  ville  perdra  la 
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proleciion  de  Louis  de  Valois.  Il  faut  sur- 
tout empêcher  qu'elle  ne  tombe  entre  les 
mains  de  Guillaume  de  la  Marck. 

—  Cela  sera  difficile,  répondit  Pavillon  , 
car  ces  pendards  de  lansquenets  sont  devrais 
diables  pour  déterrer  les  jolies  filles;  mais 
je  ferai  de  mon  mieu:?.  Passons  dans  l'autre 
appartement,  et  là  je  réfléchirai.  L'escalier 
est  étroit,  et  vous  pourrez  garder  la  porte 
avec  une  pique,  pendant  que  je  me  mettrai 
à  la  fenêtre  pour  appeler  quelques-uns  des 
braves  garçons  de  la  corporation  des  tan- 
neurs de  Liège,  qui  sont  aussi  fidèles  que 
le  couleau  qu'ils  portent  à  leur  ceinture. 
Mais  avant  tout,  détachez -moi  ces  agrafes. 
Je  n'ai  pas  porté  ce  corselet  depuis  la  ba- 
taille de  Saint-Tron ,  et  je  pèse  aujourd'hui 
quarante  bonnes  livres  de  plus  que  je  ne 
pesois  alors,  si  les  balances  de  mon  atelier 
ne  sont  pas  fausses. 

Le  brave  homme  se  trouva  fort  soulagé, 
quand  il  fut  déchargé  du  poids  de  son  ar- 
mure de  fer;  car,  en  la  mettant,  il  avoit 
moins  consulté  ses  forces  que  son  zèle  pour 
la  cause  de  Liège.  On  apprit  ensuite  que  le 
magistrat;  se    trouvant  en   quelque   sorte 


120  CHAriTP.E  V. 

puussé  en  avant  par  sa  corporation,  à  la  léle 
de  laquelle  il  marchoit,  avoit  été  hissé  sur 
les  murailles  par  quelques-uns  de  ses  soldats 
qui  montoicnt  à  l'assaut;  là  il  avoit  suivi  in- 
volontairement le  flux  cl  le  reflux  des  com- 
battans  des  deux  partis ,  sans  avoir  même  la 
force  de  prononcer  une  parole;  et  enfin, 
semblable  à  une  pièce  de  bois  que  la  mer 
jette  sur  le  rivage  de  quelque  baie ,  il  avoit 
été  définitivement  renversé  à  l'entrée  de  l'ap- 
partement des  dames  de  Croye,  où  le  poids 
de  son  arnmre  et  ajouté  à  celui  du  corps 
de  deux  hommes  tués  au  même  endroit, 
et  tombés  sur  lui,  l'aurolent  probablement 
retenu  long-temps,  siDurward  ne  fut  arrivé 
relever. 

La  même  chaleur  qui ,  en  politique  , 
faisoit  d'Hermann  Pavillon  un  brouil- 
lon ,  un  écervelé  j  un  patriote  exagéré 
et  turbulent,  produisoit  une  conséquence 
plus  heureuse,  en  le  rendant,  dans  sa  vio 
privée,  un  homme  doux  et  humain,  qui, 
s'il  se  laissoit  quelquefois  un  peu  égarer 
par  la  vanité,  avoit  toujours  de  la  bienveil- 
lance et  de  bonnes  iuleniions.  11  dit  à  Quen- 
tin  d'avoir  un  soin  tout  particulier  de  la 
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pauvre  jolie  Jung  frau;  el  après  celle 
exhortation  peu  nécessaire,  il  se  mit  à  la 
fenêtre,  et  commença  à  crier  de  toutes  ses 
forces  :  —  Liège!  Licge  !  et  la  brave  corpo- 
ration des  tanneurs  et  corroyeurs  ! 

Deux  membres  de  celte  honorable  com- 
pagnie accoururent  à  ses  cris  et  au  siffle- 
ment dont  ils  furent  accompagne's.  Cha- 
que corporation  de  la  ville. ayant  adopté 
un  signal  de  ce  genre,  plusieurs  autres  vin- 
rent les  joindre ,  et  formèrent  une  garde  (jui 
se  plaça  devant  la  porte,  sous  la  fenêtre  à 
laquelle  son  chef  se  monlroit. 

Une  sorte  de  tranquillité  sembloit  alors 
se  rétablir  au  château.  Toute  résistance  avoit 
cessé ,  el  les  chefs  prenoient  des  mesures 
pour  empêcher  un  pillage  général.  On  en- 
tendoit  sonner  la  grosse  cloche  pour  assem- 
bler un  conseil  militaire,  et  sa  langue  de  fer 
annonçant  à  Liège  que  les  insurgés  triom- 
phoient  et  éioient  en  possession  du  château, 
toutes  les  cloches  de  celte  ville  y  répondoient, 
et  senibloient  dire  en  leur  langage  :  Gloire 
aux  vainqueurs!  Il  auroii  été  naturel  que 
mein  herr  Pavillon  sortît  alors  de  sa  forte- 
resse; mais,  soit  qu'il  eût  quelque  crainte 
m.  6 
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pour  ceux  qu'il  avoit  pris  sous  sa  proleclioii, 
soit  peut-être  par  précaution  pour  sa  propre 
sûreté,  il  se  contenta  de  dépêcher  messager 
sur  messager,  pour  donner  ordre  à  son  lieu- 
tenant, Peterkin  Geislaer ,  de  venir  le 
joindre  sur-le-champ, 

A  sa  grande  satisfaction,  Peterkin  arriva 
enfin  ;  car,  dans  toutes  les  circonstances 
pressantes,  qu'il  s'agît  de  guerre,  de  poli- 
tique, ou  de  commerce,  c'éloit  en  lui  que 
Pavillon  avoit  coutume  de  mettre  toute  sa 
confiance.  C'éloit  un  homme  vigoureux  ,  à 
taille  trapue  et  ramassée ,  à  visage  large ,  et 
à  gros  sourcils  noirs  qui  ne  promettoient 
pas  facile  composition.  Il  portoit  un  justau- 
corps de  buffle  ;  un  large  ceinturon  soute- 
Boitson  coutelas,  cl  il  avoit  une  hallebarde 
à  la  main. 

—  Peterkin,  mon  cher  lieutenant,  lui  dit 
son  commandant,  voici  une  glorieuse  jour- 
nee,  une  glorieuse  nuit,  je  devrois  dire  : 
j'espère  que,  pour  celte  fois,  vous  êtes  con- 
tent? 

—  Je  suis  content  que  vous  le  soyez,  ré- 
pondit le  belliqueux  lieutenant;  mais  si  vous 
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appelez  cela  une  victoire,  je  ne  m'atlendois 
pas  à  vous  la  voir  célébrer,  enfermé  clans  un 
grenier,  tandis  qu'on  a  besoin  de  vous  au 
conseil. 

—  Etes- vous  bien  sûr  qu'on  v  ait  besoin 
de  moi ,  Peterkin? 

—  Oui,  morbleu^  on  y  a  besoin  de  vous, 
pour  soutenir  les  droits  de  la  ville  de  Liège, 
qui  sont  en  plus  grand  danger  que  jamais. 

—  Allons  5  allons,  Peterkin,  tu  es  tou- 
jours un  fâcbeux,  un  grondeur. 

—  Moi,  un  grondeur!  non,  sur  ma  foi: 
ce  qui  plaît  aux  autres  me' plaît  toujours. 
Seulement ,  je  ne  me  soucie  pas  d'avoir  pour 
roi  une  cigogne  au  lieu  d'un  soliveau,  comme 
il  est  dit  dans  un  fabliau  que  le  clerc  de 
Saint-Lambert  nous  a  lu  plusieurs  fois  dans 
le  livre  de  mein  berr  Esope. 

—  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous 
voulez    dire,  Peterkin. 

—  Eh  bien,  je  vous  dirai  donc  que  ce 
Sanglier  paroit  vouloir  faire  sa  bauge  dans 
Schonvraldt  ;  et  il  est  probable  que  nous 
trouverons  en  lui  un  aussi  mauvais  voisin  que 
1  étoit  le  vieil  évéque  ,  et  peut-être  pire.  Il 
semble  penser  que  nous  n'avons  pns  le  châ- 
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teau  que  pour  lui ,  et  son  seul  emjjarras  est 
de  savoir  s'il  se  fera  appeler  prince  ou  évê- 
qne.  C'est  une  lionle  de  voir  comment  ils 
ont  traité  ce  pauvre  vieux  prêtre. 

Je  ne  lesouftrirai  pas,  Peterkin  !    s'écria 

PaTillon  en  prenant  un  air  d'importance  ; 
je  n'aimois  pas  la  mitre,  mais  je  ne  veux 
pas  de  mal  à  la  tête  qui  la  porte.  Nous  som- 
mes dix  contre  un  ,  Peterkin ,  et  nous  ne 
devons  pas  souffrir  de  tels  abus. 

—  Oui ,  nous  sommes  dix  contre  un  en 
rase  campagne  ;  mais  dans  ce  château  ,  nous 
sommes  11 omme  à  homme.  Bailleurs  Nikkei 
Blok  le  boucher  ,  et  toute  la  canaille  des 
faubourgs,  se  déclarent  pour  Guillaume  de 
la  Marck,  tant  parc  qu'il  a  fait  défoncer 
tous  les  tonneaux  de  bière  ei  toutes  les 
pièces  de  vin ,  qu'à  cause  de  leur  ancienne 
jalousie  contre  nous  ,  qui  sommes  les  no- 
tables do  la  ville  ,  et  qui  jouissons  de  ses 
privilèges. 

—  Peterkin,  dit  Pavillor»  en  se  levant, 
nous  allons  retour ncF  à  Liège  à  l'instant 
même.  Je  ne  resterai  pas  un  moment  de 
plus  à  Schonwaldt. 

—  Mais  les  ponts  sont  levés  ;  les  portes 
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sont  fermées,  et  elles  sont  bien  gardées  par 
les  lansquenets.  Si  nous  essayons  de  forcer 
le  passage  ,  nous  courons  le  risque  d'être 
bien  frottés,  car  le  métier  de  ces  coquins 
est  de  se  battre  tous  les  jours ,  et  nous 
autres  nous  ne  nous  ballons  que  les  jours 
de  grande  fête. 

—  Mais  pourquoi  a-t-il  fermé  les  portes  ? 
demanda  le  syndic  alarmé  ;  pourquoi  re  - 
tient-il  prisonniers  d'bonnêtes  gens  ? 

—  Je  n'en  sais  rien ,  non  sur  ma  foi ,  je 
n'en  sais  rien.  On  parle  des  dames  de  Groye  , 
qui  se  sont  échappées  pendant  l'assaut.  Celle 
nouvelle  a  mis  d'abord  l'homme  à  la  longue 
barbe  dans  une  fureur  à  en  perdre  le  bon 
sens;  et  maintenant  il  l'a  perdu  à  force  de 
boire. 

Le  bourguemestre  jeta  un  regard  de  déso- 
lation sur  Quentin,  etnesavoilàqaoise  résou- 
dre. Durvvard,  qui  n'avoit  pas  perdu  un  mol 
de  cette  conversation,  qui  l'avoil  extrêmement 
alarmé,  sentit  qu'il  ne  restoit  d'espoir  qu'au- 
tant qu'il  conserveroitsa  présence  d'esprit,  et 
qu'il  parviendroit  à  sou  tenir  le  courage  dePa- 
villon.  Il  prit  donc  parla  l'enl  relien  en  ce  mo- 
ment, comme  s'il.iivoit  eu  voix  délibéraiivr. 
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—  Je  suis  surpris,  monsieur  Pavillon, 
dit-il ,  de  vous  voir  hésiter  sur  ce  que  vous 
avez  à  faire  en  cette  occasion.  Allez  trouver 
hardiment  Guillaume  de  la  IMarck  ,  et  de- 
mandez lui  à  sortir  du  château,  vous,  votre 
lieutenant ,  votre  écuyer  et  votre  fîUe.  II  ne 
peut  avoir  aucun  pre'lexle  pour  vous  retenir 
prisonnier. 

—  Moi  et  mon  lieutenant ,  c'est-à-dire  , 
moi  et  Peterkin  ,  fort  bien  ;  mais  qui  est 
mon  ëcuycr  ? 

—  Moi ,  quant  à  présent ,  répondit  l'in- 
trépide Ecossais. 

—  Vous  !  dit  le  bourgeois  embarrassé  ; 
mais  n'êtes-vous  pas  l'envové  de  Louis  ,  du 
roi  de  France  ? 

—  Sans  doute,  mais  mon  message  est  pour 
les  magistrats  de  la  ville  de  Liège ,  et  ce  n'est 
qu'à  Liège  que  je  le  délivrerai.  Si  j'avouois 
ma  qualité  devant  Guillaume  de  la  Marck  , 
ne  faudroit-il  pas  que  j'entrasse  en  négo- 
ciation avec  lui  ?  N'est-il  pas  même  vraisem- 
blable qu'il  me  retiendroit  ici  ?  iNcm  ,  i!  faut 
que  vous  me  fassiez  sortir  secrètement  du 
châieau  en  qaaliîé  de  votre  écuyer. 

—  A  la  bonne  heure,  mon  écuyer;  mais 
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vous  avez  parlé  de  ma  fille. Trudchen,  j'es- 
père ,  est  bien  Iranquille  à  Liège,  dans  ma 
maison  ;  et  je  voudrois ,  de  tout  mon  cœur 
et  de  toute  mon  âme,  que  son  père  y  fût 
aussi. 

—  Celte  dame  vous  appellera  son  père  , 
tant  qu'elle  sera  dans  ce  château. 

—  Et  tout  le  reste  de  ma  vie  !  s  écria  la 
comtesse  en  se  jetant  aux  pieds  du  syndic, 
et  embrassant  ses  genoux ,  il  ne  se  passera 
pas  un  seul  jour  sans  que  je  vous  aime  et  vous 
honore  comme  un  père  ;  sans  que  je  prie 
pour  vous  comme  une  fille  pour  son  père , 
si  vous  me  secourez  dans  ce  péril  urgent. 
Oh  !  laissez-vous  attendrir  !  Représentez -vous 
votre  fille  aux  genoux  d'un  étranger  ,  lui 
demandant  la  vie  et  l'honneur.  Pensez  à 
cela,  et  accordez-moi  la  protection  que  vous 
voudriez  qu'elle  obtînt. 

—  Sur  mon  honneur,  Peterkin  ,  dit  le 
brave  syndic  ému  par  cette  prière  pathé- 
tique, je  crois  que  celte  jolie  fille  a  quelque 
chose  du  doux  regard  de  notre  Trudchen  , 
je  l'ai  pensé  dès  le  premier  moment  que  je 
l'ai  vue  ;  et  ce  jeune  homme  si  vif,  et  si 
prompt  à  donner  son  avis,  a  je  ne  sais  quoi 
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qui  me  rappelle  l'amoureux  de  Trudcheiï. 
Je£,'3i^erois  mi  groat,  Peleikin,  qu'il  y  a  Je 
l'amour  dans  celte  affaire ,  et  ce  seroit  un 
péché  de  ne  pas  le  favoriser. 

—  Cn  péché  et  une  honte,  ditPeterkin, 
en  s'essuyant  les  yeux  avec  une  basqne  de 
son  jusiaucorps  ;  car  malgré  ses  idées  exal- 
tées ,  ce  n'en  éloit  pas  moins  un  bon  ei 
honnête  Flamand. 

—  Eh  bien  !  elle  sera  donc  ma  fille  ,  dit 
Pavillon,  bien  enveloppée  dans  sa  grande 
cape  de  soie  noire;  et  s'il  ne  se  trouvoit  pas 
assez  de  braves  tanneurs  pour  protéger  la 
fille  de  leur  syndic ,  ils  ne  mériteroient  plus 
d'avoir  de  cuir  à  tanner.  Mais  un  instant,  il 
faut  pouvoir  répondre  aux  questions.  Com- 
ment se  fait-il  crue  nia  fille  se  trouve  dans 
une  pareille  bagarre  ? 

—  Et  comment  se  fait-il  que  la  moitié  des 
femmes  de  Liège  nous  aient  suivis  jusqu'au 
château,  demanda  Peterkin,  si  ce  n'est  parce 
qu'elles  se  trouvent  toujours  où  elles  ne  de- 
vroient  pas  être?  Voire  yung  frau  Trud- 
chen  a  été  un  peu  plus  loin  que  les  autres, 
et  voilà  tout. 

—Admirablement  parlé!  s'écria  Quenûn» 
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Allons,  meln  herr  Pavillon,  un  peu  de  har- 
diesse; suivez  ce  bon  conseil,  et  vous  ivrvz 
]a  plus  belle  action  qui  ait  eu  lieu  depuis  le 
temps  de  Charlemagne.  Et  vous,  jeune  dame, 
enveloppez- vous  bien  dans  celle  cape^  car, 
comme  nouS  l'avons  déjà  dit,  beaucoup  de 
véteraens  à  iisage  de  femme  éloient  épars 
sur  le  planclier^  Montrez  de  l'assurance  ^  el 
quelques  minutes  vous  rendront  libre,  et 
vous  mettront  en  sùrelé.  Allons,  mein  herr, 
marchez  en  avant. 

—  Un  moment  !  un  moment!  dit  Pavillon, 
j'ai  de  fâcheux  pressenlimens.  Ce  de  la 
Marck  est  un  diable ,  un  vrai  sanglier  de 
caractère,  comme  de  nom.  Si  cette  jeune 
dame  étoit  une  de  ces  comtesses  de  Groye , 
et  qu'il  vînt  à  le  découvrir,  qui  sait  où  pour- 
roit  se  porter  sa  colère? 

— -  Et  quand  je  serois  une  de  ces  malheu- 
reuses femmes  !  s'écria  Isabelle  en  voulant 
se  jeter  de  nouveau  à  ses  pieds,  pourriez- 
vous  pour  cela  m'abandonner  en  ce  moment 
de  désespoir?  Oh  !  que  ne  suis-je  véritable- 
ment votre  fille ,  la  fille  du  plus  pauvre  bour- 
geois. 

■=—  pas  si  pauvre,  jeune  dame,  répliqua 
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le  syndic  5  pas   si  pauvre  :  nous  payons  ce 
que  nous  devons. 

—  Pardon,  noble  seigneur,  dilTinfortu- 
née  comtesse. 

—  Eh  non!  re'pondit  Pavillon;  ni  noble  , 
ni  seigneur;  rien  qu'un  simple  bourgeois  de 
Liège  qui  paie  ses  lettres  de  change  argent 
comptant.  Mais  tout  cela  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire, et  quand  vous  seriez  une  comtesse, 
je  vous  protégerai. 

—  Vous  êtes  tenu  de  la  protéger,  quand 
même  elle  seroit  duchesse,  dit  Peterkin, 
puisque  vous  lui  en  avez  donné  votre  parole. 

—  Vous  avez  raison,  Peterkin,  répondit 
Pavillon,  toul-à  -fait  raison.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  notre  vieux  proverbe  flamand  : 
ein  ipordein  man.  Et  maintenant,  mettons- 
nous  en  besogne.  Il  faut  que  nous  prenions 
congé  de  ce  Guillaume  de  la  Marck,  et  ce- 
pendant mes  forces  m'abandonnent  quand 
j'y  pense.  Je  voudrois  qu'il  fût  possible  de 
nous  dispenser  de  celte  cérémonie. 

—  Puisque  vous  avez  une  force  à  votre 
disposition,  dit  Quentin,  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  marcher  vers  la  porte,  et  forcer  le 


LE  SAC  DU  CHATEAU.  i3i 

Mais  Pavillon  el  son  conseiller  s'écrièrent 
d'urje  voix  unanime  qu'il  ne  convenoit  pas 
d'altaquer  ainsi  les  soldais  d'un  allié,  et  ils 
ajoutèrent  sur  la  lémériié  de  celle  entre- 
prise quelques  réflexions  qui  firent  senlir  à 
Durv^ard  qu'il  seroil  iujprudent  de  la  ris- 
quer avec  de  tels  compagnons,  lis  résolu- 
rent donc  de  se  rendre  hardiment  dans  la 
grande  salle,  où,  disoil-on,  le  Sanglier  des 
Ardennes  éloit  à  table,  el  à  demander  pour 
le  syndic  de  Liège  et  sa  compagnie  la  permis- 
sion de  sortir  du  chateau ,  demande  qui  pa- 
roissoit  trop  raisonnable  pour  élre  refusée. 
Cependant  le  bon  bourgucmesire  gémissoit 
et  soupiroil  en  regardant  ses  compagnons, 
et  il  dit  à  son  fidèle  Peterkin  :  —  Voyez  ce 
que  c'est  que  d'avoir  un  cœur  trop  sensible 
et  trop  tendre  !  Hélas!  Peterkin,  combien 
mon' courage  et  mon  humanité  m'ont  déjà 
coûté  !  et  combien  mes  vertus  me  coûteront- 
elles  peul-être  encore,  avant  que  le  ciel 
nous  fasse  sortir  de  cet  infernal  château  de 
Schonwaldt  ! 

En  traversant  les  cours,  encore  jon- 
chées de  morts  et  de  mourans,  Quentin, 
soutenant  Isabelle  au  milieu  de  celte  scène 
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d'horreur,  la  consoloit  et  l'encourageou  à 
voix  basse,  et  lui  rappel  oit  que  sa  siirel-i 
dépendoit  cniièrement  de  la  présence  d'es- 
prit et  de  la  fermeté  qu'elle  raonlreroit. 

—  Rien  ne  dépend  de  moi ,  lui  répondit- 
elle;  je  ne  compte  que  sur  vous.  Olilsi 
j'échappe  aux  horreurs  de  celte  nuit  affreuse, 
jamais  je  n'oubhrai  celui  qui  m'a  sauvée  ! 
j'ai  pourtant  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander, et  je  vous  supplie  de  me  l'accor- 
der, au  nom  de  l'honneur  de  votre  mère,  au 
nom  du  courage  de  votre  père  ! 

—  Que  pourriez- vous  me  demander, 
sans  être  sure  de  l'obtenir  ?  lui  répondit 
Dur^.vard. 

—  Plongez-moi  donc  votre  poignard  dans 
le  cœur,  lui  dit-elle,  plutôt  que  de  me 
laisser  captive  de  ces  monstres. 

Quentin  n'y  répondit  qu'en  pressant  la 
main  de  la  belle  comtesse,  qvii  sembloil  vou- 
loir lui  exprimer  sa  reconnoissance  de  la 
même  manière,  si  la  terreur  ne  1  en  eût 
empêchée.  Enfin ,  appuyé  sur  le  bras  de  son 
jeune  protecteur,  elle  entra  dans  la  salle  for- 
midable où  ciolt  de  la  Marck,  précédée  par 
Pavillon  et  son  heutenani,   et  suivie  d'une 
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douzaine  d'ouvriers  taniJeurs,  qui  formoieiit 
une  garde  d'honneur  à  leur  syndic. 

Tandis  qu'ils  approchoient  de  cet  appar- 
tement ,  les  bruyans  eclats  de  rire,  les  accla- 
mations confuses  et  les  cris  féroces  qui  en 
parioient,  sembloient  plutôt  leur  annoncer 
des  démons  en  débauche,  que  des  hommes 
se  réjouissant  d'avoir  réussi  dans  une  entre- 
prise. Une  forte  résolution,  que  le  désespoir 
seul  pouToit  avoir  inspirée,  soulenoit  le  cou- 
rage factice  de  la  comtesse  Isabelle  ;  un  cou- 
rage  inébranlable  ,  et  qui  sembloit  croître 
avec  le  danger,  animoit  Durward;  et  Pavil- 
lon et  son  lieutenant ,  se  faisant  une  vertu 
de  la  nécessité  ,  étoient  comme  des  ours 
enchaînés  au  poteau,  forcés  de  soutenir  une 
attaque  dangereuse  qu'ils  ne  peuvent  éviter. 
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CHAPITRE  VI. 

L'Orgie. 


Cadb.  «  Oii  est  Dick,  Ic  boucher  d'Ashfori  ? 
Dick,  u  Le  voici ,  Monsieur.  g 

Cape.  »  Ils  sont   tombés  devant   toi  comme    des 
»  tœufs  et  des  moulons;  et  tu  t'es  conduit 
»  comme  si  tu  avois  été  dans  ton  abattoir.  » 
Sbakspearb.  Henri  JF",  seconde  partie. 


On  pourroit  à  peine  imaginer  un  change- 
ment plus  étrange  et  plus  horrible  que  celui 
qui  avoit  eu  lieu  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau de  Schonwaldt  depuis   que  Quentin  y 
avoit  dîné;  c'étoitun  tableau  qui  offroit,  sous 
leurs  traits  les  plus  hideux,  toutes  les  misè- 
res de  la  guerre;  d'une  guerre  surtout  faite 
par  les  plus  féroces  de  tous  les  agens ,  les  sol- 
dats mercenaires  d'un  siècle  barbare;   des 
hommes  qui,  par  habitude  et  par  profession 
s'éloient  fîtmiUarisés  avec  tout  ce  que  leur 
métier  offre  de  plus  cruel  et  de  plus  sangui- 


L'ORGIE.  i35 

naire,  sans  avoir  une  étincelle  de  patrio- 
tisme, une  lueur  de  l'esprit  romanesque  de 
la  chevalerie,  vertus  qui,  à  celte  époque, 
appartenoient,  l'une  aux  hardis  paysans  qui 
combattoient  pour  la  défense  de  leur  pays  , 
l'autre  aux  vaillans  chevaliers  qui  prenoient 
les  armes  au  nom  de  l'honneur  et  de  leurs 
belles. 

Au  lieu  de  présenter  aux  yeux ,  comme 
quelques  heures  auparavant,  des  fonction- 
naires civils  et  religieux,  prenant  un  repas 
tranquille  et  décent,  avec  une  sorte  de  céré- 
monial qui  faisoit  qu'on  ne  s'y  permettoit 
même  une  plaisanterie  qu'à  demi-voix,  et 
où,  au  milieu  d'une  superfluité  de  vin  et  de 
bonne  chère,  il  régnoit  un  décorum  qui 
alloit  presque  à  l'hypocrisie,  celte  salle  offroit 
aux  regards  une  scène  de  débauche  tumul- 
tueuse à  laquelle  Satan  lui-même,  s'il  y  eut 
présidé,  n'auroit  pu  rien  ajouter. 

Au  haut  bout  de  la  table ,  sur  le  trône  de 
1  évèque  qu'on  y  avoit  apporté  à  la  hâte  de 
la  salle  du  conseil,  étoil  assis  le  redoutable 
Sanglier  des  Ardennes,  bien  digne  de  ce 
nom  ,  dont  il  aflecloit  de  tirer  gloire,  et  qu'il 
cherchoit  à  justifier  par  tous  les  moyens  pos- 
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sibles.  Sa  tête  éloit  découverte,  mais  il  por- 
loit  sa  lourde  et  brillante  armure,  qu'à  la 
vérité  il  quilloit  fort  rarement.  Sur  ses  épau- 
les étoit  un  surtout  fait  d'une  peau  préparée 
de  sanglier  dont  la  corne  des  pieds  et  les 
défenses  élolenl  d'argent.  La  peau  de  la  tête 
en  éloit  arrangée  de  manière  qu'étant  tirée 
sur  son  casque,  quand  il  étoit  armé,  ou  sur 
sa  tête  nue,  en  guise  de  capuchon,  comme 
il  la  portoit  souvent  quand  il  étoit  sans  cas- 
que ,  et  comme  elle  étoit  en  ce  moment ,  elle 
lui  donnoit  l'air  d'un  monstre  menaçant 
et  effroyable.  Cependant  la  physionomie 
qu'elle  ombrageoit ,  n'avoit  guère  besoin  de 
ces  nouvelles  horreurs  pour  ajouter  à  celles 
qui  étoient  naturelles  à  son  expression  ordi- 
naire. 

La  partie  supérieure  du  visage  de  de  la 
Marck ,  comme  la  nature  l'avoit  formée , 
donnoit  presque  un  démenti  à  son  caractère, 
car,  quoique  ses  cheveux,  quand  il  les  mon- 
iroit,  ressemblassent  au  soies  dures  et  gros- 
sières hérissant  la  peau  qui  les  couvroit , 
néanmoins  un  front  élevé  et  découvert,  des 
joues  pleines  et  animées,  de  grands  veux  d'un 
grispâle,maisëtincelans,  et  un  nez  recourbé 
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en  bec  d'aigle,  annonçoieiitde la  bravouruel 
de  la  générosité.  Cepcndaiit  l'expressiou  heu- 
reuse de  ces  traits  éloit  enuèrcmenl. détruite, 
par  une  habitude  de  ^aolellce  et  d'insolence, 
qui,  jointes  h  son  intempérance  et  à  ses  débau- 
ches, leur  donnoicntun  caractère  lout-à-fail 
diflerent  de  la  galanterie  grossière  qu'ils  au- 
roient  pu  annoncer.  La  colère,  à  laquelle  il 
se  livroil  babiluelleinent  ,  avoit  enflé  les 
muscles  de  ses  joues,  et  surtout  ceux  qui 
entourent  les  organes  de  la  vue ,  tandis  que 
rivrognerie  et  le  libertinage  avoient  amorti 
le  feu  de  ses  yeux  et  teint  en  rouge  la 
partie  qui  auroit  dû  en  êire blanche;  ce  qui 
donnoit  à  toute  sa  figure  une  ressemblance 
hideuse  avec  le  monstre  dont  le  terrible 
baron  se  faisoit  un  plaisij'  de  porter  le 
nom.  Mais,  par  une  espèce  de  contradic- 
tion assez  singulière,  de  la  Marck,  tout  en 
cherchant  à  tout  autre  égard  à  se  donner 
l'air  d'un  sanglier,  auquel  il  serabloit  aimer 
à  ressembler,  s'eflbrçoit,  parla  longueur  et 
l'épaisseur  de  sa  barbe ,  de  cacher  la  dif- 
formité naturelle  qui  lui  en  avoit  fait  don- 
ner le  nom  dans  l'origine.  C'éloiènt  une 
épaisseur  extraordinaire  de  la  mâchoire  in- 
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fencun;  qui  depassolL  ia  suj^erieiirc  (i».* 
l)eaucoiip ,  et  de  longue  s  uenls  dos  deux 
cotés,  resscmblaiil  aux  défeiises  de  cet  ani- 
mal fe'roce  ,  jointes  au  plaisir  qu'il  ti  ouvoil 
à  chasser  dans  la  forêt  qui  porte  ce  nom, 
(pu  l'avoient  fait  surnommer,  il  y  avolt  dc^jà 
long-temps ,  le  SaiiirUer  des  Ardennes. 
Son  énorme  barbe,  hérissée  et  mal  peignée, 
ne  servait  ni  à  diminuer  l'iiorreii*"  qu'ms- 
piroit  naturellement  sa  physionomie  ,  lu 
même  à  en  adoucir  l'expression  jjrulale  eu 
lui  donnant  une  sorle  de  dignité. 

Les  officiers  et  les  soldats  de  ce  baron 
éioieni  assis  indistinctement  à  table  avec  des 
habitans  de  Liège  dont  quelques-uns  étoienl^ 
de  la  dernière  classe.  On  vovoit  parmi  eux 
jSikkel  Blok,  le  boucher  placé  à  côté  de  de|la 
Marck  ,  les  manches  retroussées  jusqu'au 
coude,  les  bras  teint  de  sang ,  et  ayant  devant 
lai  sur  la  table  son  grand  couteau  à  lame  en- 
f.^mglantée.  La  plupart  des  soldais  avoient  , 
comme  leur  maître ,  la  barbe  longue  et  hé- 
rissée, et  leurs  cheveux  tressés  étoient  re- 
troussés de  manière  à  ajouter  encore  à  leur 
air  de  férocité  naturelle.  Ivres  comme  ils  le 
paroissoient   presque    tous ,    tant  de  la  joie 
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Je  leur  triomphe,  que  par  suite  de  la  quaii- 
lile*  de  vin  qu'ils  avoient  bue,  ils  offroienl  un 
spectacle  aussi  hideux  que  dégoûtant.  Les 
propos  qu'ils  tenoient  etoient  si  blasphéma- 
toires, et  les  chansons  qu'ils  chantoient,  sans 
même  que  l'un  se  donnât  la  peine  d'écouter 
l'autre  ,  si  licencieuses,  que  Quentin  remer- 
cia le  ciel  que  le  tumulte  qui  régnoit  dans  la 
salle  ne  permît  pas  à  sa  compagne  de  les 
entendre. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire ,  c'est  que  le  vi- 
sage blême  et  l'air  inquiet  de  la  plupart  des 
Liégeois  qui  partageoient  cette  effroyable  or- 
gie avec  les  soldats  de  Guillaume  de  la 
•'  Marck  ,  annonçoieiit  «juc  la  l'êie  leur  déplai- 
soil  autant  que  leurs  compagnons  leur  ins- 
piroient  de  crainte.  Au  contraire  quelques 
habilans  delà  classe  inférieure,  sans  éduca- 
tion ,  ou  d'un  caractère  plus  brutal ,  ne 
voy oient  dans  les  excès  de  cette  soldatesque, 
qu  une  ardeur  guerrière  qu'ils  désiroient  imi- 
ter, et  au  niveau  de  laquelle  ils  cherclioient  à 
se  mettre  en  avalant  de  copieuses  rasades  de 
vin  et  de  sch'svartz-bier,  vice  qui ,  dans  tous 
les  temps,  n'a  été  (jue  trop  commun  dans  les- 
Pays-Bas  ► 
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L'ordonnance  du  festin  n'avoit  pas  été  pins 
soignée,  que  la  compagnie  qui  y  étoit  admise 
n'étoit  choisie.  On  voyoit  sur  la  table  toute 
la  vaisselle  d'argent  de  Tévéque,  même  les 
calices  et  les  autres  vases  sacrés,  car  le  San- 
glier des  Ardennes  s'inquiétoit  fort  peu 
qu'on  l'accu^jât  de  sacrilège  ,  mêlés  avec  des 
cruches  de  terre,  des  pots  d'étain,  et  des 
cornes  à  boire  de  l'espèce  la  plus  commune. 

Nous  ne  mentionnerons  plus  qu'une  cir- 
constance horrible  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte ,  et  nous  laisserons  volontiers  le  sur- 
plus de  cettescèneà  l'imagination  de  nos  lec- 
teurs. Au  milieu  de  la  licence  que  se  permet- 
toient  les  soldats  ûe  Gu'iViix_\rïV'a  c\p  la  Marck , 
un  lansquenet  qui  s'étoit  fait  remarquer  par  sa 
bravoure  et  son  audace  pendant  l'atiaque  du 
château,  n'ayant  pas  trouvé  de  place  au  ban- 
quet, avoit  impudemment  pris  sur  la  table 
un  grand  gobelet  d'argent,  et  l'avoiiemporlé 
en  disant  qu'il  s'indemnisoit  ainsi  de  ne  pas 
avoir  eu  part  au  festin.  Un  trait  si  conforme 
à  l'esprit  de  sa  troupe  fit  rire  le  chefàsen 
tenir  les  cotés;  mais  quand  un  autre  soldat . 
qui,  à  ce  qu'il  paroît,  n'avoit  pas  la  même  ré- 
putation de  vaillance,  se  permit  de  prendre  la 
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même  liberie  ,  de  la  Marck  mit  à  l'inslanl  un 
terme  à  une  plaisanleric  qui  anroii  bientôt 
dépouillé  la  table  de  lout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  précieux. 

Par  l'esprit  du  lonnerre!  s'écria-til;  ceux 
qui  n'osent  pas  a^ir  en  hommes  en  face  de 
l'ennemi,  auront-ils  l'audace  de  jouer  le  rôle 
de  voleurs  parmi  leurs  compagnons?  Quoi  ! 
lâche  coquin  ,  loi  qui  as  attendu  pour  en- 
trer dans  le  chateau  que  la  porte  en  fût  ou- 
verte, et  que  lepont-levis  en  fût  baissé, 
tandis  que  Conrad  Horst  en  avoit  escaladé 
les  murailles,  lu  oseras  le  montrer  si  mal 
appris  !  Qu'on  l'accroche  à  l'instant  à  un  des 
barreaux  de  fer  de  la  croisée!  il  bail ra  la 
mesure  avec  les  pieds  ,  tandis  que  nous  boi- 
rons à  rheiireuse  arrivée  de  son  âme  en 
enfer. 

Celle  sentence  fut  exécutée  presque  aussi 
vile  qu'elle  avoit  été  prononcée,  et  un  instant 
après  le  malheureux  ,  suspendu  à  lui  bar- 
reau de  fer,  étoit  dans  les  convulsions  de 
l'agonie.  Son  corps  v  étoit  encore  lorsque  le 
syndic  Pavillon  entra  dans  la  salle  avec  ses 
compagnons,  et,  interceptant  la  pâle  clarté 
de  la  lune  ,  jeloil  sur  le  plancher  une  ombre 
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cloiil  la  forme  falsoil  deviner  Fobjel  aÛVeux 

qui  la  produisoit. 

Tandis  que  le  nom  du  bourguemeslre  Pa- 
villon jiassoit  de  bouche  en  bouche  dans 
cette  assemblée  tumultueuse,  il  s'eftbrçoil  de 
prendre  l'air  d'importance  et  de  tranquillité 
quiconvenoitàson  autorité  et  à  son  influence, 
mais  que  la  scène  qui  s'ofTroit  à  ses  yeux  , 
et  surtout  la  vue  de  l'objet  eftVayant  suspendu 
à  un  des  barreaux  delà  fenêtre,  lui  rendoient 
fort  difficile  à  maintenir ,  malgré  les  exhor- 
tations réitérées  de  Pétertin,  qui  lui  disoit 
à  l'oreille,  non  sans  éj)rouver  lui-même 
quelque  trouble  :  — Du  courage!  du  cou- 
rage !  ou  nous  sommes  perdus. 

Le  syndic  soutint  pourtant  sa  digiaté, 
aussi  bien  qu'il  le  put ,  par  un  petit  discours 
dans  lequel  il  félicita  la  compagnie  de  la 
victoire  signalée  que  venoient  de  remporter 
les  soldats  de  Guillaume  de  la  Marck  et  les 
bons  habit  ans  de  Liège. 

—  Oui,  répondit  de  la  Marck,  avec  un 
ton  de  sarcasme,  nous  avons  enfin  mis  la 
bête  aux  abois ,  comme  disoit  le  bichon  au 
chien  courant.  Mais ,  oh  !  oh  !  sire  bourgue- 
meslre, vous  arrivez  ici  comme  le  dieu  Mars, 
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nvaiîi  la  beaulc  à  vos  coiés.  Qui  eï>t  celle 
belle  voilée?  Qu'elle  se  découvre  !  11  n'y  a 
pas  une  feiume  qui  puisse  dire  celle  nuit  que 
sa  beauté  est  à  elle. 

—  C'est  ma  fille ,  noble  chef,  répondit 
Pavillon,  et  je  vous  supplie  de  lui  permeilre 
de  garder  son  voile.  C'est  un  vœu  qu'elle 
a  fait  aux  trois  bienheureux  rois  de  Cologne. 

—  Je  Ten  relèverai  lout  à  riicure,  ré- 
jjondit  de  la  Marck,  car  avec  un  coup  de 
sabre,  je  vais  me  consacrer  éveque  de  Liège  ; 
cl  je  me  flatte  qu'un  éveque  vivant  vaut  bien 
trois  rois  morts. 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mois,  qu'un 
murmure  assez  prononcé  s'éleva  dans  la  com- 
pagnie, car  les  habilans  de  Liège  avoient 
une  grande  vénération  pour  les  trois  rois  de 
Cologne,  comme  on  les  appeloit,  et  parmi 
les  soldats  féroces  du  Sanglier  des  Ardennes, 
il  s'en  trouvoit  même  un  certain  nombr*^  qui 
avoient  pour  eux  un  respect  qu'ils  n'accor- 
doicnt  à  personne. 

—  Je  n'entends  pas  manquer  à  leurs  dé- 
funtes majestés,  ajouta  de  la  Marck,  je  dis 
seulement  que  je  suis  déterminé  à  être  éve- 
que. Un  pi  ince  séculier  et  ecclésiastique  en 
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même  temps,  ayant  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  est  ce  qui  convient  le  mieux  à  une 
bande  de  réprouvés  comme  vous  autres ,  à 
qui  nul  autre  ne  voudroit  donner  l'absolu- 
tion. Mais  avancez,  noble  bourguemestre  , 
prenez  place  à  côté  de  moi ,  vous  allez  voir 
comme  je  sais  rendre  un  siège  vacant.  Qu'on 
nous  amène  notre  prédécesseur  dans  ce  saint 
sié'^e. 

Il  se  fît  dans  la  salle  un  mouvement  poui 
livrer  passage  au  syndic  de  Liège  ,  mais  Pa- 
villon ,  s'excusani  avec  modestie  de  prendre 
la  place  d'honneur  qui  lui  éloit  offerte  ,  alla 
se  placer  au  bas  bout  de  la  table  ,  son  cor- 
tège lui  marchant  sur  les  talons ,  comme  on 
voit  quelquefois  des  moutons  suivre  le  vieux 
bélier  qui  est  le  chef  et  le  guide  du  trou- 
peau, parce  qu'ils  lui  croient  un  peu  plus  de 
courage  qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes. 

Près  de  lui  étoit  un  beau  jeune  homme, 
fils  naturel,  disoit-on,  du  féroce  de  la 
Marck  ,  et  à  qui  il  montroit  quelquefois  de 
l'affection  et  même  de  la  tendresse.  Sa 
mère ,  maîtresse  de  ce  monstre ,  étoit  une 
femme  de  la  plus  grande  beauté,  qui  étoit 
morie  d'un  coup  qu'il  lui  avoit  donné  dans 
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mi  accès  d'ivresse  ou  de  jalousie,  et  ce  crime 
avoit  causé  au  tyran  autant  de  remords  qu  il 
ëtoit  susceptible  d'en  éprouver.  C'étoit  peut- 
être  raêii  e  celle  circonstance  qui  avoit  fait 
naître  son  atlacliement  pour  son  fils.  Quen- 
tin, qui  avoit  appris  tous  ces  faits  du  vieux 
chapelain  de  l'évéque ,  se  plaça  le  plus  près 
possible  du  jeune  homme  en  question,  dé- 
terminé à  s^en  faire  un  otage  ou  un  protec- 
teur, si  tout  autre  moyen  de  salut  lui  échap- 
poit. 

Tandis  que  tous  les  esprits  éloient  dans 
l'attente  de  ce  qui  résulteroit  de  l'ordre  que 
le  tyran  venoit  de  donner,  un  des  hommes 
de  la  suite  de  Pavillon  dit  tout  bas  à  Peter- 
kin  :  —  Notre  maître  n'a-t-il  pas  dit  que 
celte  drôlesseest  sa  fille?  Ce  ne  peut  pas  être 
Trudchen.  Celle-ci  a  deux  bons  pouces  de 
plus  ,  et  je  vois  une  mèche  de  cheveux  noirs 
sortir  de  dessous  son  voile.  Par  Saint-Michel 
de  la  place  du  marché ,  autant  vaudroit  ap- 
peler le  cuir  d'un  bœuf  noir  ,  celui  d'une 
génisse  blanche. 

—  Paix  !  Paix  !    répondit  Péierkin  ,   avec 
quelque  présence   d'esprit.    Que    sais-tu    si 
noire  maître  n'a  pas    envie  de  dérober  une 
III.  7 
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lêle  de  venaison  dans  le  parc  de  l'évêque, 
sans  que  notre  bourgeoise  en  sache  rien?  Ce 
n'est  ni  à  toi,  ni  à  moi,  d'espionner  sa  con- 
duite. 

—  Je  n'en  ai  pas  envie,  répliqua  l'autre  ; 
seulement  je  n'aurois  pas  cru  qu'à  l'âge  qu'il 
a  ,  il  lui  eût  pris  fantaisie  de  dérober  une 
pareille  biche.  Sapperment!  quelle  futée 
matoise!  voyez  comme  elle  se  met  derrière 
les  autres  pour  ne  pas  être  vue  par  les  gens 
du  Sanglier  î  Mais  chui  !  chut  !  Voyons  ce 
qu'on  va  faire  du  pauvre  vieil  évéque. 

En  ce  moment,  une  soldatesque  brutale 
amenoit  ou  plutôt  traînoit  dans  la  salle  l'évê- 
que de  Liège ,  Louis  de  Bourbon,  captif  dans 
son  propre  palais.  Ses  cheveux,  sa  barbe  et  ses 
habits  en  désordre  prouvoient  les  mauvais 
trailemens  qu'il  avoit  déjà  essuyés,  et  on  lui 
avoit  même  mis  quelques-uns  de  ses  vêtemens 
saccrdoiau:^,  probablement  en  dérision  de 
sou  caractère  et  de  sa  qualité.  Par  une  faveur 
du  sort,  commeQuentin  ne  put  s'empêcher  de 
le  penser,  la  comtesse  Isabelle  dont  la  sen- 
sibilité, en  voyant  son  protecteur  réduit  à 
une  telle  extrémité,  auroit  pu  trahir  son  se- 
cret et  compromettre  sa  sûreté,  étoit  placée 
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^e  manière  à  ne  pouvoir  entendre  ni  voir 
ce  qui  alloit  se  passer ,  et  il  eut  grand  soin 
de  se  placer  toujours  devant-elle  de  sorte 
qu'elle  ne  pût  ni  rien  observer,  ni  deviner 
l'objet  des  observations. 

La  scène  qui  eut  lieu  ensuite  fut  aussi 
courte  qu'épouvantable.  Lorsque  l'infortuné 
prélat  eut  été  amené  devant  ce  partisan  fé- 
roce ,  quoiqu'il  se  fût  fait  remarquer  toute 
sa  vie  par  un  caractère  de  douceur  et  de 
bonté  5  il  parut  en  ce  moment  critique  armé 
d'une  noblesse  et  d'une  dignité  parfaitement 
convenables  à  son  illustre  race.  Quand  les 
indignes  mains  qui  le  traînoient  ne  le  souillè- 
rent plus  de  leur  attoucliement  impur ,  on 
lui  vit  le  regard  tranquille  et  assuré ,  le  main- 
tien imposant  et  résigné,  un  air  qui  lui  faisoit 
tenir  le  milieu  entre  un  prince  de  la  terre  et 
un  martyr  chrétien.  Le  farouche  de  la  Marck 
ne  put  d'abord  se  soustraire  à  l'influence  de 
la  contenance  héroïque  de  son  prisonnier, 
et  peiit-être  le  souvenir  des  bienfaits  qu'il 
en  avoit  reçus ,  conlribua-t-  il  à  lui  donner 
un  air  d'irrésolution  et  à  lui  faire  baisser  les 
yeux.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  vidé  un  grand 
verre  de  vin ,  qu'il  reprit  son  maintien  hau- 
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tain  el  insolent.  Levant  alors  les  yeux  sur 
l'inforluné  captif,  respirant  péniblement, 
i^rinçant  les  dents,  allongeant  vers  lui  son 
poing  fermé ,  et  faisant  tous  les  gestes  qui 
pouvoient  excirer  et  entretenir  sa  férocité 
naturelle,"  —  Louis  de  Bourbon,  lui  dit-il, 
je  vous  ai  offert  mon  amitié  ,  et  vous  l'avez 
rejetée.  Que  ne  donneriez-vous  pas  au- 
jourd'hui pour  avoir  agi  différemment! 
Nickel ,  préparez-vous. 

Le  boucher  se  leva ,  saisit  son  grand  cou- 
teau, ensanglanté,  et  levant  son  bras  ner- 
veux 5  il  se  plaça  derrière  le  tyran ,  prêt  à 
exécuter  ses  ordres. 

— -  Regardez  cet  homme,  Louis  de  Bour- 
bon, dit  de  la  Marck,  et  dites-moi  ce  que 
vous  avez  maintenant  à  m'offrir  pour  échap- 
per à  ce  moment  dangereux. 

L'évêque  jeta  un  regard  mélancolique 
mais  ferme  sur  l'aflreux  satellite ,  dont  l'atti- 
tude annonçoit  qu'il  étoit  prêt  à  exécuter 
les  volontés  du  despote,  et  répondit  sans 
paroître  ébranlé:  —Écoutez-moi, Guillaume 
de  la  IVIarck  ,  et  vous  tous ,  gens  de  bien  , 
s'il  est  ici  quelqu'un  qui  mérite  ce  nom; 
écoulez  ce    que  j'ai  à  offrir  à  ce  scélérat. 
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Guillaume  de  la  Marck ,  tu  as  excilé  à  la  ré- 
volte une  cité  impériale  ;  tu  as  pris  d'assaut 
le  palais  d'un  prince  du  saint-empire  ger- 
manique ;  tu  as  massacré  s«s  sujets,  pillé  ses 
biens,  maltraité  sa  personne.  Tu  as  mérité 
pour  tous  ces  faits  d'élre  mis  au  ban  de 
l'empire  ,  d'être  déclaré  fugitif  et  proscrit, 
d'être  privé  de  les  droits  et  de  tes  posses- 
sions. Tu  as  fait  pire  encore  ;  tu  as  fait 
plus  que  violer  les  lois  humaines  ,  que 
mériter  la  vengeance  des  hommes  :  tu 
as  osé  entrer  dans  la  maison  du  seigneur, 
porter  la  main  sur  un  père  de  lEghse, 
souiller  le  sanctuaire  de  Dieu  par  le  vol 
et  le  meurtre  ,  comme  un  brigand  sacri- 
lège..... 

—  As-lu  fini  ?  s'écria  de  la  Marck ,  en 
l'interrompant  et  en  frappant  du  pied  avec 
fureur. 

—  Non,  répondit  le  prélat,  car  je  ne 
l'ai  pas  encore  dit  ce  que  j'ai  à  t'offrir. 

—  Continue  donc  ,  reprit  le  Sanglier  des 
Ardennes,  et  malheur  à  ta  tête  grise  si  la 
fin  de  ton  sermon  ne  m^  plaît  pas  davantage 
que  l'exorde.  Et  à  ces  mots  il  s'enfonça  sur 
son  siège  en  grinçant  les  dents  et  en  écu- 
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mant  de  rage  ,  comme  l'animal  dont  il  por- 

toit  le  nom  et  les  dépouilles. 

—  Voilà  quels  sont  tes  crimes,  continua 
l'ëvêque  avec  un  ton  de  détermination 
calme  :  maintenant  écoute  ce  que  je  veu^ 
bien  l'offrir  comme  prince  compatissant  » 
comme  prélat  chrétien.  Jette  ton  bâton 
de  commandement;  renonce  à  ton  autorité, 
délivre  tes  prisonniers  ;  restitue  le  butin  que 
tu  as  fait,  distribue  tout  ce  que  tu  possèdes 
aux  orphelins  dont  tu  as  fait  périr  les  pères , 
aux  veuves  que  tu  as  privées  de  leurs  maris  ; 
couvre-toi  d'un  sac,  jette  des  cendres  sur 
ta  léte  ,  prends  un  bourdon  à  la  main  ,  et  va 
à  Rome  en  pèlerinage  :  nous  solliciterons 
nous-même  de  la  chambre  impériale  de  Ra- 
tisbonne  le  pardon  de  tes  forfaits ,  et  de 
notre  saint-père  le  pape  l'absolution  de  tes 
péchés. 

Tandis  que  Louis  de  Bourbon  proposoit 
ces  conditions  d'un  ton  aussi  décidé  que  s  il 
eût  été  assis  sur  son  trône  episcopal ,  et  que 
l'usurpateur  eût  été  prosterné  à  ses  pieds  en 
suppliant ,  le  tyraii  se  leva  lentement  ,  la 
surprise  que  lui  causoit  cette  audace  faisant 
graduellement  place  à  la  rage.  Enfin,  quand 
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le  prélat  eut  cessé  de  parler ,  il  jela  un  coup 
d'œil  sur  Nickel  Blok ,  et  leva  un  doigt , 
sans  prononcer  une  parole.  A  l'instant  même, 
le  scélérat  frappa ,  comme  s'il  eût  fait  son 
métier  dans  sa  tuerie ,  et  l'évêque  assassiné 
tomba ,  sans  pousser  un  seul  gémissement , 
aux  pieds  de  son  trône  episcopal. 

Les  Liégeois ,  qui  ne  s'attendoient  pas  ii 
cette  horrible  catastrophe,  et  qui  croyoieni 
au  contraire  voir  cette  conférence  se  ter- 
miner par  quelque  arrangement  à  l'amiable  , 
firent  un  mouvement  unaniine  d'horreur,  et 
poussèrent  des  cris  d'exécration  et  de  ven- 
geance. Mais  la  voix  de  tonnerre  de  Guil- 
laume de  la  Marck  se  fit  entendre  au-dessus 
de  tout  ce  tumulte.  Le  poing  fermé ,  et  le 
bras  tendu,  il  s'écria:  —  Eh  quoi!  vils  pour- 
ceaux de  Liège ,  vous  qui  vous  vautrez  dans 
la  fange  de  la  Meuse,  oseriez-vous  vous  me- 
surer avec  le  Sanglier  des  Ardennes?  Holà, 
mes  marcassins ,  car  c'étoit  le  nom  que  lui- 
même  et  beaucoup  d'autres  donnoient  sou- 
vent à  ses  soldats,  montrez  vos  défenses  à  ces 
cochons  flamands. 

Tous  ses  soldats  furent  debout  au  même 
instant;  et,  comme  ils  étoienl  mêlés  avec 
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leurs  ci-devant  allies,  qui  ne  s'allendoient 
pas  à  être  attaqués ,  chacun  d'eux  ,  en  un 
clin-d'œil  ;  saisit  au  collet  le  Liégeois  dont 
il  étoit  voisin ,  tandis  que  sa  main  droite  te- 
noit  levé  sur  sa  poitrine  un  poignard  dont  on 
voyoit  briller  la  lame,  à  la  lueur  des  lampes 
et  de  la  lune.  Tous  les  bras  étoient  levés  , 
mais  personne  ne  frappoit.  Les  f.iégeois 
éloient  irop  surpris  pour  faire  résistance,  cl 
peut-éti  e  de  la  Marck  ne  se  proposoit-iî  que 
d'imprimer  la  terreur  dans  l'esprit  des  cita- 
dins, ses  confédérés. 

Mais  le  courage,  la  présence  d^esprit  et  hi 
résolution  de  Quentin  Durvs^ard ,  qui  possé- 
doit  ces  qualités  à  un  degré  qu'on  n'auroit  pu 
attendre  de  son  âge,  et  qui  se  trouvoit  stimulé 
par  tout  ce  qui  pouvoit  en  augmenter  l'éner- 
gie, changea  tout  à  coup  la  face  des  choses. 
Lnilantles  soldats  de  de  la  Marck,  il  s'élança 
sur  Cari  Eberson,  fds  de  leur  chef,  le  maî- 
trisa facilement;  et,  lui  appuyant  un  poignard 
sur  la  gorge,  il  s'écria  à  hante  voix  ;  — Jouez - 
vous  ce  jeu  là  ?  En  ce  cas ,  voici  le  mien. 

—  Arrêtez!  arrêtez  !  s'écria  de  la  Marck; 
c'est  une  plaisanterie  ,  ce  n'est  pas  autre 
chose.  Peiisez-Yousl  que  je  voudrois  faire  If 
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moindre  mal  à  mes  bons  amis  el  alliés  de  la 
ville  de  Liège  ?  Soldats  ,  bas  les  armes  ,  et 
;isseyez-vous!  Qu'on  emporte  cette  charogne, 
qui  a  causé  cette  querelle  entre  des  amis  , 
ajonta-t-il  ,  en  poussant  du  pied  le  corps  de 
l'évéque ,  et  novons-en  le  souvenir  dans  de 
nouveaux  Ilots  de  vin. 

On  obéit  à  l'instant ,  et  les  soldats  et  les 
Liégeois  se  regardoient  les  uns  les  autres 
comme  s'ils  ne  savoient  trop  s'ils  dévoient  se 
considérer  comme  amis  ou  comme  ennemis. 
Quentin  Durward  profila  du  moment  ; 

—  Guillaume  de  la  Marck  !  s'écria- t-il,  et 
vous ,  bourgeois  et  citoyens  de  Liège  ,  écou- 
tez-moi un  instant;  et  vous,  jeune  homme, 
tenez-vous  en  repos,  car  le  jeune  Cari  cher- 
clioit  à  lui  échapper  :  il  ne  vous  arrivera  au- 
cun mal,  à  moins  que  je  n'entende  encore 
quelqu'une  de  ces  plaisanteries  piquantes. 

—  Et  qui  es-tu?  au  nom  du  Diable,  s'é- 
cria de  la  Marck,  frappé  de  surprise,  toi 
qui  oses  venir  prendre  des  otages  en  ma 
présence ,  et  ni'imposer  des  conditions ,  à 
moi,  qui  en  pi^scris  aux  autres,  et  qui  n'en 
reçois  de  personne? 

=—  Je  suis  un  serviteur  de  Louis ,  roi  de 
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France  ,  répondit  Quentin  avec  hardiesse ., 
un  des  nrcliers  de  sa  garde  écossaise,  comme 
mon  langage  ,  et  en  partie  mon  costume  y 
peuvent  vous  en  convaincre.  Je  suis  ici  par 
son  ordre,  pour  être  témoin  de  ce  qui  s'y 
passe,  et  lui  en  faire  mon  rapport;  et  je  vois 
avec  peine  que  votre  conduite  est  celle  d'un 
païen  ,  plutôt  que  d'un  chrétien  ;  d'un  in- 
sensé ,  plutôt  que  d'un  être  doué  de  raison. 
L'armée  de  Charles  de  Bourgogne  va  mar- 
cher incessamment  contre  vousj  et ,  si  vous 
désirez  obtenir  des  secours  de  la  France ,  il 
faut  que  vous  agissiez  différemment.  Quant 
à  vous,  habitans  de  Liège,  je  vous  invile  à 
retourner  à  l'instant  dans  votre  ville  j  et  si 
quelqu'un  met  obstacle  à  votre  départ,  je  le 
déclare  ennemi  de  mon  maître  ,  sa  majesté 
très -chrétienne. 

—  France  et  Liège  î  France  et  Liège  î 
s'écrièrent  les  tanneurs  formant  la  garde-du- 
corps  de  Pavillon  ,  et  plusieurs  autres  bour- 
geois dont  l'audace  de  Quentin  commençoit 
à  ranimer  le  courage  ;  France  et  Liège  !  vive 
le  brave  archer  !  nous  vivrons  et  nous  mour- 
rons avec  lui  ! 

—  Les  yeux  do  Guillaume  "Be  la  Marck 
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étinceloient ,  el  il  poita  la  main  à  son  poi- 
gnard ,  comme  sM  eût  voulu  le  lancer  droit 
au  cœur  de  l'audacieux  archer.  MaisÇ  jetant 
un  coup  d'œll  autour  de  lui ,  il  vit  dans  les 
rei^ards  de  ses  propres  soldats  quelque  cliose 
qui  lui  rendit  plus  de  sang-froid.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  étoient  Français,  et  au- 
cun d'eux  n'ignoroit  les  secours  secrets  en 
hommes  et  en  argent  que  leur  maître  rece- 
voit  de  ce  royaume  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  ctoient  même  épouvantés  du  meurtre 
sacrilège  qui  venoit  d'être  commis.  Le  nom 
de  Charles  de  Bourgogne  ,  prince  qui  con- 
cevroit  sans  doute  un  profond  ressentiment 
de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  cette  nuit;  l'im- 
prudence de  se  faire  une  querelle  avec  les 
Liégeois  ,•  la  folie  d'exciter  la  colère  du  roi 
de  France  ,  toutes  ces  idées  faisoient  une 
vive  impression  sur  leur  esprit ,  quoiqu'ils 
n'en  eussent  pas  alors  l'usage  bien  libre.  En 
un  mot ,  de  la  Marck  vit  que ,  s'il  se  portoit 
à  quelque  nouvelle  violence ,  il  couroit  le 
risque  de  ne  pas  être  soutenu  même  par  sa 
propre  troupe. 

En  conséquence  déridant  son  front  et  adou- 
cissant l'expression  de  cet  œil  enflammé  qui 
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inspiroitlalerreur,  il  déclara  qu'il  n'avoitau-^ 
cun  mauvais  dessein  conire  ses  bons  amis  de 
Liège  ;  qu'ils  éloient  libres  de  quitter  Schon- 
waldt  quand  bon  leur  sembleroit,  quoiqu'il 
eût  espéré  qu'ils  passeroient  au  moins  lanuir 
à  se  réjouir  avec  lui  enbonneur  de  leur  vic- 
toire. Il  ajouta  avec  un  calme  qui  ne  lui 
éloit  pas  ordinaire,  qu'il  seroit  prêt  à  en- 
trer en  négociation  avec  eux  pour  le  par- 
tage des  dépouilles,  et  à  eoncerler  les  me- 
sures nécessaires  pour  leur  défense  mutuelle, 
soit  le  lendemain  soit  tel  autre  jour  qu'il  leur 
plairoit.  Quant  au  jeune  arclier  de  la  garde 
éco:saisc,  il  se  flattoit  qu'il  lui  feroit  l'iion- 
neur  de  passer  la  nuit  à  Schonwaldt. 

Quentin  fit  ses  remerciemens,  mais  ajouta 
que  tous  ses  mouvemens  dévoient  être  dé- 
terminés par  ceux  de  mein  herr  Pavillon , 
auquel  il  étoit  particulièrement  cbargé  de 
s'attacber;  mais  qu'il  l'accompagneroit  bien 
certainement  la  première  fois  qu'il  viendroit 
voir  le  vaillant  Guillaume  de  la  Marck. 

—  Si  vos  mouvemens  se  règlent  sur  les 
juiens,  dit  Pavillon ,  il  est  probable  que  vous 
quitterez  Scbonwaldt  sans  un  instant  de 
délai;  et  si  vous  n'y  revenez  qu'en  ma  com- 
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pagnie  ,  il  est  à  croire  qu^on  ne  vous  y  re- 
verra  pas  de  silot. 

L'honnête  citoyen  ne  prononça  la  der- 
nière partie  de  ceile  phrase  qu'entre  ses 
dénis,  comme  s'il  eût  craint  de  laisser  en^ 
tendre  l'expression  d'un  sentiment  qu'il  lui 
étoit   pourtant  impossible  de  retenir. 

—  Suivez  moi  pas  à  pas,  mes  braves  tan- 
neurs, dit-il  à  ses  gardes-du-corps,  et  nous 
sortirons  le  plus  tôt  possible  de  celte  caverne 
de  voleurs. 

La  plupart  des  Liégeois,  du  moins  ceux 
qui  s'élevoient  au-dessus  de  la  canaille , 
partageoient  à  cet  égard  l'opinion  du  syn- 
dic ,  et  il  y  avoit  eu  parmi  eux  moins  de 
joie  quand  ils  étoient  entrés  triomphans 
dans  Schonwaldl ,  qu'ils  n'en  éprouvèrent 
en  ce  moment,  qu'ils  pou  voient  espérer 
d'en  sortir  la  vie  sauve.  On  ne  mit  aucun 
obstacle  à  leur  départ,  et  l'on  peut  juger  de 
la  joie  qu'éprouva  Quentin  lorsqu'il  se  trouva 
hors  de  ces  murs  formidables. 

Pour  la  première  fois  depuis  qu'ils  étoient 
entrés  dans  la  salle  qui  venoit  d'être  té- 
moin d'un  meurtre  abominable,  Quentin  se 
hasarda  à  adresser  la  parole  à  la  jeune  com> 
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lesse,  en  lui  demandant  comment  elle   se 

truuvoit. 

—  Bien ,  bien  ,  répondit-elle  avec  le  ton 
bref  d'une  personne  attaquée  d'un  accès 
de  fièvre  ;  parfaitement  bien.  Ne  vous  arrê- 
tez pas  pour  me  faire  une  seule  question. 
Ne  perdons  pas  un  instant.  Fuyons,  fuyons. 

Tout  en  parlant  ainsi,  elle  s'efForcoit 
d'accélérer  le  pas,  mais  avec  si  peu  de  succès 
qu'elle  seroit  tombée  d'épuisement,  si  Dur- 
ward  ne  l'eût  soutenue.  Avec  la  tendresse 
d'une  mère  qui  veut  mettre  son  enfant  hors 
de  danger  ,  il  la  prit  entre  ses  bras  pour  la 
porter  ;  et  tandis  qu'elle  lui  passoit  le  bras 
autour  du  cou ,  sans  autre  pensée  que  le 
désir  de  se  sauver,  il  n'auroit  pas  voulu 
avoir  couru  celte  nuit  un  péril  de  moins 
puisque  telle  en  étoit  la  conclusion. 

L'honnêle  bourguemestre,  de  son  côté, 
étoit  soutenu  et  presque  traîné  par  son  fidèle 
conseiller  Péterkin  et  un  autre  de  ses  ou- 
vriers :  ce  fut  ainsi  qu'ils  arrivèrent  hors 
d'haleine  sur  les  bords  de  la  Meuse,  ayant 
rencontré,  cliemin  faisant,  plusieurs  troupes 
d'habitans  de  Liège,  qui  désiroient  savoir 
quelle  étoil  la  situation  des  choses  à  Schon- 
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valdt,  et  s'il  éloit  vrai,  comme  le  bruit 
commençoit  à  s'en  répandre,  qu'une  que- 
relle s'éloit  élevée  entre  les  vainqueurs. 

Se  débarrassant  de  ces  curieux  importuns 
aussi  bien  qu'ils  le  purent,  ils  réussirent  en- 
fin, grâce  à  Pelerkin  et  à  quelques-uns  de 
ses  compagnons,  à  se  procurer  une  bafque, 
et  ils  purent  jouir  par  ce  moyen  d'un  repos 
dont  avoit  grand  besoin  Isabelle,  qui  conli- 
nuoit  à  rester  presque  sans  mouvement  dans 
les  bras  de  son  libérateur,  et  le  digne  bour- 
guemestre,  qui,  après  avoir  fait  à  bâtons 
rompus  quelques  remerciemens  à  Durward 
commença  une  longue  harangue  adressée  à 
Pelerkin,  sur  le  courage  dont  il  avoit  fait 
preuve ,  la  bienfaisance  qu'il  avoit  montrée  , 
et  les  périls  sans  nombre  auxquels  ces  deux, 
vertus  l'avoient  exposé  tant  en  celte  occasion 
qu'en  plusieurs  autres. 

—  Pelerkin,  lui  dit-il,  en  reprenant  le 
même  chapitre  <jue  la  veille,  si  j^avois  eu 
le  cœur  moins  brave ,  je  ne  me  serois  pas 
opposé  à  ce  que  les  bourgeois  de  Liège 
payassent  le  vingliéme,  quand  tous  les  au- 
tres v  consentoient.  Un  cœur  moins  braye 
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ne  m'aaroil  pas  conduit  à  celte  bataille  de 
Saint-Tron ,  où  un  homme  d'armes  du  Hai- 
nault  me  renversa  d'un  coup  de  lance  dans 
un  fossé  rempli  de  boue ,  d'où  ni  ma  bra- 
voure ni  mes  efforts  ne  purent  me  tirer  avant 
la  fin  de  la  bataille.  Et  n'est-ce  pas  encore 
mon  courage  qui  m'a  fait  mettre  la  nuit  der- 
nière un  corselet  devenu  trop  étroit,  et  dans 
lequel  j'aurois  été  étouffé  sans  l'aide  de  ce 
brave  jeune  homme,  dont  le  métier  est  de  se 
battre,  à  quoi  je  lui  souhaite  beaucoup  de 
plaisir  ?  Et  quant  à  ma  bonté  de  cœur  ,  Pé- 
lerkin ,  elle  m'a  rendu  pauvre  ;  c'est-à-dire , 
elle  m'auroit  rendu  pauvre,  si  je  n'avois  été 
passablement  nanti  des  biens  de  ce  misé- 
rable monde.  Et  Dieu  sait  dans  quel  embarras 
je  puis  encore  me  trouver  avec  des  dames, 
des  comtesses,  des  secrets  à  garder.  Tout 
cela  peut  me  coûter  la  moitié  de  ma  fortune, 
et  mon  cou  par  dessus  le  marché. 

Quentin  ne  put  garder  le  silence  plus 
long-temps,  et  il  l'assura  que  s'il  couroit 
quelques  dangers,  ou  faisoit  quelques  perles 
à  cause  de  la  jeune  dame  qui  éioil  alors  sous 
sa  protection ,  elle  s'empresseroit  de  l'en 
dédommager  par  sa  reconnoissance ,  et  par 
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telle  indemnité  pécLuiiaire  c[ui  pourrait  être 
convenable. 

—  Grand  merci ,  M.  l'archer  ,  grand 
merci ,  répondit  le  citoyen  de  Liège ,  mais 
qui  vous  a  dit  que  je  demande  à  êîre  indem- 
nisé pour  m'èîre  acquitté  du  devoir  d'un 
honnête  homme  ?  Je  regrettois  seulement 
qu'il  put  m'en  coûter  quelque  chose  de  ma- 
nière ou  d'autre  ;  et  j'espère  qu'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi  à  mon  lieutenant,  sans 
reprocher  à  personne  les  pertes  et  les  dan- 
gers que  je  puis  encourir. 

Quentin  conclut  de  ce  discours  que  le 
syndic  étoit  du  nombre  de  ces  gens  qui  se 
paient,  en  murmurant  et  en  grondant,  des 
services  qu'ils  rendent  aux  autres,  et  dont 
le  seul  motif,  en  se  plaignant  ainsi ,  est  de 
donner  une  plus  haute  idée  de  ce  qu'ils  ont 
pu  faire.  11  garda  donc  un  silence  prudent , 
et  permit  au  bourguemestre  de  s'étendre  tout 
à  son  aise  sur  les  pertes  et  les  dangers  aux- 
quels il  s'étoit  exposé  et  s'exposoit  encore 
en  ce  moment ,  par  suite  de  son  zèle  pour 
le  bien  public  et  de  sa  bienfai  ance  désin- 
téressée pour  ses  semblables;  sujet  qui  le 
conduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison. 

7* 
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« 

La  vérité  éloit  que  riioiméle  citoyen  sentoit 
qu'il  avoit  perdu  un  peu  de  son  importance, 
en  laissant  figurer  un  jeune  étranger  au  pre- 
mier rang  pendant  la  crise  qui  venoit  d'avoir 
lieu  au  chateau  de  Schon-yvaldt ,  et  quelque 
encbanté  qu'il  eût  été  ,  dans  le  moment  , 
de  l'effet  qu'avoit  produit  l'intervention  de 
Durward ,  cependant ,  en  y  réfléchissant , 
il  sentoit  la  perte  que  devoit  en  souffrir  sa 
réputation  de  courage ,  et  il  s'efforçoit  d'en 
obtenir  une  compensation  ,  en  exagérant  les 
droits  qu'il  avoit  à  la  reconnoissance  du  pays 
en  général ,  de  ses  amis  en  particulier  ,  et 
plus  spécialement  encore  de  la  jeune  com- 
tesse et  de  son  protecteur. 

Mais  lorsque  la  barque  se  fut  arrêtée  au 
bout  du  jardin ,  et  qu'avec  l'aide  de  Pé- 
lerkin ,  il  eut  mis  le  pied  sur  la  rive  ,  on 
auroit  dit  que  le  sol  du  terrain  qui  lui  ap- 
partenoit  avoit  la  vertu  de  dissiper  tout  à 
coup  ces  sentimens  de  jalousie  et  d'amour- 
propre  blessé,  et  de  changer  le  démagogue 
mécontent  de  s'être  vu  éclipsé  ,  en  ami 
serviable ,  bon  et  hospitalier.  Il  appela  à 
haute  voix  Trudchen  ,  qui  parut  sur-le- 
champ,  car  la  crainte  et  l'inquiétude  avoient* 
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presque  cntièiemeiit  banni  le  sommeil  des 
murs  de  Liège  pendant  celte  nuit  désastreuse. 
Elle  fut  chargée  de  donner  tous  ses  soins  à  la 
belle  étrangère,  qui  avoit  à  peine  l'usage  de 
ses  sens  ;  et  Gertrude,  admirant  les  charmes 
de  la  jeune  comtesse,  et  prenant  pitié 
de  l'affliction  dans  laquelle  elle  paroissoit 
plongée,  s'acquitta  de  ce  devoir  hospitalier 
avec  le  zèle  et  l'affection  d'une  sœur. 

Quelque  tard  qu'il  fût,  et  quelque  fati- 
gué que  parût  le  syndic,  ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  que  Quentin  échappa  à  un  flacon 
de  vin  précieux  ,  aussi  vieux  que  la  bataille 
d'Azincourt  ;  et  il  auroit  été  obhgé  ,  bien 
contre  son  gré  ,  d'en  prendre  sa  part,  sans 
l'arrivée  de  la  maîtresse  de  la  maison  ,  que 
les  cris  redoublés  de  Pavillon  pour  obte- 
nir les  clés  de  la  cave  firent  sortir  de 
sa  chambre  à  coucher.  C'étoit  une  petite 
femme  ronde,  qui  paroissoit  avoir  été  assez 
bien  dans  son  temps,  mais  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  se  faisoit particulièrement  re- 
marquer par  un  nez  rouge  et  pointu ,  une 
voix  aigre  ,  et  une  détermination  bien  pro- 
noncée de  tenir  son  mari  sous  une  dicipline 
sévère  dans  sa  maison ,  en  considération  de 
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l'aulorlté  qu'il    exerçoit  quand  il  en  éioîc 

deliors. 

Dès  qu'elle  apprit  la  nature  du  débat  qui 
avoiteulieu  entre  son  mari  et  son  hôte,  elle  dé- 
clara positivement  que  le  premier,  bien  loin 
d'avoir  besoin  de  prendre  du  vin,  n'enavoit 
déjà  que  trop  bu;  et,  au  lieu  de  se  servir, 
comme  il  le  désiroit  d'aucune  des  clefs  dont 
un  gros  trousseau  étoit  suspendu  à  sa  cein- 
ture par  une  chaîne  d'argent ;,  elle  lui  tourna 
le  dos  sans  cérémonie,  et  conduisit  Durward 
dans  un  appartement  si  propre,  si  bien  meu- 
blé ,  tellement  garni  de  tout  ce  qui  pouvoit 
être  nécessaire ,  utile  ou  agréable ,  qu'il  n'en 
avoit  pas  encore  vu  qui  put  lui  être  com- 
paré, tant  les  riches  Flamands  l'emportoient, 
à  celle  époque ,  non-seulement  sur  les  pauvres 
et  grossiers  Ecossais,  mais  sur  les  Français 
eux-mêmes ,  en  tout  ce  qui  concernoit  le 
luxe  ,  l'aisance  et  les  agrémens  de  la  vie,. 
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CHAPITRE  VIL 

La  Fuite. 


«  Ce  n'est  le  lotit  de  fuir  danger  qui  prrsso 
»  Il  faut  encor  savoir  où  l'on  ira , 
u  Et  voir  enfin  si  l'on  y  parviendra.  » 
Anonyme. 


En  dépit  d'un  mélange  de  joie  et  de 
crainte ,  de  doute  et  d'inquiétude  ,  et  de 
toules  les  autres  passions  qui  l'agitoient,  les 
fatigues  de  la  journée  précédente  avoient  tel- 
lement épuisé  les  forces  de  noire  jeune  Ecos- 
sais, qu'il  dormit  d'un  profond  sommeil,  et 
ne  s'éveilla  qu'assez  tard  le  lendemain,  à 
l'insiant  où  son  digne  liote  entroit  dans  sa 
chambre ,  le  front  chargé  de  soucis. 

—  Il  s'assit  près  du  lit  de  Quentin,  et 
commença  un  long  discours  assez  peu  clair 
sur  les  devoirs  domestiques  des  personnes 
mariées  etsurtout  sur  le  pouvoir  respec- 
table   et  la  suprématie  légitime  que  le  mari 
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devolt  maintenir  toutes  les  fois  qu'il  se  trou- 

voit  d'un  avis  opposé  à  celui  de  sa  femme. 

Quentin  l'écoutoit  avec  quelque  inquié- 
tude ;  il  savoit  que  les  maris ,  comme  les 
autres  puissances  belligérantes,  éioient  quel- 
quefois disposés  à  chanter  un  Te  Deum , 
plutôt  pour  cacher  une  défaite  que  pour 
célébrer  une  victoire,  et  il  se  hâta  de  s'en 
assurer  plus  positivement  en  lui  disant  qu'il 
espéroit  que  leur  arrivée  chez  lui  n'avoit 
occasioné  aucun  embarras  à  la  maîtresse  de 
la  maison. 

Embarras!  répondit  le  bourg uemeslre; 
non.  11  n'y  a  pas  de  femme  qui  puisse  être 
prise  moins  à  Timprovisle  que  Mabel  ;  elle 
est  toujours  charmée  devoir  ses  amis  ;  elle  a 
toujours,  Dieu  merci,  unappartement  tout 
prêt  et  un  garde-manger  bien  garni.  C'est  la 
femme  du  monde  la  plus  hospitalière;  seule- 
ment, c'est  dommage  qu'elle  ait  un  caractère 
tout  particulier. 

-r-  En  un  mot  notre  séjour  ici  lui  est  désa- 
gréable, dit  Quentin  ,  en  se  levant  à  la  hâte, 
et  en  commençant  à  s'habiller.  Si  j'étois  sûr 
que  cette  jeune  dame  fut  en  état  de  voyager 
après  les  horreurs  de  la  nuit  dernière ,  nous 
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n'ajouterions  pas  à  nos  torts  en  restant  iei  un 
moment  de  plus. 

—  C'est  précisément  ce  qu'elle  a  dit  elle- 
même  à  la  mère  Mabel ,  dit  Pavillon,  et 
j'aurois  voulu  que  vous  eussiez  vu  les  cou- 
leurs qui  lui  montoient  aux  joues  pendant 
qu'elle  lui  parloit  ainsi.  Une  laitière  qui  a 
patiné  cinq  milles  contre  le  vent,  pour  venir 
au  marché ,  n'est  qu'un  lis  en  comparaison. 
Je  ne  suis  pas  surpris  que  la  mère  Mabel  en 
soit  un  peu  jalouse ,  pauvre  clière  ame. 

—  La  jeune  damea-l-elle  donc  déjà  quitté 
son  appartement  ?  demanda  Durward ,  en 
continuant  sa  toilette  avec  une  double  pié- 
cipitation. 

'  —  Oui  vraiment ,  et  elle  désire  vous  voir 
pour  déterminer  quel  chemin  vous  prendrez, 
puisque  vous  êtes  tous  deux  décidés  à  partir. 
Mais  j'espère  que  vous  ne  partirez  qu'après 
le  déjeuner. 

—  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit  tout 
cela  plutôt.^  s'écria  Quentin  avec  impa- 
tience. 

—  Doucement  !  doucement  !  Je  ne  vous 
ai  parlé  que  trop  tôt,  si  vous  prenez  la  mou- 
che avec  tant  de  vivacité.  Cependant  j'au- 
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fois  encore  autre  chose  à  vous   dire ,  si  Je 

vousvoyois  assez  de  patience  pour  m'écouter. 

—  Parlez,  mein  lierr,  parlez  aussi  promp- 
ternent  et  aussi  vite  que  vous  le  pourrez  :  je 
suis  tout  attention. 

—  Eh  bien  donc,  je  n'ai  qu'un  mot  à 
%'ous  dire  ,  c'est  que  Trudchen ,  qui  est  aussi 

:;  fâchée  de  se  séparer  de  cette  jeune  et  jolie 
dame,  que  si  c'étoit  sa  sœur^  vous  conseille 
de  prendre  un  autre  déguisement;  car  le 
bruit  court  dans  la  ville  que  les  comtesses 
de  Croye  voyagent  en  habit  de  pèlerines  , 
accompagnées  d'un  archer  de  la  garde  écos- 
saise du  roi  de  France;  on  ajoute  que  l'une 
d'elles  a  été  amenée  hier  à  Schonv/aldt, 
r^mme  nous  venions  d'en  partir  ,  par  un 
Bohémien  qui  a  assuré  Guillaume  de  la 
Marck  que  vous  n'étiez  chargé  d'aucun  mes- 
sage ni  pour  lui,  ni  pour  le  bon  peuple  de 
Liège  ;  que  vous  aviez  enlevé  la  jeune  com- 
tesse ,  et  que  vous  voyagiez  avec  elle  comme 
son  amoureux.  Toutes  ces  nouvelles  sont 
arrivées  ce  matin  du  château,  et  nous  ont 
été  annoncées  à  moi  et  aux  autres  conseillers 
qui  ne  savent  trop  quel  parti  prendre;  car, 
quoique  notre  opinion  soit  que  ce  Guillaume 
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fie  la  Marcka  été  un  peu  trop  vif,  tant  avec 
l'évêque  qu'avec  nous,  cependant  on  le  re- 
garde en  général  comme  un  brave  homme 
au  fond  ,  c'est-à-dire  ,  quand  il  n'a  pas  trop 
bu,  et  comme  le  seul  chef,  dans  le  monde 
entier,  qui  puisse  nous  défendre  contre  le 
duc  de  Bourgogne;  et  moi-même,  au  point 
où  en  sont  les  choses ,  je  suis  à  moitié  con- 
vaincu que  nous  devons  nous  maintenir 
en  bonne  intelligence  avec  lui,  car  nous 
sommes  trop  avancés  pour  reculer. 

Quentin  ne  lai  fit  ni  reproches  ni  remon- 
trances, parce  qu'il  vit  que  ce  seroit  une 
peine  inutile,  et  que  le  digne  magistrat  n'en 
persisleroit  pas  moins  dans  une  résolution 
que  lui  avoient  fait  prendre  sa  soumission  à 

sa  femme  et  ses  opinions  politiques Votre 

fille  a  raison,  lui  dit- il,  il  faut  que  nous 
partions  déguisés  et  que  nous  partions  à 
l'instant  même.  Nous  pouvons,  j'espère, 
compter  que  vous  nous  garderez  le  secret , 
et  que  vous  nous  fournirez  les  moyens  de 
nous  évader? 

—  De  tout  mon  cœur,  répondit  l'hon- 
nête citadin,  qui,  n'étant  pas  très -satisfait 
lui-même  de  la  dignité  de  sa  conduite ,  dé- 
ni. 8 
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«iroil  trouver  quelque  moyen  de  se  la  faire 
pardonner;  de  tout  mon  cœur!  Je  ne  puis 
oublier  que  je  vous  ai  du  la  vie  la  nuit  der- 
nière, d'abord  quand  vous  m'avez  débar- 
rassé de  ce  maudit  pourpoint  d'acier,  et 
ensuite  quand  vous  m'avez  tiré  d'un  embar- 
ras bien  pire  encore,  car  ce  Sani^dier  et  ses 
marcassins  sont  des  diables  plutôt  que  des 
hommes  :  aussi  je  vous  serai  fidèle,  autant 
que  la  lame  l'est  à  la  poignée,  comme  disent 
nos  armuriers,  qui  sont  les  meilleurs  du 
monde  entier.  Allons,  à  présent  que  vous 
voilà  habillé,  suivez-moi  par  ici,  et  vous 
allez  voir  jusqu'à  quel  point  j'ai  confiance 
en  vous. 

En  sortant  de  la  chambre  où  Quentin 
avoit  couché,  le  syndic  le  conduisit  dans  le 
cabinet  où  il  faisoit  lui-même  tous  ses  paie- 
mens.  Quand  ils  y  furent  entrés,  il  en  ferma 
ctverroudla  la  porte  avec  soin,  jeta  autour 
de  lui  un  rei^^ird  de  précaution  ,  et  ouvrit  un 
cabinet  dont  la  porte  étoit  cachée  derrière 
la  tapisserie,  et  dans  lequel  étoicnt  plusieurs 
caisses  de  fer.  Il  en  ouvrit  une,  qui  étoit 
pleine  de  guilders;  et  la  mettant  à  la  discré- 
tion de  Durward ,  il  lui  dit  d'y  prendre  telle 
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somme  qu'il  jiigeroit  nécessaire  pour  ses  dé- 
penses et  celles  de  sa  compagnie. 

Gomme  l'ar^^enl  que  Quentin  avoil  reçu, 
en  partant  du  Plessis,  éloil  alors  presque  en- 
tièrement dépense,  il  n'hésita  pas  à  accepter 
une  somme  de  deux  cents  guilders;  et,  en 
agissant  ainsi  ,il  déchargea  d'un  grand  poids 
l'esprit  de  Pavillon ,  qui  regarda  le  prêt  que, 
par  un  effort  désespéré ,  il  Oiisoit  volontaire- 
ment, comme  une  réparation  du  manque 
d'hospitalité  que  diverses  considérations  le 
forçoient  en  quelque  sorte  de  commettre. 

Ayant  bieu  ferme  la  caisse,  le  cabinet  et 
la  chambre  qui  conlenoit  son  trésor,  le  riche 
Flamand  conduisit  son  hôte  dans  le  salon , 
où  il  trouva  la  comtesse  vétuc  en  fille  fla- 
mande de  la  moyenne  classe.  Elle  éloit 
pâle;  mais,  malgré  les  scènes  de  la  nuit  pré- 
cédente, en  bonne  santé,  et  jouissant  de 
toute  sa  présence  d'esprit.  Trudchen  étoit 
seule  auprès  d'elle,  s'occupant  avec  soin  à 
mettre  la  dernière  main  au  costume  d'Isa- 
belle ,  et  lui  donnant  les  inslruciions  néces- 
saires pour  le  porter  sans  avoir  un  air 
enjprunté. 

I^a  comtesse   tendit  la  main  à  Quentin, 
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qui  là  baisa  avec  respect ,  et  elle  lui  dit  :  — 
M.  Durward,  il  faut  que  nous  quittions  ces 
bons  amis,  à  n^oins  que  je  ne  veuille  attirer 
sur  eux  une  partie  des  maux  qui  m'ont  pour- 
ijuivie  depuis  la  mort  de  mon  père.  II  faut 
que  vous  changiez  d'habits  et  que  vous  me 
suiviez ,  à  moins  que  vous  ne  soyez  las  de 
protéger  une  infortunée. 

—  Moi!  moi,  las  de  vous  suivre!  s'écria 
Quentin;  je  vous  suivrai  jusqu'au  bout  du 
monde;  je  vous  défendrai  contre  tout  l'uni- 
vers ;  mais  vous ,  vous-même ,  êtes-vous  en 
étal  d'accomphr  la  tache  que  vous  entrepre- 
nez? Pouvez-vous ,  après  les  horreurs  de  la 
nuit  dernière?.... 

—  Ne  les  rappelez  pas  à  ma  mémoire, 
ré}  ondit  la  comtesse.  Je  ne  m'en  souviens 
que  confusément,  comme  d'un  songe  affreux. 
Le  digne  évêque  est-il  sauvé  ? 

—  Je  crois  qu'il  n'a  rien  à  craindre ,  dit 
Quentin,  en  faisant  signe  à  Pa\-illon,  qui 
sembloit  se  disposer  à  commencer  le  récit 
horrible  de  sa  mort ,  de  garder  le  silence. 

—  Nous  seroit-il  possible  de  le  join- 
dre? demanda  Isabelle.  A-t-il  réuni  quel- 
ques forces? 
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—  Il  n'a  d'espérance  que  dans  le  ciel , 
répondit  Durward.  Mais,  en  quelque  lieu 
que  vous  désiriez  vous  rendre ,  je  serai  votre 
guide  et  votre  garde  ;  je  ne  vous  aban- 
donnerai jamais. 

—  Nous  y  réfléchirons,  dit  Isabelle j  et, 
après  une  pause  d'un  instant,  elle  ajouta  : 
Un  couvent  seroit  l'asile  de  mon  choix  ; 
mais  je  crains  que  ce  ne  soit  une  bien  foible 
défense  contre  mes  persécuteurs. 

—  Hem  !  hem  !  dit  le  syndic;  je  ne  pour- 
rois  en  conscience  vous  conseiller  de  choisir 
un  couvent  dans  les  environs  de  Liège  j  car 
le  Sanglier  des  Ardennes  ,  brave  chef  d'ail- 
leurs ,  allié  fidèle  et  plein  de  bienveillance 
pour  notre  ville,  a  l'humeur  un  peu  bour- 
rue ,  et  ne  respecte  guère  les  cloîtres ,  les 
cotivens,  les  monastères.  On  dit  qu'il  y  a 
une  vingtaine  de  nonnes ,  c'est-à-dire ,  de 
ci-devant  nonnes,  qui  marchent  avec  sa 
compagnie.... 

—  Préparez-vous  à  partir,  M.  Durvvard, 
et  le  plus  promplement  possible,  dit  Isabelle 
interrompant  ces  détails,  puisque  vous  vou- 
lez bien  encore  veiller  à  ma  sûreté. 

Dès  que  le  syndic  et  Quentin  furent  soriis. 
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IsabcHe  commença  à  faire  à  Gerlrude  di- 
verses qurslions  relalivemeiil  anx  roules  et 
à  d'autres  objets,  avec  tant  de  calme  et  de 
presence  d'esprit,  que  la  fille  du  Lourgue- 
mesfre  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  -—Je 
TOUS  admii'e,  madame;  j'ai  entendu  parler 
du  courage  qu'ont  montré  quelques  femmes; 
mais  le  vôtre  me  paroît  au-dessus  des  forces 
de  l'humanité. 

—  La  nécessité ,  ma  chère  amie,  répondit 
la  comtesse ,  est  la  mère  du  courage  comme 
de  l'invention.  Il  n'y  a  pas  long-temps,  j'ai 
pensé  m'évanouir  en  voyant  une  goutte  de 
sang  tomber  d'une  égratignure,  et  hier  j'en 
ai  vu  couler,  je  puis  dire  des  flols  autour  de 
moi,  et  cependant  mes  sens  ne  m'ont  pas 
abandonnée,  et  j'ai  conservé  l'usage  de  toutes 
mes  facultés.  Ne  croyez  pourtant  pas  que 
cette  tâche  ait  éié  facile,  ajouta-t-elle  en 
appuyant  sur  le  bras  de  Gerlrude  une  main 
tremblante,  qnoiqu'el'e  parlât  d'une  voix 
ferme  :  la  force  qui  soutient  mon  cœur  est 
comme  une  garnison  assiégée  par  un  ennemi 
supérieur,  et  que  la  résolution  la  plus  déter- 
minée peut  seule  empêcher  decapilulerel  de 
se  rendre  à  chaque  instant.  Si  ma  situation 
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éloit  tant  soit  peu  moins  dangereuse;  si  je 
ïie  sentois  pas  que  la  seule  chance  qui  me 
reste  pour  échapper  à  un  sort  pire  que  la 
mort,  est  de  conserver  du  sang- froid  et  de 
la  présence  d'esprit,  je  me  jellerols  en  ce 
moment  entre  vos  bras,  Gertrude,  et  je  soula- 
gerois  ma  douleur  par  un  torrent  de  larmes, 
les  plus  amères  qu'on  ait  jamais  versées. 

—  N'en  faites  rien,  madame,  répondit 
la  Flamande  compaiissanle;  prenez  courage, 
dites  votre  chapelet,  mettez-vous  sous  la  {pro- 
tection du  ciel  ;  et  s'il  a  jamais  envoyé  un 
sauveur  à  quelqu'un  prêt  à  périr,  ce  brave  et 
hardi  jeime  homme  doit- être  le  vôtre.  Il  y 
a  aussi  quelqu'un  sur  qui  j'ai  quelque  crédit, 
ajouta-t-elle  en  rougissant;  n'en  dites  rien 
à  mon  père;  mais  j'ai  dit  à  mon  amoureux, à 
Hans  Glover,  de  vous  attendre  à  la  porte  du 
côté  de  l'Est ,  et  de  ne  se  remontrer  à  moi 
que  pour  m'apprendre  qu'il  vous  a  conduite 
en  sûreté  au  de  là  du  territoire  de  Liège. 

La  comtesse  ne  put  exprimer  ses  remer- 
ciemens à  l'excellente  fille,  qu'en  l'embras- 
sant tendrement;  et  Gertrude,  lui  rendant 
ses  embrassemens  avec  une  atTection  pleine 
de  franchise,  ajouta  en  souriant  :  —Ne  vous 
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inquiétez  pasj  si  deux  filles  et  deux  amou- 
reux qui  leur  sont  tout  dévoués,  ne  peuvent 
réussir  dans  un  projet  de  fuite  et  de  dégui- 
S'  ment,  le  monde  n'est  plus  ce  qu'il  étoit 
autrefois. 

Une  partie  de  ce  discours  rappela  de  vives 
couleurs  sur  les  joues  d'Isabelle ,  et  l'arri- 
vée soudaine  de  Quentin  ne  contribua  nul- 
lement à  les  faire  disparoître.  Il  éloit  vêtu 
en  paysan  flamand  de  la  première  classe, 
a^Wnt  mis  les  babits  des  dimanclies  de  Pé- 
lerkin  ,  qui  prouva  l'intérêt  qu'il  prenoit  au 
jeune  Ecossais,  par  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  les  lui  offrit,  en  jurant  en  même 
temps  que,  dût- on  le  tanner  et  le  corroyer 
comme  le  cuir  d'un  bœuf,  il  ne  le  trabiroit 
jamais. 

Deux  exceîlens  chevaux  avoient  été  pré- 
parés, grâce  aux  soins  actifs  de  le  mère  Ma- 
bel, qui  réellement  ne  désiroit  aucun  mal  à 
la  comtesse  et  à  son  écuyer  pourvu  que  leur 
départ  écartât  les  d.mgers  qu'elle  craignoit 
que  leur  présence  n'attirât  sur  sa  maison  et 
sur  sa  famille.  Elle  les  vit  donc  monter  à  che- 
val et  partir  avec  grand  plaisir,  après  leur 
avoir  dit  cpi'lls  trouveroient  le  chemin  delà 
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porle  située  du  côlé  de  l'Orient,  en  suivant 
des  yeux  Pétertin,  qui  devoit  marcher  de- 
vant eux  pour  leur  servir  de  guide,  mais  sans 
avoir  l'aie  d'avoir  aucune  communicajlion 
avec  eux. 

Dès  que  ses  hôtes  furent  partis,  la  mère 
Mabel  saisit  celte  occasion  pour  faire  une 
longue  remontrance  à  Trudchen  sur  la  foUe 
de  lire  de6  romans  ;  car  c'étoit  ainsi  que  les 
belles  dames  de  la  cour  étoient  devenues  si 
hardies  et  si  dévergondées  ,  qu'au  lieu  d  ap- 
prendre à  conduire  honnciement  une  mai- 
son,il  falloit  qu'elles  apprissent  à  monter  à  che- 
val, et  qu'elles  courussent  le  pays,  sans  autre 
suite  qu'un  ëcujer  fainéant,  un  pagelibprlin  , 
un  archer  tombé  de  quelque  pays  étranger, 
au  risque  de  leur  santé,  au  détriment  de  leur 
fortune,  cl  au  préjudice  irréparable  de  leur 
réputation. 

Gertrude  écouta  tout  cela  en  silence  et 
sans  y  répondre;  mais,  vu  son  caractère,  il 
est  permis  de  douter  qu'elle  en  ait  tiré  des 
conclusions  conformes  à  celles  que  sa  mère 
désiroit  lui  inculquer. 

Cependant  nos  voyageurs  étoient  arrivés  à 
la  porte  orienlale  de  la  ville  après  avoir  tra- 
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versé  des  rues  remplies  d'une  foule  de  gens 
qui  bcureuseraent  c'ioient  trop  occupés  des 
nouvelles  du  jour  et  des  événemcns  politi- 
ques, pour  faire  alteniiou  à  un  couple  dont 
1  extérieur  u'offroit  rien  de  bien  remarqua- 
ble. Les  gardes  les  laissèrent  passer  en  vertu 
d'une  permission  que  Pavillon  louravoit  ob- 
tenue; mais  au  nom  de  son  collègue  Rous- 
laer,  et  ils  prirent  congé  de  Péterkin  Geislaer 
en  se  soubailant  réciproquement,  en  peu  de 
mots,  toute  sorte  de  prospérités.  Presque  au 
même  instant,  un  jeune  bomme  vigoureux, 
monté  sur  un  bon  cbeval  gris,  vint  les  join- 
dre ,  et  se  fit  connoîlro  k  eux  comme  Hans 
Glover ,  l'amoureux  de  Trudcben  Pavillon. 
C'éioit  une  de  ces  figures  flamandes,  ne 
brillant  point  par  l'inielligence,  et  annon- 
çant plus  de  bonté  de  cœur  et  d'enjouement 
que  d'esprit ,  et  Isabelle  eut  quelque  peine  à 
croire  qu'il  pût  être  digne  de  l'afTection  de 
la  généreuse  Gertrude.  Il  parut  cependant 
désirer  de  concourir  de  tout  son  pouvoiraux 
vues  bienfaisantes  de  la  fille  du  bourgue- 
meslre;  car,  après  avoir  salué  respectueuse- 
ment la  comtesse,  il  lui  demanda  sur  quelle 
route  elle  désiroit  qu'il  la  conduisît. 
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—  Conduisez- moi ,  lui  répondu  -  elle  , 
vers  la  ville  la  plus  voisine,  sur  les  fronlières 
du  Brabant. 

—  Vous  avez  donc  délerminé  qr.el  sera  le 
bul  de  votre  voyage  ?  lui  demanda  Quentin, 
en  Ta^nt  approcher  son  cheval  de  celui 
d'Isabelle,  et  lui  parlant  en  français,  langue 
que  leur  guide  ne  comprenoil  pas. 

—  Oui,  re'poiidil  la  comtesse,  car  dans 
la  situation  où  je  me  trouve,  il  me  seroit 
préjudiciable  de  prolonger  mon  vovage;  je 
dois  chercher  à  l'abréger,  quand  même  il 
devroit  se  terminer  à  une  prison. 

—  A  une  prison  î  s'écria  Quentin. 

—  Oui,  mon  ami,  à  une  prison.  Mais 
j'aurai  soin  que  vous  ne  la  partagiez  pas. 

—  Ne  parlez  pas  de  moi,  ne  pensez  pas 
à  moi;  que  je  vous  voie  eu  siire'é,  et  peu 
m'importe  ce  que  je  deviendrai  ensuite. 

—  Ne  parlez  pas  si  haut ,  dit  Isabelle , 
vous  surprendrez  notre  guide.  Vous  voyez 
qu'il  est  déjà  à  quelques  pas  devant  nous. 

Dans  le  fait,  le  bon  Flamand,  faisant 
pour  les  autres  ce  qu'il  auroit  désiré  qu'on 
fit  pour  lui,  avoit  pris  l'avance,  pour  ne  pas 
gêner  leur  entretien    par  la  présence  d'un 
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tiers,  dès  qu'il  avoil  vu  Qaenlin  s'approcher 
de  la  comtesse. 

—  Oui,  continua-t- elle  quand  elle  vit  que 
leur  guide  étoit  trop  éloigné  pour  qu'il  put 
les  entendre  ,  oui ,  mon  ami ,  mon  [)rotec- 
teur  :  car  pourquoi  rougirois-je  djï  vous 
nommer  ce  que  le  ciel  vous  a  rendu  pour 
moi  ?  mon  devoir  est  de  vous  dire  que  j'ai 
résolu  de  retourner  dans  mon  pays  natal ,  et 
de  m'abandonner  à  la  merci  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  sont  des  conseils  mal  avisés ,  quoi- 
que bien  intentionnés,  qui  m'ont  détermi- 
née à  fuir  sa  protection  pour  me  jeler  sous 
celle  du  faux  et  astucieux  Louis  de  France. 

Et  vous  êtes  donc  résolue  à  devenir 
l'épouse  du  comte  de  Campo-Basso,  de  l'in- 
digne favori  de  Charles? 

Ainsi  parloit  Quentin  ,  en  cherchant  à 
cacher  sous  un  air  de  feinte  indifférence,  l'a- 
gonie intérieure  qui  le  déchiroit  ;  comme  le 
malheureux  criminel  ,  condamné  a  mort , 
affecte  une  fermeté  qui  est  bien  loin  de  son 
cœur ,  quand  il  demande  si  l'ordre  de  son 
exécution  est  arrivé. 

• —  Non,  Durward ,  non ,  répondit  la  com- 
tesse en  se  redressant  sur  sa  selle,  tout  le 
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pouvoir  du  duc  de  Bourgogne  ne  suffira 
pas  pour  avilir  jusqu'à  ce  point  une  fille  de 
la  maison  de  Croye.  Il  peut  saisir  mes  terres 
et  mes  fiefs,  m'enfermer  dans  un  couvent, 
mais  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  craindre  de  lui  ; 
et  je  souffrirois  des  maux  encore  plus  grands, 
avant  de  consentir  à  donner  ma  main  à  ce 
Campo-Basso. 

—  Des  maux  encore  plus  grands  î  répéta 
Quentin  ;  et  peut-on  avoir  à  supporter  de 
plus  grands  maux  que  la  perte  de  ses  biens 
et  de  sa  liberté?  Ali  !  réfléchissez-y  bien  , 
tandis  que  le  ciel  permet  que  vous  respiriez 
encore  un  air  libre  ,  tandis  que  vous  avez 
près  de  vous  un  homme  qui  hasardera  sa 
vie  pour  vous  conduire  en  Allemagne,  en 
Angleterre ,  même  en  Ecosse  3  et  dans  tous 
ces  pays  vous  trouverez  de  généreux  pro- 
tecteurs. Ne  renoncez  donc  pas  si  prompte- 
menl  à  la  liberté,  au  don  du  ciel  le  plus 
précieux  !  Ah  !  qu'un  poète  de  mon  pays  a 
eu  bien  raison  de  dire  : 

a  Liberté  ,  nom  plein  de  noblesse, 

«  De  rbomme  le  premier  désir , 

»  Tu  doubles  le  prix  du  plaisir , 

»  Tu  vaux  mieux  que  rang  et  richesse  ; 
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»  Tandis  qu'un  seul  mot  délesté, 
»  Le  mot  odieux  d'esclavage, 
»  Peint  le  chagrin ,  la  pauvreté , 
»   Et  de  tous  les  mauxlassemblage.  » 

Elle  écouta  avec  un  sourire  mélancolique 
cette  tirade  en  l'honneur  de  la  liberté,  et 
dit  après  un  moment  d'intervalle  :  —  La  li- 
liberté  n'existe  que  pour  riiomme  :  la  femme 
doit  toujours  chercher  un  prolecteur,  puis- 
que la  nature  l'a  rendue  incapable  de  se  dé- 
fendre elle-même.  Et  où  en  trouverai-je 
un?  Sera-ce  le  voluptueux  Edouard  d'An- 
gleterre, l'ivrogne  Wenceslas  d'Allemagne? 
Vous  me  parlez  de  l'Ecosse;  ah!  Durward, 
si  j'étois  voire  sœur  el  qne  vous  pussiez  me 
garantir  un  asile  dans  quelque  vallée  pai- 
sible ,  au  milieu  de  ces  moni.ignes  que  vous 
vous  plaisez  à  décrire;  où  l'on  voudroit  me 
permettre ,  soit  par  charité  ,  soit  pour  le 
peu  de  joyaux  qui  me  resient,  de  mener  une 
vie  tranquille ,  et  d'oublier  le  rang  auquel 
j'étois  destinée  ,  si  vous  pouviez  m'assurer 
la  protection  de  quelque  (linie  honorable  de 
votre  pays,  de  quelque  noble  baron  dont  le 
cœur  seroit  aussi  fidèle  que  son  épée,  ce 
seroit  une  prespective  qui  pourroil  mériter 


LA  FUITE.  i8S 

que  je  bravasse  la  censure  en    prolongeant 
mon  voyage. 

Elle  prononça  ces  mois  d'une  voix  pres- 
que défalllanie,  cl  avec  un  accent  de  ten- 
dresse et  de  sensibilité  si  loucbant,  queDur- 
ward  en  éprouva  une  sensation  de  joie  qui 
le  pénétra  jusqu'au  fond  du  cœur.  Il  hésita 
un  instant  avant  de  répondre  ,  cbercbani  à 
la  hâte  en  lui-même  s'il  pourroit  lui  pro- 
curer un  asile  sûr  et  honorable  en  Ecosse  ; 
mais  il  ne  put  fermer  les  yeux  à  la  triste  vé- 
rité, qu'il  commeitroit  un  acte  de  bassesse 
et  de  cruauté  ,  s'il  l'engageoit  à  une  telle  dé- 
marche, sans  avoir  aucun  moyen  de  la  pro- 
téger ensuite  eflicacenienr. 

—  Madame,  lui  dit -il  enfin,  j'agirois 
contre  mon  honneur  et  contre  les  lois  de  la 
chevalerie  ,  si  je  vous  laissois  former  aucun 
projet  qui  auroit  pour  base  l'idée  que  Je 
pourroisvous  offiir  en  Ecosse  quelque  autre 
protection  que  celle  de  l'humble  bras  qui 
vous  est  tout  dévoué.  A  peine ,  ais-je  si  mon 
sang  coule  dans  les  veines  d'un  individu  qui 
soit  maintenant  dans  mon  pays  natal.  Le 
chevalier  d'Innerquharily  prit  d'assaut  notre 
château  pendant  une  nuit  affreuse  qui  vit 
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périr  tout  ce  qui  porioit  mon  nom.  Quand 
je  relournerois  en  Ecosse ,  mes  ennemis 
féodaux  sont  nombreux  et  puissans  ;  je  suis 
seul  et  sans  protecteurs;  et  quand  le  roi 
voudroit  me  rendre  justice,  il  n'oseroit , 
pour  redresser  les  torts  d'un  simple  individu, 
mécontenter  un  chef  qui  marché  à  la  tête  de 
cinq  cents  cavaliers. 

—  Hélas  !  dit  la  comtesse,  il  n'existe  donc 
pas  dans  le  monde  entier  un  coin  où  l'on  soit 
à  l'abri  de  l'oppression ,  puisqu'on  la  voit 
déployer  ses  fureurs  sur  des  montagnes  sau- 
vages qui  offrent  si  ji^u  d'attrait  à  la  cupi- 
clité ,  aussi  bien  que  dans  nos  plaines  riches 
et  fertiles. 

—  C'est  une  triste  vérité,  répondit  Dur- 
Avard,  et  je  n'oserois  vous  la  déguiser;  ce 
n'est  guère  que  la  soif  du  sang  et  le  désir  de 
la  vengeance  qui  arment  nos  clans  les  uns 
contre  les  autres  ;  et  les  Ogilvies  présentent 
en  Ecosse  les  mêmes  scènes  d'horreur  que  de 
la  Marck  et  ses  brigands  offrent  en  ce  pays. 

—  Ne  parlons  donc  plus  de  l'Ecosse ,  dit 
Isabelle  avec  un  ton  d'indifférence  réelle  ou 
affectée;  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Dans 
le  fait,  je  n'en  ai  parlé  que  par  plaisanterie , 
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pourvoirsi  vous  oseriez  réellementme  recom- 
mander comme  un  asile  sûv ,  celui  des  royau- 
mes de  l'Europe  où  il  règne  1  e  plus  de  troubles . 
C'étoit  une  épreuve  de  votre  sincérité,  sur 
laquelle  je  vois  avec  plaisir  qu'on  peut  comp- 
ter, même  quand  on  met  le  plus  fortement  en 
jeu  le  sentiment  qui  vous  anime  le  plus , 
l'amour  de  votre  patrie.  Ainsi  donc,  encore 
une  fois,  je  ne  chercherai  d'autre  protection 
que  celle  de  quelque  honorable  baron,  feu- 
dataire  du  duc  Charles,  entre  les  mains 
duquel  je  suis  résolue  à  me  livrer. 

—  Mais  que  ne  vous  rendez-vous  plutôt 
sur  vos  domaines,  dans  votre  château  fort, 
comme  vous  en  formiez  le  projet  en  sortant 
de  Tours?  Pourquoi  ne  pas  appeler  à  votre 
défense  les  vassaux  de  votre  père,  et  traiter 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  au  lieu  de  vous 
rendre  à  lui?  Vous  trouverez  bien  des  cœurs 
qui  combattront  vaillamment  pour  votre 
défense  ;  j'en  connois  un  du  moins  qui 
perdroit  volontiers  la  vie  pour  en  donner 
l'exemple. 

—  Hélas  !  ce  projet ,  suggestion  de  l'ar- 
tificieux Louis,  et  qui,  comme  tous  ceux 
qu'il  a  jamais  formés ,  avoit  pour  but  son  in- 
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térèl  plutôt  que  le  mien,  est  devenu  impra- 
ticable par  suite  de  la  traliison  du  perfide 
Zamet  Ilayraddin,  qui  en  a  donné  connois- 
sance  au  duc  de  Boui  gogne.  11  a  jeté  mon 
parent  dans  une  prison,  et  mis  garni-on  dans 
mes  chateaux.  Touie  tentative  que  je  pour- 
rois  faire  ne  servit  oit  qu'à  exposer  mes  vas- 
saux à  la  vengeance  du  duc  Charles;  et  pour- 
quoi ferois-je  couler  plus  de  sang  qu'on  n'en 
a  déjà  répandu  pour  une  cause  qui  en  est  si 
peu  digne  ?  Non  ,  je  me  soumettrai  à  mon 
souverain  comme  une  vassale  obéissante,  en 
tout  ce  qui  ne  com  promettra  pas  la  liberté  que 
je  prétends  avoir  de  me  choisir  un  époux. 
Et  je  m'y  détermine  d'autant  plus  aisément, 
que  je  présume  que  ma  tante,  la  comtesse 
Hameline  qui  m'a  conseillé  la  première  ,  et 
qui  m'a  même  pressée  de  prendre  la  fuite  , 
a  déjà  pris  elle-même  ce  parti  sage  et  hono- 
çablç. 

—  Votre  tante!  répéta  Quentin,  à  qui 
ces  derniers  mots  rappelèrent  des  idées aux- 
<}uelles  la  jeune  comtesse  étoit  étrangère,  et 
qu'une  suite  rapide  de  dangers  el  d'événe- 
mens  qui  exigeoient  toute  son  attention , 
avoit  bannies  de  sa  propre  mémoire. 


LA  FCÏTE.  187 

—  Oui,  reprit  Isabelle;  ma  lanle  ,  la 
comtesse  Hameline  de  Croye.  Savez-vous  ce 
qu'elle  est  devenue?  Je  me  flatte  qu'elle  est 
maintenant  sous  la  protection  de  la  ban- 
nière de  Bourgogne.  En  savez-vous  quelque 
chose  ? 

Cette  question ,  faite  d'un  ton  d'intérêt  et 
d'inquiétude,  obligea  Durward  à  lui  dire 
une  partie  de  ce  qu'il  savoit  du  sort  de  la 
comtesse  Hameline.  11  lui  apprit  la  manière 
dont  il  avoit  été  averti  de  la  suivre,  lors  de 
sa  fuite  de  Schonv^aldt,  fuite  dans  laquelle 
il  ne  doutoit  pas  que  sa  nièce  ne  l'accom- 
pagnât ,  la  découverte  qu'il  avoit  faite  qu'Isa- 
belle n'étoit  pas  du  voyage ,  son  retour  au 
château ,  et  l'état  dans  lequel  il  l'a  voit  trouvé. 
Mais  il  ne  lui  dit  rien  du  motif  qu'il  étoit 
évident  que  sa  tante  avoit  en  vue  en  partant 
de  Schonwaldl,  ni  du  bruit  qui  couroit 
qu'elle  avoit  été  livrée  entre  les  mains  de 
Guillaume  de  la  Marck;  sa  délicatesse  lui 
imposant  le  silence  sur  le  premier  objet;  et 
ses  égards  pour  la  sensibilité  de  sa  compa- 
gne ,  dans  un  moment  où  elle  avoit  besoin 
de  toutes  ses  forces  physiques  et  morales , 
l'erapêchant  de  l'alarmer  par  le   récit  d'un 
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lait  dont  il  n'étoit  informé  que  par  une  vogue 

rumeur. 

Cette  narration,  quoique  dépouille'e  de 
ces  circonstances  importantes ,  fît  une  forte 
impression  sur  Isabelle,  qui,  après  avoir 
gardé  quelque  temps  le  silence,  lui  dit  d'un 
ion   de   froidetir  et  de  mécontentement   : 

—  Et  ainsi  vous  avez  laisséma  malheureuse 
tante  dans  une  forêt ,  à  la  merci  d'un  vil 
Bohémien ,  et  d'une  perfide  femme  de 
chambre  !  Cette  pauvre  lanie  !  Elle  avoit 
coutume  de  vanter  votre  fidélité  ! 

—  Si  j 'a vois  agi  différemment,  madame, 
répondit  Quentin ,  un  peu  piqué  et  non  sans 
raison  ,  de  la  manière  dont  elle  sembloit  en- 
visager sa  conduite,  quel  auroit  été  le  sort 
d'une  personne  au  service  de  laquelle  j'éiois 
plus  particulièrement  dévoué  ?  Si  je  n'avois 
laissé  la  comtesse  Hameline  de  Croye  entre 
les  mains  de  ceux  qu'elle  avoit  elle-même 
choisis  pour  conseillers,  la  comtesse  Isa- 
belle ne  seroit-elle  pas  en  ce  moment  au 
pouvoir  de  Guillaume  de  la  Marck ,  du 
Sanglier  des  Ardennes  ? 

—  Vous  avez  raison ,  dit  Isabelle  en  re- 
prenant son  ion  ordinaire ,  et  m©i  qui  ai 


LA  FUITE.  iSg 

relire   lout   l'avantage  d'un  dévouement  si 
décidé,  j'ai  été  coupable  d'une  noire  ingra- 
titude envers  vous.    Mais  ma   malheureuse 
tante  !  et  cette  misérable  Marton ,  à  qui  elle 
accordoit  tant  de  confiance  et  qui  la  méritoit 
si  i)eu  !  C'est  elle  qui  a  Introduit  près  d'elle 
les  deux  Maugrabins,  Zamct  et  Hayraddin , 
qui  par  leurs  prétendues  connoissances   en 
astronomie  avoient  obtenu  un  grand  ascen- 
dant sur  son  esprit.   C'est  encore  elle  qui  , 
en  appuyant  sur  leurs  prédictions,  lui  a  fait 
concevoir ,  je  ne  sais  de  quel  terme  me  ser- 
vir, des  illusions,   relativement  à  un  ma- 
riage, à  des  amans,  ce  que  son  âge  rendoit 
invraisemblable  et  presque  honteux.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  l'astucieux  Louis 
qui  nous  ait  environnées  de  tous  ces  traî- 
tres ,  dès  l'origine  ,  pour  nous  déterminer  à 
nous  réfugier  à  sa  cour  ou   plutôt  à  nous 
mettre  sous   sa    puissance.     Et  après  que 
nous  eûmes  fait  cet  acte  d'imprudence  ,  de 
quelle  manière  ignoble  ,    indigne  d'un  roi , 
d'un  chevalier,  d'un  homme  bien  né,  a-t-il 
agi   envers    nous  !  Vous  en  avez  été  vous- 
même  témoin ,  Durward.    Mais  ma  pauvre 
tante  !  que  croyez- vous  qu'elle  devienne  ? 
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Cherchant  à  lui  donner  desespérancesqu'il 
avoll  à  peine  ,  Queniln  lui  répondit  que  la 
passion  dominante  de  ces  misérables  étoit  la 
cupldllé;  queMarton,  quand  il  avoit  quitté 
la  comtesse  Hameline,  scmbloit  vouloir  la 
proléger  ;  qu'enfui  il  étoit  difficile  de  con- 
cevoir quel  but  Hayraddin  pourroit  se  pro- 
poser en  assassinant  ou  maltraitant  une  pri- 
sonnière dont  ils  dévoient  espérer  de  tirer 
une  bonne  rançon  ,  s'ils  la  respecloient. 

Pour  détourner  les  pensées  d'Isabelle  de 
ce  sujet  mélancolique  j  il  lui  raconta  la  ma- 
nière dont  il  avoit  découvert ,  pendant  la 
nuit  qu'elle  avoit  passée  au  couvent  près  de 
Namur,  la  trahison  projetée  par  leur  guide , 
qui  lui  paroissoit  le  résultat  d'un  plan  con- 
certé entre  le  roi  de  France  et  Guillaume 
delà  Marck.  La  jeune  comtesse  frémitd'hor- 
reur;  et,  revenant  à  elle,  elle  s'écria  :  — Je 
rougis  de  ma  foiblesse  ;  j'ai  sans  doute  péché 
en  me  permettant  de  douter  assez  de  la  pro- 
tection des  saints,  pour  croire  un  instant 
qu'un  projet  si  cruel ,  si  vil ,  si  déshonorant , 
pût  ^'accomplir ,  tandis  qu'il  existe  dans  le 
ciel  des  yeux  ouverts  sur  les  misères  hu- 
maines, et  qui  en  prennent  pitié.  C'est  un 
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plan  auquel  il  ne  suOk  pas  de  penser  avec 
crainte  et  hnrrenr ,  il  faut  le  regarder  comme 
une  trahison  infâme  el  abominable  dont  le 
succès  ëtoii  impossible.  Croire  qu'elle  a uroit 
pu  réussir ,  ce  seroit  se  rendre  coi;pablc 
d'athéisme.  Mais  je  vois  clairement  à  pré- 
sent pourquoi  celte  li3pocrile  de  Marton 
cherchoit  souvent  à  semer  des  germes  de 
petites  jalousies  eldelégersmécontenleniens 
entre  ma  pauvre  tante  oJ  moi  ;  pourquoi  en 
prodiguant  des  flatteries  à  celle  de  nous 
près  de  qui  elle  se  troavolt,  elle  y  mèloit 
toujours  tout  ce  qui  pourroit  lui  itispiicr  des 
préventions  contre  celle  qniéloit  absente.  Et 
cependant  j'etois  bien  loin  de  ni'imaginer 
qu'elle  réussiroil  à  décider  une  parente  qui 
naguère  m'éloit  si  allachce ,  à  m'abandonner 
à  Schonwaldt,  quand  elle  trouva  le  moyen 
de  s'en  échapper. 

—  Ne  vous  en  parla-telIe  donc  pas?  de- 
manda Quentin. 

—  Non,  répondit  Isabelle;  elle  me  dit 
seulement  de  faire  attention  à  ce  que  Mar- 
ton me  diroit.  A  la  vérité  le  jargon  mysté- 
rieux du  misérable  Hayraddin  ,  avec  qui  elle 
a  voit  eu  ce  jour-là  môme  une  longue  et  se- 
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crête  conférence,  a  voit  tellement  tourné  la 
tête  de  ma  pauvre  tante ,  elle  venoit  de  me 
tenir  des  discours  si  étranges  et  inintelligi- 
bles, que,  la  voyant  dans  cette  litimeur,  je 
ne  jugeai  pas  à  propos  de  lui  demander  au- 
cune explication.  11  étoit  pourtant  bien  cruel 
de  m'abandonner  ainsi. 

—  Je  ne  crois  pas  que  la  comtesse  Hame- 
line  ait  été  coupable  d'une  telle  cruauté,  dit 
Quentin;  car,  au  milieu  des  ténèbres,  et 
dans  un  moment  où  la  plus  grande  hâte 
étoit  indispensable,  je  suis  convaincu  qu'elle 
se  croyoit  aussi  fermement  accompagnée  de 
sa  nièce,  que  j'étois  persuadé  moi-même , 
trompé  par  le  costume  et  la  taille  de  Manon, 
que  je  suivois  les  deux  dames  de  Croye ,  et 
surtout,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix,  mais 
en  appuyant  sur  ses  expressions,  celle  sans 
laquelle  tous  les  trésors  de  l'univers  n'au- 
roient  pu  me  déterminer  à  quitter  Schon- 
waldt  en  ce  moment. 

Isabelle  baissa  la  tête,  et  parut  à  peine 
avoir  remarqué  le  ton  exalté  avec  lequel 
il  venoit  de  parler.  Mais  elle  fixa  de  nou- 
veau les  yeux  sur  lui  quand  il  commença  à 
parler  de  la  politique  tortueuse  de  Louis,  et 
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il  lie  leur  fut  pas  diiîicile,  au  moyen  de 
(juelques  explications  mutuell-es^  d^  s'assurer 
que  les  deubc  frères  bohénïiens  et  Marlon  , 
leur  complice,  ayoienl  elë  les  îigens  de  ce 
monarque  astucieux  ,  quoique  Zamel ,  le 
frère  aîné,  avec  une  pertidie  particulière  à 
sa  race,  eût  essayé  de  jouer  un  double  rôle, 
el  en  eût  reçu  le  cïiiliiineftt.  • 
;  Se  IivT;ant  ainsi  aux  épandbemens  ^l'une 
confiance  réciproque,  et  oubliant  la  singu- 
larité de  leur  situation  et  les  dangers  aux- 
quels"il&',éloient  encore  cxj^oaiés,  nos  deux 
vovag€'uii&-  ïn.îrcUèrent  pllisieiirs'ibeliPé/s,  et 
ils- ne  s-ar-rêiérem-que  [i!mirdo,nfier  quelque 
ffipos  àîéeur^^'cbeVctU'S  dans  ilh 'hameau  écarté 
uu  les  conduisi'V-leur  guide,  qui  se  com- 
porta, sous  tous  les  rapports,  en  homme 
diQué  de  bon  sens  et'^  de  discrétion ,  comme 
il  en  avoit  dcnné  la  preuve  en  se  tenant  à 
quelque  distance  pour  ne  pas  mettre  obstacle 
à  la  liberties  4e  Jer^  entretien'. 
'  Xltipendant  ila'distanqe  artificielle  que  lès 
liisages  'de  la  sôbiél^  ctablissoient  entre  les 
detiW-nnians,  oan'n'ous  pouvons  maintenant 
leur  donner  ce  nom,  sembloit  diminuer  ou 
Thêttie' disparoître,   par   sutlie  -des    circon- 
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slances  dans  lesquelles  ils  se  irouvoient.  Si  la 
coralcsse ^voit  un   rang  plus   élevé,    si  sa 
naissance  lui  avoit  donné  des   droits  à  une 
fortune  qui  ne  soutTroit  aucune  comparaison 
avec  celle  d'un  jeune  homme  ne  possédant 
tjuc  son  ëpée,il  faut  aussi  faire   attention 
que ,  pour  le  moment ,  elle  éloit  aussi  pauvre 
que  lui,  et  qu'elle  devoit  sa  sûreté,  sa  vie 
et  son  honneur,  à  sa  présence  d'esprit,  à  sa 
valeur  et  à  son  dévouement.  Us  ne  parloient 
])Ouriant  pas  d  amour,  car  quoique  Isabelle, 
le  cœur  plein  de  confiance  et  de  gratitude, 
eût  pu  iui  [)ardonner  une  telle  déclaration, 
la  langue  de  Quentin  éloit  retenue  autant  par 
sa  timidité  naturelle,  que  par  un  sentiment 
d'honneur  chevaleresque  qui  lui  auroit  re- 
proché  d'ubuser  indignement  de  la   situa- 
tion de  la  jeune  comtesse,  s'il  en  eût  profité 
pour  se  permettre  d'csprimer  ses  sentimens 
sans  contrainte. 

Us  ne  [(arloient  donc  pas  d'amour;  mais 
il  éloit  ijupossible  qu'ils  n'y  pensassent  j)as 
chacun  de  leur  côté,  eX  il&.sa  trouvoient 
ainsi  placés,  l'un  à  r4gai-d  de  l'autre;,  d^n^ 
celle  siiuaùon  QÙ  Jes  senUmens  d'une  len- 
drtfsse  mumell^  se  comprennent  [jIuA.(?i-^«- 
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ment  qu'ils  ne  s'expriment.  Cette  situation 
permet  une  sorte  de  liberté,  laisse  quel- 
ques incerliludes,  forme  souvent  les  heures 
les  plus  délicieuses  de  la  vie  humaine,  et 
fréquemment  en  amène  de  plus  longues, 
troublées  par  le  désappointement  ,  l'in- 
constance et  tous  les  chagrins  qui  suivent 
un  espoir  trompé  et  un  attachement  mal 
payé. 

11  étoit  deux  heures  après  midi ,  quand 
leur  guide,  le  visage  pâle  et  d'un  air  cons- 
terné ,  les  alarma  en  leur  annonçant 
qu'ils  étoient  poursuivis  par  une  trotqie  de 
schwartzreiters  de  de  la  Marck.  Ces  soldats, 
ou  pourmieux  dire  ces  bandits,  étoient  levés 
dans  les  cercles  de  la  Basse- Allemagne ,  et 
ressembloient  aux  lansquenets  sous  tous  les 
rapports  ,  si  ce  n'est  qu'ils  remplissoient  les 
fonctions  de  cavalerie  légère.  Pour  soutenir 
le  nom  de  ccwalerie  noire ,  et  semer  une 
nouvelle  terreur  dans  les  rangs  de  leurs  enne- 
mis, ils  étoient  ordinairement  montés  sur  de« 
chevaux  noirs  ,  porloient  un  uniforme  de 
même  couleur,  et  enduisoient  même  de 
noir  toute  leur  armure  ,  opération  qui  dori- 
noit  souvent  aussi  celle  couleur  à  leurs  maLrii 
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el  à  leur  visage.  Pour  les  mœurs  et  la  féro- 
cité ,  les  schwartzreilers  étoient  les  dignes 
rivaux  de  leurs  compagnons  ,  les  fantassins 
lansquenets.  Quenlin  jela  les  yeux  en  ar- 
rière ,  et  voyant  s'élever  dans  le  lointain  , 
au  bout  d  une  grande  plaine  qu'ils  venoient 
de  traverser  ,  mi  nuage  de  poussière  ,  en 
avant  duquel  une  couple  de  cavaliers  pré- 
cédant la  troupe  ,  couroient  à  toute  bride  : 
il  dit  à  sa  compagne  :  —  Chère  Isabelle ,  je 
n'ai  d'autre  arme  qu'une  épée  j  mais  si  je 
ne  puis  combattre  pour  vous  ,  je  puis  fuir 
avec  vous.  Si  nous  pouvions  gagner  ces 
bois  avant  que  ces  cavaliers  nous  aient  re- 
joints, notts  trouverions  aisément,  le  moyen 
de  lem-  échapper. 

— Faisons-en  la  tentiitive,  mon  unique  ami, 
répondit  Isabelle  en  disant  prendre  le  galop 
à  son  cheval;  et  vous,  mon  brave  garçon, 
dit-elle  en  s'adressant  à  Hans  Glover,  prenez 
une  autre  route  ,  et  ne  partagez  pas  nos 
infortunes  et  nos  dangers. 

L'honnête  Flamand  secoua  la  tête  ,  et  ré- 
pojidit  à  cette  généreuse  exhortation  :  — 
Nein,;    das  geht   jùchts  ;    et  il    continua 
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deles  suivre,  lous  trois  couranlvcrs  le  bois 
aussi  vile  que  le  leur  perinelloient  leurs 
chevaux  fatigués:  De  leur  côté,  les  schwarlz- 
reiters  qui  les  poui'suivoient ,  doublèrent  la 
vitesse  de  leur  course  eu  les  voyant  fuir. 
Mais ,  malgré  la  fatigue  de  leurs  chevaux  , 
îesjugilifs  n'étant  pas  cliargés  d'une  lour^'e 
armure  ,  et  pouvant  par  conséquent  courir 
plus  rapidement ,  ils  gagnoient  du  terrain 
sur  la  troupe  ennemie  ,  et  ils  n'éloient  qu'à 
environ  un  quart  de  mille  du  bois,  quand 
ils  virent  en  sortir  une  compagnie  d'honinies 
d'armes ,  qui  marchoient  sous  la  bannière 
d'un  chevalier,  et  qui  leur  inlerceptoicnt 
le  passage. 

—  A  leur  armure  brillante,  dit  Isabelle,  ii 
faut  que  ce  soient  des  Bourguignons.  Mais 
n'importe  qui  ils  soient ,  je  me  ren  .irai  à 
eux,  plutôt  que  de  tom])er  entre  les  niains 
des  mécréans  sans  foi  ni  loi  qui  nous  pour- 
suivent . 

Un  moment  après,  regardant  l'étendart 
déployé  ,  elle  s'écria  :  —  Je  reconnois  cette 
bannière,  au  cœur  fendu  que  j'v  aperçois, 
c*est  celle   du  comte  de  Crèvecœur,  d'un 
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noble  seigneur  bouigulgnon  ,  c'est  à  lui  que 

je  me  rendrai. 

Dur  ward  soupira  ;  mais  quelle  aulre  al- 
lernalive  resloit-il  ?  Combien  se  seroit-il 
trouvé  heureux  ,  un  instant  auparavant,  de 
])ouvolr  acheter  la  sûreté  d'Isabelle,  même 
à  de  pires  conditions  î  Ils  joignirent  bientôt 
la  troupe  de  Crèvecœur,  qui  avoit  fait  halte 
pour  reconnoitre  les  schwartzreiters.  La 
comtesse  demanda  à  parler  au  chef,  et  le 
comte  la  regardant  d'un  air  de  doute  et  d'in- 
certitude :  —  INoble  comte  ,  lui  dit -elle, 
Isabelle  de  Croye ,  la  fille  de  votre  ancien 
compagnon  d'armes  ,  du  comte  Rcinold  de 
Croye,  se  rend  à  vous,  et  vous  demande 
votre  protection  pour  elle  et  pour  ceui  qui 
l'accompagnent. 

—  Et  vous  l'aurez,  belle  cousine,  envers 
et  contre  tous,  toujours  sauf  et  excepté  mon 
scigîicur  suzerain  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  moment  d'en  parler  ;  ces  mi- 
sérables coquins  ont  fait  une  halte  comme 
s'ils  avoient  dessein  de  disputer  le  terrain. 
Par  saint  George  de  Bourgogne,  ils  ont 
l'insolence  d'avancer  contre  la  bannière  do 
Crcvecœur  !  Quoi  !  ces  brigands  ne  seront- 
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ils  jamais  réprimés  ?  Damien ,  ma  lance! 
Porie-baiinière ,  en  avant  !  Les  lances  en 
arrêt  !  Crèvecœur  à  la  rescousse  ! 

Poussant  son  cri  de  guerre ,  et  suivi 
de  ses  hommes  d'armes  ,  le  comte  pariit 
au  grand  galop  pour  charger  la  cavalerie 
noire. 
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Lia   PrisortiiTèrè. 

((  Qa'on  me  secoure  ou  non ,  je  suis  ^'olre  c.Tj)tivc  :  \ 

»  Traitez-moi  noblement  ;  songez  qu'à  votre  tour 
)>  Le  destin  des  combats  peut  vous  trahir  un  jour.  :> 

Anonyme. 

L'escarmouche  entre  la  cavalerie  noire 
et  les  hommes  d'armes  de  Crèvecœur  dura 
à  peine  cinq  minutes,  tant  elle  fut  promp- 
tement  mise  en  déroute  par  la  supériorité 
des  armes,  des  chevaux  et  de  la  valeur  impé- 
tueuse des  Bourguignons.  En  moins  de  temps 
que  nous  ne  venons  de  le  dire,  le  comte, 
e.^suvant  son  sabre  ensanglante  siu'  la  crinière 
de  son  cheval  avant  de  le  remettre  dans  le 
fourreau ,  revint  sur  la  lisière  de  la  torét  où 
Isabelle  éioit  restée  spectatrice  du  combat. 
Une  partie  de  ses  gens  le  suivoient ,  tandis 
que  les  autres  étoient  à  la  poursuite  des 
fuyards. 

—  C'est  une  honte,  dit-il,  pour  les  armes 
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de    gerj  lilshonmies ,   ée    chevaliers ,    d  être 
souillées  du  sang  de  ces  vils  pourceaux. 

A  ces  mois  il  remit  son  sabre  dans  le 
fourreau  >  et  ajouia  :  —  C'est  un  accueil  un 
peu  rude  pour  votre  retour  dans  votre 
payy,  ma  jolie  cousine  ;  mais  lés  princesses 
errantes  doivent  s'attendre  à  de  pareille^ 
aventures.  Il' n'est  pas  malheureux  que  je 
sois  arrivé  à  temps,  car  je  vous  avertis  que 
ces  schwai^lzreiiers  n'ont  pas  plus  de  res- 
pect poitr  la  couronne  d'une  comtesse  que 
pour  la  coiffe  d'une  paysanne,  et  il  me 
semble  que  vous  n'aviez  pas  grand  secours  à 
espérer  de,  votre  suite. 

—  Avant  tout,  comte,  répondit  Isabelle, 
apprenez-moi  si  je  suis  prisonnière,  et  où 
vous  allez  me  conduire. 

—  Vous  savez  bien,  méchante  enfant, 
répondit  Crèvecœiu',  comment  je  voudrois 
répondre  à  celte  question.  Mais  vous  et  votre 
folle  de  tante,  avec  ses  projets  de  mariage, 
vous  avez  fait  depuis  peu  un  tel  usage  de 
vos  ailes ,  que  je  crains  que  vous  ne  deviez 
vous  résigner  à  ne  les  déployer  d'ici  à  quel- 
que temps  que  dans  une  cage,  louant  à  moi, 
mon  devoir ,  et  c'en  est  un  pénible ,   sera 
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terminé ,  quand  je  vous  aurai  conduite  à  la 
cour  du  duc,  à  Péronne;  et  c'est  pourquoi 
je  juge  à  propos  de  laisser  le  commande- 
ment de  ce  détachement  à  mon  neveu  ,  le 
comte  Etienne,  tandis  que  je  vous  accom- 
pagnerai; car  je  pense  que  vous  pourrez 
avoir  besoin  d'un  intercesseur.  J'espère 
que  ce  jeune  étourdi  s'acquittera  de  ses  de- 
voirs avec  prudence. 

—  Avec  votre  permission ,  bel  oncle ,  dit 
le  comte  Etienne,  si  vous  douiez  que  je 
sois  en  état  de  commander  vos  hommes  d'ar- 
mes, vous  pouvez  rester  avec  eux,  et  je  me 
chargerai  d'être  le  serviteur  et  le  gardien  de 
la  comtesse  Isabelle  de  Croye. 

—  Sans  doute,  beau  neveu,  lui  répondit 
son  oncle,  c'est  renchérir  sur  mon  projet j 
mais  je  l'aime  autant  tel  que  je  l'ai  conçu. 
Faites  donc  bien  attention  que  votre  affaire 
ici  n'est  pas  de  donner  la  chasse  à  ces  pour- 
ceaux noirs,  occupation  pour  laquelle  vous 
paroissiez  tout  à  l'heure  avoir  une  vocation 
spéciale ,  mais  de  me  rapporter  des  nouvelles 
certaines  de  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  de 
Liège  afin  que  nous  sachions  ce  qu'il  faut 
penser  de  tous  les  bruits  qu'on  fait  courir. 
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Qu'une  dizaine  de  lances  me  suivent;  les 
autres  resteront  sous  ma  bannière ,  et  vous 
en  prendrez  le  commandement. 

—  Un  instant,  cousin  Crèvecœur,  dit  la 
comlessej  en  me  rendant  prisonnière,  per- 
mettez-moi de  siipuler  la  sûreté  de  ceux  qui 
m'ont  protégée  dans  mes  infortunes.  Qu'il 
soit  permis  à  ce  brave  homme ,  mon  guida 
fidèle,  de  retourner  librement  dans  sa  villa 
de  Liège. 

Les  yeux  penetrans  de  Crèvecœur  se  fixè- 
rent un  instant  sur  la  figure  honnête  et  pai- 
sible de  Glover.  —  Ce  brave  garçon,  dit-il 
alors ,  ne  paroît  pas  avoir  des  dispositior» 
redoutables.  Il  accompagnera  mon  neveu 
aussi  loin  qu'il  s'avancera  sur  le  territoire  de 
Liège  ,  et  sera  ensuite  libre  d'aller  où  il 

voudra. 

—  • 

—  Ne  manquez  pas  de  me  rap'peler  à  la 
bonne  Gertrude,  dit  la  comtesse  à  son  guide; 
et  priez-là,  ajouta-t-elle  en  détachant  de 
son  cou  un  collier  de  perles,  de  porter  ceci 
en  souvenir  de  sa  malheureuse  amie. 

Le  bon  Glover  prit  le  collier,  et  baisa 
assez  gauchement ,  mais  avec  une  sincère 
affection,  la  belle  main  qui  avoit  trouvé  ce 
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moyen  délk;at  de  récompenser  la  peine  qu'il 

avoit  prise  et  les  dangai's  au-xquels  il  s'étoit 

exposé. 

—  Des  signes  et  des  gages  d'amitié  !  dit  le 
comte.  Avez -vous  quelque  autre  demande  à 
me  faire,  belle  cousine?  il  est  temps  que 
nous  partions. 

—  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier,  répon- 
dit Isabelle  en  faisant  un  effort  pour  parler, 
d'être  favorable  à....  à  ce  jeune  homme. 

—  Oui  da  !  dit  Crèvecœur  en  jetant  sur 
Quentin  le  même  regard  pénétrant  quil 
avoit  d'abord  fixé  sur  Glover,  mais  à  ce 
qu'il  parut  avec  un  résultat  moins  satisfai- 
sant. Oui  da  !  répéta  t-il  en  imitant  d'une 
manière  plus  plaisante  qu'injurieuse  l'em- 
barras d'Isabelle;,  eh!  mais  ce  n'est  pas  une 
lame  de  la  même  trempe.  Et,  s'il  vous  plaît, 
belle  cousine,  qu'a  donc  fait  ce....  ce  jeune 
homme ,  pour  mériter  une  telle  intercession 
de  votre  part? 

—  Il  m'a  sauvé  la  vie  et  l'honneur;  ré- 
pondit la  comtesse  en  rougissant  de  honie 
et  de  ressentiment. 

Quentin  rougit  aussi  d'indignation  ,  mais 
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la   prudence    lui  fil    sentir  qu'il   ne    feroil 
qu'enjpirer  les  choses  en  s'y  abandonnant. 

—  Oui  dà!  répela  encore  le  C(3mie.  La  vie 
et  1  honneur  î  II  nie  semble,  belle  cousine, 
qu'il  auroil  autant  valu  que  vous  ne  vous 
fussiez  pas  mise  dans  le  cas  d'avoir  de  telles 
obligations  à  un  si  jeune  homme.  Mais 
n'importe,  le  jeune  homme  peut  nous  ac- 
com[)agner,  si  sa  qualité  le  lui  permet.  Seu- 
lement c'est  moi.^qui  désormais  me  charge- 
rai de  jirotéger  votre  vie  et  votre  honneur,  et 
je  lui  trouverai  peut-être  une  occupation  plus 
convenable  que  celle  décuver  de  damoiselles 
errantes. 

—  Comte,  dit  Durvrard  incapable  de 
garder  le  silence  plus  long- temps  ,  de  peur 
que  vous  ne  parliez  d'un  étranger  plus 
légèrement  que  vous  ne  jugeriez  vous-même 
ensuite  avoir  du  le  faire,  permettez-moi 
de  vous  apprendre  que  je  me  nomme  Quen- 
tin Durward,  et  que  je  suis  archer  de  la 
garde  écossaise  du  roi  de  France,  corps 
daiis  lequel  on  ne  reçoit ,  comme  vous  devez 
le  savoir ,  que  des  'gentilshommes ,  des 
hommes  d'honneur. 

—  Je  vous  remercie  de  cette  information, 


2o6  CHAPITRE  VIII. 

el  je  TOUS  Laise  les  mains,  M.  rarclier, 
répondit  Crèveeœur  sur  le  ménie  ion  de  rail- 
lerie. Ayez  la  bonté  de  marcher  à  côlé  de 
moi  en  lêle  du  détachement. 

Quenlin  obéit  à  l'ordre  du   comle,    qui 
5 voit   alors ,   sinon  le    droit ,   du  moms   le 
pouvoir  de  lui  en  donner.  Il  remarqua  qu'Isa- 
belle suîvoit  lous  SCS  mouvemens  avec  un 
air   d'inlérét   timide   et   inquiet    qui    alloit 
presque  jusqu  à  la  tendresse,  et  celle  vue 
lui  rendit  les  yeux  humides.  Mais  il  se  rap- 
pela qu'il  de  voit  se  comporter  en  homme 
devant  Crèveeœur,  qui,  de  lous  les  cheva- 
liers de  France  et  de  Bourgoi^me^  éloit  peut- 
cire  le  plus  disposé  à  ne  laire  que  rire  d'une 
confidence  de  chaorins amoureux.  Il  résolut 
donc  de  ne   pas  attendre   plus  long-iemps 
pour  lui  parler,  et  d'entier  en  conversalion 
avec  kii  d'un  ton  q.ui  prouvât  le  droit  qu'il 
avoit  d'élre  bien  trailé,  et  d'obtenir  plus 
d'égards  que  le  comle  ne  sembloit  disposé  à 
lui  en  accorder,  peut-élre  parce  qu'il  éloit 
ofi'eusé  de  voir  qu'un  homme  de  si  peu  d'im- 
poriance  avoit  obtenu  tant  de  contiance  de 
sa  riche  et  noble  cousine, 

—  Ccmle  de  Crèveeœur.  lui  dlt-il  avec 
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politesse,  mais  d'une  voix  ferme,  avant 
d'aller  plus  loin  ,  puis-je  vous  demander  si 
je  suis  libre,  ou  si  je  dois  me  regarder 
comme  votre  prisonnier? 

—  La  question  est  fort  juste;  mais  en  ce 
moment  je  ne  puis  y  répondre  que  par  une 
autre.  Crovez-vous  que  la  France  et  la 
Bourgogne   soient  en  paix  ou   en  guerre? 

—  Vous  devez  certainement  le  savoir 
mieux  que  moi,  monsieur  le  comte.  Il  v  a 
déjà  quelque  temps  que  j'ai  quille  la  cour 
de  France  ,  et  je  n'en  ai  reçu  aucunes  nou- 
yclles  depuis  mon  départ. 

._^  Eh  bien  !  vous  voyez  combien  il  est  aisé 
de  faire  des  questions,  et  combien  il  est  dif- 
ficile d'y  répondre, 'Moi-même  qui  ai  passé 
une  semaine  et  plus  à  Péronne  avec  le  duc, 
je  ne  suis  pas  en  état  de  résoudre  ce  pro- 
l)lème  plus  que  vous.  Et  cependant,  sire 
écuyer,  c'est  de  la  solulion  de  celte  question 
que  dépend  celle  de  savoir  si  vous  êtes  libre 
ou  prisonnier,  et  quant  à  présent,  je  dois 
vous  considéi  er  en  celte  dernière  qualité  ; 
seulement,  si  vous  avez  été  réellement  et 
bonc.rablémcnt  iilile  à  ma  parente,  et  que 
vous  répondiez   Ixapchenient  à  mes   ques- 
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lions  ,  vous  ne  vous  en  Irouvércz  pas  plus 

ma). 

—  C'est  à  la  coinlGise  de  Croye  à  juger  si 
je  iui  ai  rendu  quelque  service,  et  je  vous 
renvoie  à  elle  à  cet  égard.  Vous  jugerez 
vous-même  de  mes  réponses  lorsque  vous 
m'aurez  questionné. 

—  Oui  da  !  murmura  Crèvecœur  à  demi- 
voix  ;  voilà  assez  de  hauteur  !  c'est  ainsi  que 
doit  parler  un  homme  qui  porte  à  son  cha- 
peau un  ruban  de  soie  qu'il  a  reçu  d  une 
dame,  et  qui  croit  pouvoir  lever  le  ton  par 
honneur  pour  cette  précieuse  relique.  EU 
bien!  monsieur,  pouvez- vous  me  dire, -sans 
dérogera  votre  dignité,  depuis  combien  dfe 
temps  vous  êtes  attache  à  la  personne  de  la 
comtesse  Isabelle  de  Croye  ? 

—  Comte  de  Crèvecœur,  si  jo  répondis  à 
des  questions  qui  me  sont  faites  d'un  ton 
qui  approche  de  l'insulte,  c'est  uniquemetit 
de  crainte  que  mon  silence  ne  soit  inter- 
prété d'une  manière  injurieuse  pour  une 
dame  que  nous  devons  tous  deux  également 
honorer.  J'ai  servi  d'escorte  à  la  comtesse 
Isabelle  depuis  qu'elle  a  quitté  la  France 
pour  se  retirer  en  Flandre. 
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'  —  Oliî  oh!  c'est-à-dire  depuis  qu'elle 
s'est  enfuie  du  Plessis-lès-Tours?  et  comme 
vous  êtes  archer  dans  la  garde  écossaise , 
vous  l'avez  sans  doute  accompagnée  par  les 
ordres  exprès  du  roi  Louis? 

Quelque  peu  d'obligation  que  Queiriia 
crût  avoir  au  roi  de  France,  qui,  en  cher- 
chant à  faire  surprendre  la  comtesse  Isabel ie 
par  Guillaume  de  la  ^larck,  avoit  probable- 
ment calculé  que  le  jeune  écuyer  seroit  tui- 
en  la  défendant,  il  ne  voulut  pas  trahir  la 
confiance  que  Louis  lui  avoit  accordée  ,  ou 
du  moins  avoit  parti  lui  accorder.  11  répon- 
dit donc  au  comte  qu'il  lui  suffisoit,  pour 
agir,  de  recevoir  les  ordres  de  son  olîicier 
supérieur,  et  qu'il  ne  remontoit  pas  plus^ 
haut. 

—  Sans  doiUe,  sans  doute,  cela  doit  suf- 
fire; mais  nous  savons  que  le  roi  ne  pcrmc!. 
pas  à  ses  ofiiciers  d'envoyer  les  archers  de  sa 
garde  courir  le  monde,  corjime  des  paladins, 
à  la  suite  de  quelque  princesse  errante,  sans 
qu'il  ait  quelque  motif  politique  pour  opr 
ainsi.  11  sera  difficile  au  roi  Louis  de  conti- 
nuer à  soutenir  si  hardiment  qu'il  n'étoit 
pas  in5trr.it  de  la  fuite  de  France  dos  corr.- 

9" 
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lesscs  de  Croj-e,  puisqu'elles  e'ioienl  accom- 
pagnées d'un  archer  de  sa  garde.  El  sur 
quel  point  diriglez-vous  voire  retraite  ,  sire 
;t  relier? 

—  Sur  Liège ,  monsieur  le  comte  ;  ces 
dames  désirant  se  mettre  sous  la  proleclion 
de  feu  l'évcque  de  cette  ville. 

—  De  feu  l'cvêque!  s'écria  Crèvecœur; 
I^ouis  de  Bourbon  est-il  donc  mort  ?  Le  duc 
n'a  pas  même  appris  qu'il  fût  malade.  El  de 
quoi  est-il  mort? 

— 11  repose  dans  une  tombe  ensanglan- 
tée, monsieur  le  comte,  si  ses  meurtriers 
lui   en  ont  accordé  une. 

—  Ses  meurtriers!  Sainte  mère  de  Dieu  ! 
jeune  borame,  cela  est  impossible  ! 

—  J'ai  vu  le  crime  de  mes  propres  yeux, 
cl  nombre  d'autres  scènes  d'horreur. 

—  Tu  l'as  vu  !  Et  tu  n'as  pas  secouru  le 
bon  prélal  !  El  lu  n'as  pas  soulevé  tout  le 
cbâieau  contre  ses  assassins  !  Sais-lu  bien 
qu'élrc  témoin  d'un  pareil  forfait,  sans  cher- 
cher à  l'cnipccher ,  c'est  un  sacrilège  abo- 
njinable  ? 

—  Pour  tout  vous  dire  en  un  mot ,  mon- 
sieur le  com  le  ,  ayant  que  ce  forfait  se  com- 
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mît,  le  château  avoil  élé  pris  d'assaut  par 
le  sanguinaire  Guillaume  de  la  Marck  ,  avec 
l'aide  des  Lie'geois  insnrgc's. 

—  Je  suis  frappé  du  tonnerre  !  Liège  en 
insurrection!  Schonwaldt  pris  !  L'éveque 
assassiné  !  Messager  de  malheur  ,  jamais  ou 
n'annonça  lant  de  mauvaises  nouvelles  à  la 
fois!  Parle,  ronds-moi  compte  de  celte  in- 
surrection ,  de  cet  assaut,  de  ce  meurtre. 
Parle  ,  tu  es  un  des  archers  de  confiance  de 
Louis,  et  c'est  sa  main  qui  a  dirigé  celle 
flèche  perfide.  Parle  ,  te  dis- je,  ou  je  le  fais 
tirer  à  quatre  chevaux. 

—  Et  quand  vous  le  feriez  ,  comte  de 
Crèvecœur  ,  vous  n'arracheriez  de  moi  rien 
dont  un  gentilhomme  écossais  put  rougir. 
Je  suis  aussi  étranger  que  vous  à  toutes  ces 
scélératesses.)  J'ai  élé  si  loin  de  prendre  part 
à  ces  horreuïfs,  que  je  m'y  Serois  opposé  de 
toutes  mes  force's ,  si  mes  moyens  avoient 
égalé  la  vingtième  parlie  de  mes  désirs.  Mais 
que  pouvois-je  faire  ?  ils  éieienl  des  cen- 
laines  ,  el  je  me  Irouvois  seul.  Mon  unique 
soin  fut  de  sauver  la  comtesse  I^nbelle  ,  et 
j'eus  le  bonheur  d'y  réussir.  Et  cependant , 
si  j'dvois  élé  assez  près  quand  ce  vénér«ible 
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vieillard   fat  assassiné ,    j'aurois    sauvé   ses 

cheveux  blancs  ou  je  les  aurois  vengés  ,    et 

1  liorreurfjuc  m'insplroilce  forfait  s'exprima 

même  asse^  haut  pour  prévenir  de  nouveaux 

crimes. 

—  Je  le  crois,  jeune  homme;  lu  n'es  pas 
d'un  âge ,  et  lu  ne  parois  pas  d'un  caractère  à 
te  rendre  propre  à  être  chargé  d'auvrcs  si  san- 
guinaires, quelque  habile  que  tu  puisses  être 
comme  écuyer  d'une  dame.  Mais  hélas!  faut-il 
que  cebon  et  généreux  prélat  ait  été  assassmé 
danslelieiiinêmeoù  il  avoii  si  souvent  accueilli 
l'étranger  avec  la  charité  d'un  chrétien ,  avec 
l'hospitalité  d'un  prince,  et  cela  .par  lïn  mi- 
sérable, par  un  monstre  de  saixg  et  de 
cruauté,  élevé  sous  le  toit  même  qui  l'ai  vu 
se  souiller  les  mains  du  sang  jJC;  son  Imn^  . 
faiteur  !  Mais  je  ne  connoilrpiapas  Gi^arlés 
de  Bourgogne ,  je  douterois  niemejde  la  jus- 
tice du  ciel,  si  la  vengearnce  n'étoit  aua$i  ; 
promple ,  aussi  sévère,  aussi  complété," 
que  la  scele'raiesse  a  été  atroce  et  sans 
exemple.  iJ  otn  sj  )o   ^zo.. 

Ici ,  il  arrêta  son  cheval ,  lâcha  îa  bdde , 
appuya  sur  sa  cuirasse  ses  deux  maips  COIjIt  j 
vertes  de  gantelets;  et,  l^.levam.e'nsuito  v^frsi^ 
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le  cifil ,  dit  d'un  ton  solennel  :  —  Et  si  nul 
autre  ne  se  chargeoit  de  poursuivre  le  meur- 
trier, moi,  moi,  Philippe  Crèvecreur  de 
Cordés,  je  fais  vœu  à  Dieu,  à  saiiit  Lambert 
et  aux  trois  rois  de  Cologne,  de  ne  m'occu- 
per  que  le  moins  possible  de  toute  autre  af- 
faire terrestre,  jusqu'à  ce  que  j'aie  tire  pleine 
vengeance  des  assassins  du  bon  I^ouis  de 
Bourbon  ,  dans  la  forêt  ou  sur  le  champ  de 
bataille;  en  ville  ou  en  campagne,  sur  la 
montagne  ou  dans  la  plaine,  dans  la  cour 
du  roi  ou  dans  l'e'glise  de  Dieu  ,•  et  j'y  en- 
gage mes  terres  et  mes  biens,  mes  amis  et 
mes  vassaux ,  ma  vie  et  mon  honneur.  Ainsi 
me  soient  en  aide  Dieu,  saint  Lambert  de 
Li^e  et  les  trois  rois  de  Cologne. 

.  A-}^rès  ayoir  fait  ice  vœu ,  l'esprit  du  conUe 
deCrèyecœur  parut  un  peu  soulagé  de  l'ac- 
cablement dans  lequel  l'avoient  plongé  la 
surprise  et  la  douleur  dont  il  avoit  été 
saisi  en  apprenant  la  nouvelle,  de  la  fatale 
tragédie  .jouée  à  Sehon'waliiitv'"^t  il  de- 
manda à  Quentin  un  récit  plus  circons- 
tancié de  toute  cette  affaire.  I^e  jeime 
Ecossais  otoit  loin  de  désiren  dé  tolmer  la 
soif  de  vctjgeanca  qile  le  coiiite  nourin'Sfioit 
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contre  Guillaume  de  la  Marck ,  et  il  lui 
donna  tous  les  détails  qu'il  désiroit,  sans  eu 
rien  omettre. 

—  Ces  misérables  Liégeois  !  s'écria  le 
comte,  ces  bestiaux  inconslans  et  sans  foi! 
s'être  ligués  ainsi  avec  un  infâme  brigand, 
un  impitoyable  meurtrier ,  pour  mettre  à 
mort  leur  prince  légitime  ! 

Durward  informa  ici  le  Bourguignon  cour- 
roucé que  les  Liégeois ,  ou  du  moins  ceux 
d'entre  eux  qui  s'élevoient  au-dessus  de  la 
populace,  quoique  ayant  témérairement  pris 
part  à  la  rébellion  contre  Tévêque ,  n'a- 
voienl  j>ouriant,  à  ce  qu'il  lui  avoit  paru 
aucun  dessein  d'aider  de  la  Marck  dans 
son  exécrable  projet,  mais  qu'au  contraire 
ils  l'auroient  empêché  de  l'accomplir  ,  s'ils 
en  avoient  eu  les  moyens,  et  qu'ils  a  voient 
été  frappés  d'horreur  au  moment  où  il  avoit 
été  commis. 

—  Ne  me  parlez  pas  de  ces  misérables 
plébéiens  sans  tbi  et  sans  houneuri  dit  le 
comte.  Quand  ils  prirent  les  armes  contre 
un  prince  qui  n'avoit  d'autre  défaut  que 
d'être  trop  bon  maître  pour  une  race  in- 
grate el  parjure;   quand  ils  se  révoltèrent 
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contre  lui  ;  quand  ils  l'atlaqucrenl  dans  sa 
maison  paisible,  que  pouvoienl-ils  avoir  en 
vue,  si  ce  n'est  le  meurtre?  Quand  ils  se 
liguèrent  avec  le  Sanglier  des  Ardennes , 
le  plus  féroce  assassin  qui  soit  dans  toute 
la  Flandre,  quel  projet  pouvoient  -  ils  lui 
supposer,  si  ce  n'est  un  projet  de  meurtre  , 
puisque  c'est  le  métier  qui  le  fait  vivre?  Et 
d'après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  celui 
dont  la  main  a  commis  le  crime ,  n'appar- 
tenoit-il  pas  à  celte  vile  canaille?  J'espère, 
à  la  lueur  de  leurs  maisons  embrasées,  voir 
le  sang  couler  dans  leurs  canaux.  Quel  no- 
ble et  généreux  prince  ils  ont  assassiné  ! 
On  a  vu  se  révolter  des  vassaux  accablés 
d'impôts,  mourant  de  besoin  ;  mais  les  Lié- 
geois au  sein  de  l'abondance,  et  de  lin- 
solence  que  donne  la  richesse! 

11  abandonna  une  seconde  fois  les  rênes 
de  son  cheval ,  et  fit  le  geste  de  se  tordre 
les  mains ,  malgré  les  gantelets  dont  elles 
étoient  couvertes.  Quentin  vit  aisément  que 
le  chagrin  qu'il  montroit  étoit  doublé  par 
le  souvenir  amer  de  l'amitié  qui  l'avoit  uni 
avec  le  défunt ,  et  des  liaisons  qu'ils  avoient 
eues  ensemble.  Il  garda  donc  le  silence, 
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respectant  une  douleur  qu'il  ne  vouloit  pas 
aggraver,  et  qu'il  sen  toit  en  même  temps 
qu'il  lui  étoit  impossible  d'adoucir. 

Mais  le  comte  de  Crèveeœur  revint  à  plu- 
sieurs reprises  sur  le  même  sujet ,  lui  fît 
force  questions  sur  tousles  détails  de  laprise 
de  Sclîonwaldt  et  de  la  mort  de  l'évèque, 
et  enfin ,  tout  à  coup  ,  comme  s'il  se  fût 
rappelé  quelque  chose  qui  lui  étoit  échappé 
de  la  mémoire ,  il  lui  demanda  ce  qu'étoit 
devenue  la  comtesse  Hameline,  et  pourquoi 
elle  n'étoit  pas  avec  sa  nièce. 

—  Ce  n'est  pas,  ajoula-t-il  avec  un  air 
de  mépris ,  que  je  regarde  son  absence 
comme  une  grande  perte  pour  la  comtesse 
Isabelle;  car,  quoiqu'elle  fût  sa  tante,  et 
au  total  qu'elle  eut  de  bonnes  intentions, 
cependant  la  cour  de  Cocagne  n'a  jamais 
produit  une  semblable  folle ,  et  je  tiens 
pour  certain  que  sa  nièce  ,  que  j'ai  tou- 
jours regardée  comme  une  jeune  personne 
sage  et  modeste ,  a  été  entraînée  dans  la 
folie  absurde  de  s'enfuir  de  Bourgogne  pour 
courir  en  France,  par  cette  vieille  folle  à 
esprit  romanesque,  qui  ne  songe  qu'à  ma- 
rier les  autres  et  à  se  marier  elle-même. 
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Quel  discours  pour  les  oreilles  d'un  amant 
qui  avoit  lui-même  l'esprit  assez  romanes- 
que ,  et  dans  un  moment  où  il  auroit  été 
ridicule  à  lui  d'essayer  ce  qu'il  lui  cloit  im- 
possible d'effectuer ,  c'est-à-dire,  de  con- 
vaincre le  comte  par  la  force  des  armes 
qu'il  faisoil  la  plus  grande  injustice  à  la 
jeune  comtesse,  perle  d'esprit  comme  de 
beauté,  en  la  désignant  comme  une  jeune 
personne  sage  et  modeste,  éloge  qui  au- 
roit pu  convenir  à  la  fille  balée  d'un  bon 
paysan  ,  dont  l'occupation  auroit  été  d'ai- 
guillonner les  bœufs,  tandis  que  son  père 
conduisoit  la  cbarrue.  Et  ensuite  supposer 
qu'elle  se  laissolt  guider  et  dominer  par  une 
tante  folle  et  romanesque  !  C'élolt  une  ca- 
lomnie qu'il  auroit  voulu  lui  faire  rentrer 
dans  la  gorge.  Mais  la  pbysionomle  ouverte, 
quoique  sévère  de  Crèvecœur,  le  mépris 
complet  qu'il  paroissoit  avoir  pour  les  sen- 
limens  qui  remplissolent  complètement  le 
cœur  de  Quentin ,  lui  en  imposoient.  Quant 
à  la  renommée  que  le  comte  avoit  acquise 
dans  les  armes,  elle n'aui oit  fait  qu'augmen- 
ter le  désir  qu'il  auroit  eu  de  lui  proposer 
un  cartel,  s'il  n'eut  été  retenu  par  la  crainte 
III.  10 
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du  ridicule  ,  ceJle  de  toutes  les  armes  que 
redoutent  le  plus  les  enthousiastes  de  toute 
espèce,  et  qui,  d'après  rinfluence  quelle 
exerce  sur  leurs  esprits  ,  réprime  souvent  en 
eux  des  ide'es  absurdes,  et  en  étouffe  quel- 
quefois d'antres  qui  ne  sont  pas  sans  no- 
blesse. 

Dominé  donc  par  la  crainte  de  devenir  un 
objet  dedédain  plutôt  que  de  ressentiment, 
Durward  se  borna,  quoique  non  sans  difli- 
calté,  à  luidire  en  termes  génétaus,  et  d'une 
manière  assez  confuse ,  que  la  comtesse  Ha- 
meline  avoit  réussi  à  se  sauver  du  château , 
à  l'instant  où  l'assaut  commençoit.  Il  n'au- 
roit  pu  lui  donner  des  détails  plus  circons- 
tanciés sans  jeter  quelque  ridicule  sur  la 
tante  d'Isabelle,  et  peut-être  sans  s'y  ex- 
poser lui-même  ,  comme  ayant  été  l'objet 
de  ses  spéculations  matrimoniales.  Il  ajouta 
a  cette  narration  un  peu  vague,  qu'il  cou- 
roit  un  bruit,  quoique  rien  n'en  constatât  la 
térité,  que  la  comtesse  Hameline  étoit  re- 
tombée entre  les  mains  de  Guillaume  de  la 
-Màrck. 

—  J'espère  que  saint  Lambert  permettra 
qu'il  l'épouse,  dit  Crèvecœur;  et  véritable- 
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mont  il  me  paroît  probable  qu'il  le  fera  par 
amour  pour  ses  sacs  d'argent ,  et  qu'il  lui 
iordra  le  cou  quand  il  s'en  sera  assuré  la  pos- 
session ,  ou,  au  plus  tard,  quand  il  les  aura 
^idés. 
r.iLe  comte  lui  fit  alors  tant  de  questions 
sur  la  manière  dont  les  deux  dames  s'étoient 
conduites  pendant  leur  voyage ,  sur  le  degré 
d'intimité  auquel  elles  l'avoient  admis,  et 
sur  d'aulres  points  assez  délicats,  que  le 
jeune  homme  ,  contrarié  ,  confus  et  irrité  , 
fut  à  peine  en  état  de  cacher  son  embarras 
au  vieux  soldat  courtisan,  qui  ne  nianquoit 
ni  d'expérience  ni  de  pénétration,  et  qui 
prit  congé  de  lui  tout- à- coup  ,  en  s'écriant  : 
—  Oui  da  !  je  vois  ce  que  c'est;  c'est  ce  que  je 
pensois,  d'un  côté  du  moins,  j'espère  que 
je  trouverai  pltis  de  bon  sens  de  l'autre. 
-Allons,  sire  écuyer ,  un  coup  d'éperon, 
et  foraiez  l'avant-garde  ;  j'ai  quelques  mots 
-à  dire  à  la  comtesse  Isabelle.  Je  pense 
que  vous  m'en  avez  assez  appris  maintenant 
pour  que  je  puisse  lui  parler  de  tout  ce  qui 
s  est  malheureusement  passé,  sans  alarmer  sa 
délicatesse,  quoique  j'aie  un  peu  blessé  la 
vôtre:  mois  un  moment,  jeune  homme,  un 
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mot  avant  que  vous  vous  éloigniez.  Vous 
avez  fait  un  heureux  voyage ,  à  ce  que  je 
m  imagine ,  dans  le  pays  de  fe'erie  ,  rempli 
d'aventures  héroïques ,  de  hautes  espéran- 
ces,  de  flatteuses  illusions,  comme  les  jar- 
dins de  la  fée  Morgane.  Oubliez  tout  cela  , 
jeune  soldat,  ajouta-t-il  en  lui  frappant  sur 
Tépaule,  ne  vous  rappelez  cette  jeune  dame 
que  comme  l'honorable  comtesse  de  Croye  , 
oubliez  la  demoiselle  errante  et  aventureuse; 
et  ses  amis,  je  puis  vous  répondre  d'un,  ne 
se  souviendront  que  des  services  que  vous 
lui  avez  rendus,  et  oublieront  la  récompense 
déraisonnable  que  vous  avez  eu  la  hardiesse 
d'envisager. 

Dépilé  de  n'avoir  pu  cacher  au  clair- 
voyant Crèvecœur  des  sentimens  que  le  comte 
sembloit  ne  regarder  que  comme  un  objet  de 
ridicule,  Quentin  lui  répliqua  avec  indigna- 
tion :  —  Comte  de  Crèvecœur ,  quand 
j'aurai  besoin  de  vos  avis,  je  vous  les  deman- 
derai; quand  j'implorerai  votre  assistance, 
il  sera  assez  temps  de  me  la  refuser  ;  quand 
j'attacherai  une  valeur  pariiculière  à  l'opi- 
nion que  vous  pouvez  avoir  de  moi ,  il  ne 
sera  pas  trop  lard  pour  l'exprimer. 
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—  Oui  da  !  dit  le  comte.  Me  voici  entre 
Aîiiadis  ttOriane,  et  il  faut  sans  doute  que 
je  m'attende  à  un  défi. 

—  Vous  parlez  comme  si  c'étoit  une  chose 
impossible.  Quand  j'ai  rompu  une  lance  avec 
le  duc  d'Orléans,  j'avois  pour  adversaire  un 
homme  dans  les  veines  duquel  couloit  un 
sang  plus  noble  que  celui  de  Crèvecœur. 
Quand  j'ai  mesuré  mon  sabre  avec  celai  de 
Dunois,  j'avois  affaire  à  un  guerrier  plus 
illustre. 

—  Que  le  ciel  t'accorde  du  jugement , 
mon  bon  jeune  homme.  Si  tu  dis  la  vérité,  la 
fortune  t'a  singulièrement  favorisé  dans  ce 
monde  ;  et  en  vérité,  s'il  plaît  à  la  Provi- 
dence de  le  soumettre  à  de  pareilles  épreuves 
avant  que  tu  aies  de  la  barbe  au  menton,  lu 
crèveras  de  vanité  avant  que  lu  puisses  le 
dire  un  homme.  Tu  peux  me  faire  rire , 
mais  non  me  mettre  en  colère.  Crois-moi, 
quoique  par  un  de  ces  coups  de  fortune 
qu  on  voit  arriver  quelquefois,  tu  aies  com- 
battu conlre  des  princes,  et  aies  été  le  cham- 
pion de  comtesses,  tu  ne  deviens  pas  pour 
cela  l'égal  de  ceux  dont  le  hasard  t'a  rendu 
l'adversaire  et  dont  un  pltis  grand  hasard  t'a 
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fait  devenir  le  compagnon.  Je- puis  te  per- 
meilre,  comme  à  un  jeune  homme  qui  a  lu 
des  romans  jusqu'à  se  croire  un  paladin, 
de  le  livrer  pendant  quelque  temps  à  un  joli 
rêve;  msiis  il  ne  faut  pas  te  fâcher  contre 
un  ami  qui  te  veut  du  bien ,  quand  il  le  se- 
coue un  peu  rudement  par  leAepauIesi  pour 
l'éveiller.  '    ■  •>.■::>  -.il-- 

—  Ma  famille,  M.  le  comte... 

— Ge  n!est  pas  tout-à-fait  de  ta  famille  que 
je  parle  :  je  parle  de  rang,  de  fortune  ,  d'é- 
lévalion ,  de  tout  ce  qui  met  une  distance 
entre  les  degrés  et  les  classes  des  hommes. 
Quant  à  la  naissance,  nous  sommes  tous  des- 
cendus d'Adain  et  d'Eve. 

—  Mes  ancêtres,  M.  le  comte,  les  Dur- 
wards  de  Glen-Houlakin... 

—  Ah  !  si  vous  prétendez  faire  remonter 
leur  généalogie  au  delà-  d'Adam,  je  n'ai 
plus  rien  à  dire.  Au  revoir,  jeune  homme. 

Le  comte  arrêta  son  cheval ,  et  attendit 
la  comtesse,  à  qui  ses  insinuations  et  ses 
avis,  quoique  donnes  dans  de  bonnes  in- 
tentions, furent,  s'il  est  possible,  encore 
plus  désagréables  qu'à  Durvrard.  Celui-ci , 
lout  en  marchant  en  avant,   murmuroit  à 
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dcnii-Yolx  :  —  Froid  rallieur  ,  fat  iiiiper- 
linent,  je  voudrois  que  le  premier  archer 
écossais  qui  aura  son  arquebuse  pointée  sur 
toi  ne  le  laisse  pas  écliapper  si  facilement 
que  je  l'ai  fait  !  Us  arrivèrent  dans  la  soirée 
à  la  ville  de  Charleroi^  sur  la  Sambre. 
où  le  comte  de  Crèvecœur  avoit  résolu  de 
laisser  Isabelle ,  que  la  terreur  et  la  faligu;- 
qu'elle  avoit  éprouvées  la  veille,  une  course 
de  cinquante  milles  dans  la  journée,  et 
toutes  les  sensations  douloureuses  auxquelles 
elle  avoit  été  en  proie,  avoient  rendue  in- 
capable d'aller  plus  loin  sans  danger  pour 
sa  santé.  Le  comte  la  confia,  dans  un  état  de 
grand  épuisement  aux  soins  de  l'abbesse  d'un 
couvent  de  l'ordre  de  Cileaux  à  Charleroi  , 
dame  de  noble  naissance,  parente  des  deux 
familles  de  Crèvecœur  et  de  Croye ,  et  à  la 
prudence  et  à  l'amitié  de  laquelle  il  pouvot 
accorder  toute  sa  confiance. 

Crèvecœur  ne  s'y  arrêta  que  pour  re- 
commander les  plus  grandes  précautions  àti 
commandant  d'une  petite  garnison  bourgui- 
gnonne qui  occupoit  celle  place ,  et  le  re- 
quérir de  donner  une  garde  d'honneur  au 
couvent  tant   que  la   comtesse  Isabelle  de 
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Croyc  y  séjourneroit  en  apparence  pour 
veiller  à  sa  siirelé,  mais  en  réalité  peut-être 
pour  empêcher  qu'elle  ne  tentai  de  s'évader. 
Le  com'e  invita  la  garnison  à  se  tenir  sur 
ses  gardes,  et  en  donna  pour  cause  un  bruit 
vague  qui  éloit  arrivé  jusqu'à  lui  de  trou- 
bles régnant  dans  Tévêché  de  Liège.  Mais 
il  avoit  résolu  d'être  le  premier  qui  porleroit 
au  duc  Charles  les  formidables  nouvelles  de 
l'insurrection  de  Liège  et  du  meurtre  de 
î'évéque,  dans  toute  leur  horrible  réalité. 
En  conséquence,  s'élant  procuré  des  che- 
vaux frais  pour  lui  et  pour  sa  suite  ,  il  monta 
à  cheval  dans  l'intention  d'aller  jusqu'à  Pé- 
ronnc  sans  s'ai  réler,  et  en  avertissant  Dur- 
ward  qu'il  falloit  qu'il  l'accompagnât  ;  il  lui 
fit  d'un  ton  goguenard  des  excuses  de  le 
séparer  de  si  belle  compagnie,  et  ajouta 
qu'il  es pé roil  qu'un  écuyer  si  dévoué  aux 
dames,  trouveroit  plus  agréable  de  voyager 
au  clair  de  lune,  que  de  céder  lâchement  au 
sommeil  comme  un  mortel  ordinaire. 

Quentin,  déjà  assez  affligé  d'apprendre 
au'il  alloil  cire  séparé  d'Isabelle,  brùloit 
d'envie  de  répondre  à  ce  défi  avec  indigna- 
lion  et  par  un  cartel  i  mais,  convaincu  que  le 
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com  le  né  feroit  que  rire  de  sa  colère,  et 
mépriseroit  son  défi,  il  résolut  d'attendre  de 
l'avenir  l'occasion  où  il  lui  seroit  possible 
d'obtenir  satisfaction  de  ce  fier  chevalier  qui 
lui  éloil  devenu ,  quoique  pour  des  raisons 
bien  difïerenies ,  presque  aussi  odieux  que 
le  sanglier  des  Ardennes  lui-même.  Il  con- 
sentit donc  à  suivre  Grèvecœur,  puisqu'il 
n'avoit  pas  le  pouvoir  de  le  refuser,  et  ils 
firent  de  compagnie  et  avec  la  plus  grande 
célérité,  le  chemin  de  Charlcroi  à  Péronne. 
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CHAPITRE  IX. 
La  Visite  inattendue. 


((  Il  est  dos  qualités  dans  la  nature  humaine  ; 
î)  Qui  voudroit  le  nier?  Mais  la  trame  et  la  chaîne 
«  î^' offrent  jamais  aux  yeux  un  tissu  si  serré, 
i>  Qu'un  défaut  ne  s'y  glisse  et  n'y  soit  rencontré. 
)i  J'ai  connu,  croyez-moi ,  des  gens  pleins  déraillante 
»  Qui  trembloient  quand  un  chien  jappoit  en  leur  présence. 
»  J'ai  vu  maint  philosophe  agir  en  si  grands  fous  , 
»  Qu'un  idiot  près  d'eux  anroit  en  le  dessous, 
î)  Quant  à  vos  courtisans  si  fins,  si  pleins  d'adi'esse, 
1)  Ils  tendent  leurs  panneaux  arec  tant   de  finesse  , 
î>  Qu'eux-mêmes  bien  soureut  les  premiers  y  sont  pris.  » 
Ancienne  Comédie. 


Pendant  la  première  partie  de  ce  voyai^e 
nociunie,  Durward  eut  à  comballre  cette 
amertume  de  cœur  qu'éprouve  le  jeune 
liomme  qui  se  sépare,  et  probablement  pour 
toujours,  de  celle  qu'il  aime.  Pressée  par 
l'urgence  des  circonstances  et  par  l'impa- 
tience de  Crèvecœur,  la  petite  troupe  par- 
couroit  à  la  haie  les  riches  j)laines  du  H:;!- 
nauît,  guidée  par  la  clarté  de  la  huie ,  dont 
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les  ravons  arirenles  répandoient  leur  in- 
tliience' sur  de  riches  pâturages,  de  beaux 
bois,  des  terres  encore  couvertes  de  mois- 
sons récoltées,  que  ceslaboureurs,  profitant 
d'unebelle  nuit,  travailloienlà  enlever,  tant 
étoit  grande,  même  à  cette  époque ,  l'ardeur 
des  Flamands  pour  le  travail.  Cet  astre 
éclairoit  de  larges  rivières  portant  partout 
la  ièriiliié  et  couvertes  de  voiles  déployées 
pour  les  besoins  d'un  commerce  florissant 5 
aucun  rocher,  aucun  torrent  n'interrom- 
poient  leur  cours;  des  villages  tranquilles, 
où  la  propreté  extérieure  des  habitations  an- 
i|onçoit  Taisance  et  le  bonheur  qui  régnoient 
au  dedans;  maint  château  féodal  entouré  de 
fossés  profonds,  d'épaisses  murailles,  et  sur- 
monté d'un  belFroi,  car  la  chevalerie  du 
Hainault  étoit  renommée  parmi  la  noblesse 
de  l'Europe  ;  on  apercevoit  aussi  de  distance 
en  distance,  les  clochers  et  les  tours  d'un 
grand  nombre  d'églises  et  de  monastères. 
Une  vue  si  variée,  si  difTérente  de  celle 
qu'olTroient  les  montagnes  incultes  et  dé- 
sertes de  son  pays,  n'interrompoit  pourtant 
pas  le  cours  des  regrets  et  des  chagrins  de 
Durward.  Il  avoit  laissé  son  cœur  derrière 
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lui,  en  parlant  de  Charleroi,  et  la  seule  ré- 
flexion qu'il  fît  en  voyageant ,  c'étoit  que 
chaque  pas  l'éloignoit  davantage  d'Isabelle. 
11  mettoit  son  imagination  à  la  torture  pour 
se  rappeler  chaque  mol  qu'elle  avoit  pro- 
noncé 5  chaque  regard  qu'elle  lui  avoit 
adressé;  et,  comme  il  arrive  souvent  en 
pareil  cas ,  l'impression  que  faisoit  sur  son 
esprit  le  souvenir  de  ces  détails,  étoit  plus 
forte  que  celle  qu'avoit  produite  la  réalité. 

Enfin,  après  que  l'heure  froide  de  mi- 
nuit fut  passée ,  en  dépit  de  l'amour  et  du 
chagrin,  l'extrême  fatigue  que  Quentin  avoit 
subie  les  deux  jours  précédens,  commença  à 
fairesur  lui  un  effet  que  l'habitude  qu'il  avoit 
de  se  livrer  à  des  exercices  de  toute  espèc, 
son  caractère  actif,  sa  vivacité  naturelle  ,  et 
le  genre  pénible  des  réflexions  qui  l'occu- 
poient,  l'avoient  empêché  d'éprouver  jus- 
qu'alors. Ses  sens,  épuisés  et  comme  anéantis 
par  l'extrême  fatigue,  commencèrent  à 
exercer  si  peu  d'empire  sur  les  idées  qui 
s'offroient  à  son  esprit,  que  les  visions 
de  son  imagination  changeoient  ou  détour- 
noient tout  ce  qui  lui  étoit  transmis  par  les 
organes  émoussés  de  la  vue  et  de  l'ouie.  11 
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ne  savoit  qu'il  ëtoit  éveillé,  que  par  les  ef- 
forts qu'il  faisoit  par  intervalles,  sentant  le 
danger  de  sa  situation,  pour  résister  à  un 
sommeil  profond  prêt  à  l'engourdir.  De 
temps  en  temps,  le  sentiment  du  risque 
qu'il  couroit  de  tomber  de  cheval ,  lui  ren- 
doit  un  moment  de  présence  d'esprit,  mais 
presque  aussitôt  mille  ombres  confuses  kii 
obscurcissoient  de  nouveau  les  yeux;  le 
beau  paysage  éclairé  par  la  lune  s'évanouis- 
soit  devant  lui;  et  enfin  son  état  d'épuise- 
ment devint  si  visible,  que  le  comte  de 
Crèvecœur  fut  obligé  d'ordonner  à  deux  de 
ses  gens  de  marcher  constamment  de  cha- 
que côlé  de  Durward ,  pour  l'empêcher 
de  tomber  de  cheval. 

Quand  ils  arrivèrent  à  Landrecy ,  le  comte, 
par  compassion  pour  ce  jeune  homme ,  qui 
avoit  alors  passé  trois  nuits  presque  sans 
dormir,  ordonna  une  halte  de  quatre  heures 
pour  donner  à  sa  suite ,  et  prendre  lui-même 
le  temps  de  se  rafraîchir  et  de  se  reposer. 

Quentin  dormoit  profondément  quand  il 
fut  éveillé  par  le  son  des  trompettes  du 
comte  ,  et  par  les  cris  de  ses  fourriers  et 
maréchaux  dei-logis  :  —  Debout  !  debout  î 
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Allons,  messieurs,  en  roule,  en  roule  !  — 
Celle  aubade  éloit  trop  malinale  pour  qu^il 
pût  l'entendre  avec  plaisir  .  et  cependant  il 
se  trouva  en  s'éveillant  un  être  tout  different 
de  ce  qu'il  e'toil  en  s'endormant.  Sa  con- 
fiance en  hil-méme  et  en  sa  fortune  éioit 
revenue  avec  ses  forces  et  la  lumière  du 
jour.  Il  ne'pensoit  plus  à  son  amour  comme 
à  un  vain  rêve  ,  à  une  chimère  sans  espoir  ; 
il  le  regardoit  comme  un  principe  de  vigueur 
et  d'activité  qu'il  devoit  nourrir  à  jamais 
dans  son  cœur  ,  quoiqu'il  ne  pût  jamais 
espérer  de  voir  sa  tendresse  couronnée  de 
succès ,  au  milieu  des  obstacles  nombreux 
dont  il  étoit  entouré. 

—  Le  pilote ,  pensa-t-il ,  dirige  sa  barque 
par  l'étoile  polaire,  quoiqu'il  n'espère  jamais 
en  devenir  possesseur;  et  le  souvenir  d  Isa- 
belle de  Croye  fera  de  moi  un  digne  homme 
d'armes,  quoiqu'il  puisse  se  faire  que  je  ne 
la  revoie  jamais.  Quand  elle  apprendra  qu'un 
soldat  écossais  nommé  Quentin  Durward 
s'est  distingué  sur  un  champ  de  baîaille  bien 
disputé,  ou  qu'il  est  resté  parmi  les  morts 
sur  la  brèche,  elle  se  souviendra  du  com- 
pagnon de  son  vovage  comme  d'un  homme 
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qui  a  ùùl  tout  ce  qui  étoil  en  son  pouvoir 
pour  la  préserver  des  pièges  qui  lui  étoient 
tendus,  pour  écarter  d'elle  les  malheurs 
dont  elle  étoit  menacée ,  et  peut-être  hono- 
rera-t-elle  sa  mémoire  d'une  larme  et  son 
tombeau  d'une  guirlande. 

S  étant  encouragé  ainsi  à  supporter  Fin- 
fortune  avec  un  mâle  courage ,  Quentin  se 
trouva  plus  en  état  de  supporter  les  railleries 
du  comte  de  Crèvecœur ,  qui  ne  l'épargna 
pas,  et  qui  le  plaisanta  comme  n'étant  qu'un 
jeune  efféminé ,  incapable  de  résister  à  la 
fatigue.  Le  jeune  Ecossais  y  répliqua  sans 
liumeur,  se  prêta  avec  grâce  aux  plaisan- 
teries du  comte,  et  lui  répondit  d'une  ma- 
nière si  heureuse  et  si  respectueuse,  que 
le  changement  survenu  dans  son  ton  et 
ses  manières  donna  évidemment  de  lui  au 
chevalier  bourguignon  ime  opinion  plus 
favorable  que  celle  que  la  conduite  de  sou 
prisonnier  lui  en  avoit  fait  concevoir  la 
veille,  lorsque,  rendu  irritable  par  le  senti- 
ment pénible  de  sa  situation,  Quentin  gar- 
doit  le  silence  avec  humeur,  ou  ne  répon- 
doit  qu'avec  fierté. 

Le  diijne  vétéran  connnenca  enfin  à  le 
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regarder  comme  un  jeune  homme  dont  11 
soroit  possible  de  faire  quelque  chose;  il  lui 
donna  à  entendre  assez  clairement  que  s'il 
Touloit  quiiter  le  service  de  la  France,  il  lui 
procureroit  une  place  honorable  dans  la 
maison  du  duc  de  Bourgogne,  et  veilleroit 
lui-même  à  son  avancement.  Quentin  avec 
les  expressions  de  reconnoissance  convena- 
bles, s'excusa  d'accepter  celte  fiiveur,  au 
moins  quant  à  présent,  et  jusqu'à  ce  qu'il 
sut  positivement  jusqu'à  quel  point  il  avoit  à 
se  plaindre  du  roi  Louis,  son  piemier  pro- 
tecteur; mais  ce  refus  ne  lui  fit  pourtant  pas 
perdre  les  bonnes  grâces  de  Crèvecœur  ;  et 
tandis  que  son  enthousiasme,  son  accent 
étranger,  sa  manière  de  penser  et  de  s'expri- 
mer falsoient  souvent  naître  un  sourire  sur 
les  traits  graves  du  comte ,  ce  sourire  avoit 
perdu  tout  ce  qu'il  avoit  eu  d'amertume,  ne 
senloit  plus  le  sarcasme,  et  n'excédoit  pas  les 
bornes  du  savoir-vivre  et  de  la  g.àeté. 

Continuant  à  voyager  ainsi  avec  beaucoup 
plus  d'harmonie  que  la  veille,  la  petite  troupe 
arriva  enfin  à  deux  milles  de  la  fameuse 
et  forte  ville  de  Péronne,  près  de  laquelle 
étoit  campée  l'armée  du  duc  de  Bourgogi^.e, 
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prête,  comme  on  le  su{)posoll,  ù  faire  une 
invasion  en  France;  tandis  que,  de  son  côté, 
Louis  avoit  rassemblé  des  forces  considé- 
rables à  Pont  Sainl-Maxence,  pour  mettre 
à  la  raison  son  vassal  trop  puissant. 

Péronne ,  située  sur  une  rivière  profonde, 
dans  im  pays  plat,  entourée  de  fort  bouîe- 
varis  et  de  larges  fossés,  passoit  autrefois, 
comme  elle  passe  encore  aujourd'lmi,  pour 
une  des  places  les  plus  fortes  de  la  France  (i). 
Le  comte  de  Crèvecœur,  sa  suite  et  son 
prisonnier  s'approclioient  de  cette  forteresse 
vers  trois  heures  après  midi,  lorsqu'en  tra- 
versant une  grande  forêt  qui  s'étendoit  du 

(i)  Quoique  placée  sur  une  frontière  exposée, 
cette  ville  n'a  voit  jamais  ëlé  prise,  et  elle  a  cou- 
servé  le  nom  glorieux  clc  Péroane-la-Pucelle  ,  jus- 
qu'à l'ëpoque  où  le  duc  de  Wellington,  grand  des- 
tructeur de  ces  sortes  de  réputations,  la  prit  dans 
sa  mémorable  marche  sur  Paris  eu  i8r5. 

(  Note  de  l'auteur  anglais,  ) 
Nous  ne  croyons  pas  que  le  grand  destructeur  d& 
la  virgiuité  des  villes  ait  violé  celle  de  Péronne.  On 
ne  prend  pas  une  ville  qui  ouK>re  ses  portes  à  l'allié 
de  soa  roi  légitime.    D'ailleurs  ,  en  i8i5  ,  l'armée 
anglaise  ne  venoit  pas  faire  la  guerre  à  la  France, 
(  Note  du  Traducteur,  ) 
lO* 
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côté  de  1  Est,  presque  juscja'aux  murs  de  la 
ville,  ils  rencontrèrent  deux  seisfneurs  de 
haut  rang,  comme  on  pouvoit  en  juger  par 
leur  suite  nombreuse.  Ils  étoient  revêtus  du 
costume  qu'on  porloit  alors  en  temps  de 
paix,  et  d'après  les  faucons  qu'ils  avoieKt 
sur  le  poing,  et  le  nombre  de  piqueurs  et 
de  chiens  dont  ils  étoient  suivis,  il  étoit 
évident  qu'ils  prenoient  l'amusement  de  ia 
chasse  au  vol-.  Mais,  en  apercevant  Crève- 
cœur,  dont  ils  connoissoienl  parfaitement  les 
couleurs  et  l'armure ,  ils  renoncèrent  à  la 
poursuite  qu'ils  faisoient  d'un  héron  sur  les 
bords  d'un  long  canal  ^  ouvrage  de  l'art,  et 
accoururent  vers  lui  au  grand  galop. 

— Des  nouvelles  !  des  nouvelles!  comte  de 
Crèvecœur  !  s'écrièrent-ils  en  même  temps. 
Voulez-vous  nous  en  dire,  ou  en  apprendre 
de  nous  ?  ou  bien  voulez-vous  que  nous  en 
fassions  un  échange? 

—  J'aurois  de  quoi  faire  un  échange  , 
messieurs,  répondit  Crèvecœur  après  les 
avoir  salués,  si  je  pouvois  croire  que  vous 
eussiez  des  nouvelles  assez  importantes  pour 
servir  d'équivalent  aux  miennes. 

hes  deux  chasseurs    se  regardèrent   en 
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soiuiaiil  ;  el  la  plus  grand  des  deux,  vraie 
figure  de  baron  féodal ,  ayant  le  leint  brun, 
et  cet  air  sombre  que  quelques  physiono- 
mistes attribuent  à  un  tenqîérament  mélan- 
colique, tandis  que  d'autres,  semblables  à 
ce  statuaire  ilalicu  qui  tiroit  cet  augure 
d'après  les  traits  de  Cliarles  î". ,  le  regardent 
comme  un  présage  de  mort  violente ,  se 
tournant  vers  son  compagnon  ,  lui  dit  : 
—  Crèvecœur  arrive  du  Brabant  ;  c'est  la 
patrie  du  commerce  ;  il  en  aura  appris  toutes 
les  ruses,  et  nous  aurons  de  la  peine  à  faire 
un  bon  marché  avec  lui. 

—  Messieurs ,  dit  Crèvecœur ,  il  est  de 
toute  justice  que  le  duc  ait  la  première  vue 
de  mes  marchandises,  car  le  seigneur  lève 
son  droit  avant  l'ouverture  du  marché.  Mais 
de  quelle  couleur  sont  vos  nouvelles?  sont- 
elles  fâcheuses  ou  agréables  ? 

Celui  à  qui  il  adressoit  particulièrement 
cette  question,  étoit  un  homme  de  petite 
taille,  ayant  l'air  animé,  et  l'œil  plein  d'une 
vivacité  tempérée  par  une  expression  de 
réflexion  et  de  gravité  qu'on  remarquoit 
dans  le  mouvement  de  sa  lèvre  supérieure. 
Toute  sa  physionomie  annonçoit  un  homme 
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fail  pour  le  conseil  plulôl  que  pourl'aclion, 
un  îioiniiic  (jui  voyoil  el  jugcoiî.  rapidement , 
mais  Icnl  à  prendre  une  résoliuion,  et  pru- 
dent en  l'ciséciUanl.  C'éloil  Je  céif'-bie  sieiir 
d'ArgeiUon,  mieux  connu  dans  l'histoire  et 
parmi  les  historiens  sous  le  vénérable  nom 
de  Philippe  de  Comines,  alors  attaché  à  la 
personne  de  Charîcs-le-Téméraire,  et  l'un 
des  conseillers  dont  le  duc  faisoit  le  plus  de 
cas.  Répondant  à  la  question  que  lui  avoit 
faite  le  comte  de  Crèvecœur  sur  la  couleur 
des  nouvelles  que  lui  et  son  compagnon,  le 
baron  dl"iymbercourt ,  avoient  à  lui  annon- 
cer :  — Elles  offrent,  lui  dii-il,  toutes  les 
couleurs  de  l'arc -en- ciel,  et  elles  varient  de 
teinte  suivant  qu'on  leur  donne  pour  fond 
un  nuage  noir  ou  le  pur  azur  du  firmament. 
Jamais  pareil  arc  ne  s'est  montré  dans  les 
cieux  depuis  le  temps  de  l'arche  de  Noé. 

—  Les  miennes,  dit  Crèvecœiu' ,  ressem- 
blent à  une  comète,  sombres,  effrayantes  et 
terribles,  et  cependant  devant  être  regar- 
dées connue  le  présage  de  maux  encore  plus 
grands  ,  encore  plus  terribles  qui  doivent 
s'ensuivre. 

—  11  faul  que  nous  ouvrions  nos  balles  , 
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dit  d'Argenton  à  son  compagnon,  sans  quoi 
des  gens  plus  habiles  nous  préviendront,  et 
nous  ne  trouverons  plus  à  débiter  notre 
marcliandise.  En  un  mot ,  Crèvecœur , 
écoutez  bien  et  mourez  de  surprise  :  le  roi 
Louis  est  à  Péronne. 

—  Quoi  !  s'écria  le  comte ,  frappé  d'c^on- 
nement,  le  duc  a-t-il  fait  retraite  sans  livrer 
bataille  ?  Etes-vous  ici  à  vous  amuser  à  chas- 
ser, quand  la  ville  est  assiégée  par  les  Fran- 
çais ?  car  je  ne  puis  croire  qu'elle  soit  prise. 

—  Non  certainement,  dit  d'Hymber- 
courl,  les  bannières  de  Bourgogne  n'ont  pas 
reculé  d'un  pas.  Et  cependant  le  roi  Louis 
est  ici . 

—  11  faut  donc  qu'Edouard  d'Angleterre 
ait  traversé  la  mer  avec  ses  archers,  dit 
Crèvecœur ,  et  qu'il  ail  remporté  une  nou- 
velle victoire  de  Poitiers? 

—  Ce  n'est  pas  cela ,  répondit  d'Argenton. 
Pas  une  voile  n'est  partie  d'Angleterre  ;  pas 
une  bannière  française  n'a  été  renversée. 
Edouard  s'amuse  trop  parmi  les  femmes  de 
ses  bons  citoyens  de  Londres  ,  pour  songer 
à  jouer  le  rôle  du  Prince  Noir.  Ecoutez  la 
vérité  extraordinaire.  Vous  savez  que,  lorsque 
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vous  nous  avez  quilles,  la  conference  en  Ire 
les  commissaires  français  ei  boiir£ïui''nons 
venoit  d'èlre  rompue,  et  qu'il  ne  paroissoil 
rester  aucune  chance  de  conciliation. 

—  Oui,  et  que  nous  ne  rêvions  pi  us  que 
guerre. 

—  Ce  qui  s'en  est  suivi,  reprit  d'Argen- 
lon,  ressemble  si  Lien  à  un  rêve,  que  je  me 
crois  toujours  au  moment  de  ni'évelller.  11 
n'y  avoit  que  vingt-quatre  heures  que  le  duc 
avoit  si  furieusement  protesté  dans  le  con- 
seil contre  tout  délai  ultérieur,  qu'il  lut  ré- 
solu d'envoyer  une  déclaration  de  guerre  au 
roi ,  et  d'entrer  en  France  à  l'instant  même. 
Toison-d'Or,  chargé  de  cette  mission,  ve- 
noit de  mettre  son  costume  officiel ,  etavoii 
déjà  le  pied  sur  l'étrier  pour  monter  achevai, 
quand  tout  à  coup  voilà  le  héraut  français 
Mont- Joie  qui  arrive  dans  notre  camp.  Nous 
pensâmes  sur-le-champ  que  Louis  avoit  voulu 
prendre  l'avance  sur  nous,  et  nous  commen- 
çâmes à  songer  à  la  colère  à  laquelle  le  duc 
alloit  se  livrer  contre  ceux  dont  les  avis 
l'avoient  empêché  d'être  le  premier  à  dé- 
clarer la  guerre.  Mais,  le  conseil  ayaniéié 
convoqué  à  la  hâte,  quelle  fut  notre  surpri^^e, 
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quand  le  héraut  nous  informa  que  Louis , 
roi  de  France,  éloit  à  peine  à  une  heure  de 
marche  de  lui ,  et  qu'il  venoit  rendre  visile 
à  Charles  duc  de  Bourgogne ,  avec  une  suite 
peu  nombreuse,  afm  d'arranger  tous  leurs 
diffe'rens  dans  une  entrevue  solennelle. 

—  Vous  me  surprenez ,  messieurs  ;  et  ce- 
pendant vous  me  surprenez  moins  que  vous 
ne  pourriez  vous  v  attendre.  La  dernière 
fois  que  j'ai  été  au Plessis-lès -Tours,  le  car- 
dinal La  Balue,  en  qui  son  maître  a  toule 
confiance,  irrité  contre  Louis,  et  Bourgui- 
gnon au  fond  du  cœur,  me  fit  entendre 
qu'il  sauroit  faire  agir  les  foibles  particidiers 
de  Louis  de  telle  manière,  qu'il  se  mellroit 
de  lui-même,  à  l'égard  de  la  Bourgogne,  dans 
une  situation  qui  permetlroit  au  duc  de 
dicter  les  conditions  de  la  paix.  Mais  je  n'au- 
rois  jamais  cru  qu'un  vieux  renard  comme 
Louis  se  vînt  jeter  ainsi  volontairement  dans 
le  piège.  Et  que  dit  le  conseil? 

—  Comme  vous  pouvez  le  supposer  ,  ré- 
pondit d'Hj^mbercourt,  on  V  parla  beaucoup 
d'honneur  et  de  bonne  foi,  et  fort  peu  des 
avantages  qu'on  pouvoit  tirer  d'une  telle  vi- 
site, quoiqu'il  fût  évident  que  ce  fût  presque 
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la  seule  pensée  qui  cccupat  tous  les  con- 
seillers, et  qu'ils  ne  songeassent  qu'à  ima- 
giner quelque  moyen  pour  sauver  les  appa- 
rences. 

—  El  que  dit  le  duc? 

—  Suivant  son  usage,  dit  d'Argenlon,  i! 
parla  d'un  Ion  bref  et  décidé.  Qui  de  vous  , 
demanda-t-il ,  fut  témoin  de  mon  entrevue 
avec  mon  cousin  Louis,  après  la  bataille  de 
Montlhéri ,  quand  je  fus  assez  inconsidéré 
pour  l'accompagner  jusque  dans  les  retran- 
chemens  de  Paris,  sans  autre  suite  qu'iuie 
dizaine  de  personnes ,  mettant  ainsi  ma 
personne  à  sa  discrétion?  Je  lui  réj)Oiidis 
que  la  plupart  de  nous  y  avoient  été  présens  , 
et  que  personne  ne  pouvoit  avoir  oublié  les 
alarmes  qu'il  luiavoiiplu  de  nous  donner.  Eh 
bien,  réprit-il,  vous  blâmales  ma  folie,  et  je 
vous  avouai  quej'avois  agi  en  jeune  étourdi  j 
je  sais  aussi  que  mon  père  ,  d'heureuse  mé- 
moire, vivoit  encore  à  cette  époque,  et  que 
mon  cousin  Louis  auroit  trouvé  moins  d'avan- 
tage à  saisir  alors  ma  personne,  que  je  n'en 
aurois  aujourd  hui  à  m'cmparer  delà  sienne» 
Mais  n'iuq^orte ,  si  mon  parent  royal  vient 
ici  en  celle  occasion  avec  la  même  simplicité 
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de  cœur  qui  me  fit  agir  alors  ,  il  sera  reçu 
en  roi.  Mais  si ,  par  celte  apparence  de  con- 
fiance ,  il  ne  veut  que  me  circonvenir ,  et 
me  fasciner  les  yeux ,  jusqu  à  ce  qu'il  ait 
exécuté  quelque  projet  politique,  par  saint 
George  de  Bourgogne  !  qu'il  prenne  garde 
à  lui!  A  ces  mots,  relevant  ses  moustaches 
et  frappant  du  pied  avec  force,  il  nous  or- 
donna de  monter  à  clieval  pour  aller  rece- 
voir un  hôte  si  extraordinaire. 

—  Et  en  conséquence  vous  allâtes  au-de- 
vant du  roi?  Les  miracles  n'ont  pas  encore 
cessé  !  Et  quelle  suite  l'accompagnoit  ? 

—  La  suitela  plus  simple  et  la  moins  nom- 
breuse possible,  répondit  d'H^rabercourt  : 
une  trentaine  d'archers  de  sa  garde  écossaise, 
quelques  chevaliers,  et  un  petit  nombre  de 
gentilshommes  de  sa  maison  ,  parmi  lesquels 
son  astrologue  Galéotti  étoit  celui  qui  jeioit 
le  plus  de  poudre  aux  yeux. 

—  Ce  drôle  est  en  quelque  sorte  le  pro- 
tégé du  cardinal  de  la  Balue,  dit  Crève- 
cœur.  Je  ne  serois  pas  surpris  qu'il  eût  con- 
tribué à  déterminer  le  roi  à  une  démarche 

III.  1  I 
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(inné  politique  si  douteuse.   A-t-il  avec  lui 

quelques  nobles  de  haut  rang  ? 

—  Monseigneur  d'Orléans  et  Dimois,  ré- 
pondit d'Argenton. 

—  Danois  !  s'écria  Crèvecœur  ;  j'aurai 
maille  à  partir  avec  lui ,  quoi  qu'il  puisse  en 
arriver.  Mais  on  m'avolt  dit  qu'ils  étoient 
tous  deux  en  prison. 

—  Ils  étoient  en  effet  logés  au  chateau  de 
Lochesj  répondit  d'Hjanbercourt^  dans  cet 
agréable  lieu  de  plaisance  destiné  à  la  no- 
blesse française.  Mais  Louis  les  en  a  fait 
sortir  pour  les  amener  ici;  peut -ctre  parce 
qu'il  ne  se  soucioit  pas  de  laisser  d'Orléans 
derrière  lui.  Quant  au  reste  de  sa  suite,  sur 
ina  foi,  je  crois  que  les  personnages  les  plus 
iniportans  sont  Olivier  son  barbier,  et 
Tristan  son  grand  prévôt  et  son  compère  , 
qui  a  avec  lui  quelques-uns  de  ses  gens.  Et 
toute  sa  trouj)e  est  si  pauvrement  costumée  , 
qu'on  prendroit  le  roi  pour  un  vieil  usurier , 
faisant  une  toiirnée  pour  recouvrer  sescréan- 
Tces,  avec  une  bande  de  recors. 

—  Et  où  est-il  logé  ?  demanda  Crève- 
cœur. 
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—  Qnanl  à  cela,  répondit  d'Argenlon  , 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux.  Le 
duc  avoit  offert  de  donner  aux  archers 
écossais  la  garde  d'une  des  portes  de  la  ville 
et  du  pont  de  bateaux  cpji  est  sur  la  Somme  , 
et  avoit  assigné  au  roi  pour  demeure  lu 
maison  qui  en  est  voisine  ,  appartenante  au 
riche  bourgeois  Gilles  Orlhen;  mais  en  s'y 
rendant ,  le  roi  aperçut  les  bannières  de  Lau 
et  de  Pencil  de  Rivière ,  qu'il  a  chassés  de 
France;  et,  trouvant  sans  doute  peu  agréable 
d'etre  si  voisin  de  i-éfugiés  français,  de 
mécontens  qu'il  a  fails  lui-même,  il  a  de- 
mandé à  loger  dans  le  chateau  de  Péromie , 
et  en  conséquence  il  y  a  été  installé. 

—  Blerci  de  Dieu  I  s'écria  Crèvecœur  : 
ce  n  étoit  donc  pas  assez  de  s'aventurer  dans 
l'antre  du  lion ,  il  a  voulu  encore  lui  mettre 
sa  tête  dans  la  gueule  !  Le  vieux  rusé  poli- 
tique a  donc  envie  de  se  faire  prendre  dans 
une  ratière  ! 

—  D  Hymbercourt  ne  vous  a  pas  rap- 
porté le  propos  tenu  par  Le  Glorieux  ,  dit 
d'Argenton  ?  A  mon  avis ,  c'est  ce  qu'on  a 
dit  de  mieux  dans  toute  cette  affaire. 
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—  Et  qu'a  donc  dii  sa  très-illustre  sa- 
gesse ?  demanda  le  com  le. 

—  Comme  le  duc,  répondit  d'Argcnlon  , 
ordonnoit  à  la  haie  qu'on  pre'parât  quelques 
présens  d'argenleiie  pour  le  roi  et  pour  sa 
suite ,  par  forme  de  bienvenue  ,  mon  ami 
Charles,  lui  dii  Le  Glorieux,  ne  trouble  pas 
ton  petit  cerveau  pour  si  peu  de  chose ,  je 
me  charge  de  faire  à  ton  cousin  Louis  un 
présent  plus  noble  et  plus  digne  de  lui,  et 
ce  sera  mon  bonnet,  mes  grelots,  et  ma 
marotte  par-dessus  le  marché;  car,  par  la 
messe,  il  faul  qu'il  soil  plus  fou  que  moi 
])our  être  venu  ainsi  se  jeter  enire  tes  mains. 
—  Mais  si  je  ne  lui  donne  pas  lieu  de  s'en 
repcniir ,  qu'en  diras-tu,  drôle?  lui  de- 
manda le  duc.  —  En  ce  cas,  Charles,  lui 
répondit  Le  Gloiieux  ,  il  faudra  que  lu 
prennes  toi-même  la  marotte  cl  les  grelots  , 
car  tu  seras  le  plus  grand  fou  des  trois. — 
Je  vous  réponds  que  ce  sarcasme  toucha  le 
duc  au  vif.  Je  le  vis  changer  de  couleur, 
et  se  mordre  les  lèvres.  —  Voilà  nos  nou- 
velles,  Crèvecœur,'  à  quoi  pensez  -  vous 
qu'elles  ressemblent? 
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—  A  un«  mine  chargée  de  poudre,  ré- 
pondit le  comte  ,  et  je  crains  que  le  sort  ne 
m'ait  destiné  à  en  approcher  la  mèche  .Vos 
nouvelles  et  les  miennes  sont  comme  le  feu 
et  les  éloupes,  comme  certaines  substances 
chimiques  qu'on  ne  peut  mêler  ensemble 
sans  qu'il  en  résulte  une  exf-losion.  Mes- 
sieurs, mes  amis  ,  approchez-vous  de  moi  ; 
et  quand  je  vous  aurai  dit  ce  qui  \ient  de 
se  passer  dans  révêché  de  Liège,  je  crois 
que  vous  serez  d'avis  que  le  loi  Louis  au- 
roit  agi  aussi  prudemmeiU  eu  entrepre- 
nant un  pèlerinage  aux  régions  infernales , 
qu'en  venant  faire  si  mal  à  propos  une  visite 
à  Péronne. 

Ses  deux  amis  se  rapprochèrent  de  lui  et 
écoulèrent,  avec  des  exclanirt lions  que  leur 
arrachoit  une  surprise  que  leurs  gestes  ne 
pelgnoient  pjas  moins,  le  récit  des  événemens 
qui  venoient  d'avoir  lieu  à  Liège  et  à  Schon- 
vvaldt.  Quentin  fut  appelé  et  interrogé  fort 
au  long  sur  les  détails  de  la  mort  de  l'évéque, 
si  bien  qu'enfin  il  refusa  de  répondre  à  de 
nouvelles  questions ,  ne  sacliant  pourquoi 
on  les  lui  adressoit,  ni  quel  usage  on 
pourroit  faire  de  ses  réponses. 
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Ils  étoient  alors  sur  les  belles  rives  de  la 
Somme ,  en  vue  des  anciens  murs  de  la 
peiite  ville  de  Pdronne-la-Pucelle ,  et  des 
vastes  prairies  sur  lesquelles  éloient  dressées 
les  lentes  de  l'armée  du  duc  de  Bourgogne  , 
montant  à  environ  quinze  mille  hommes. 
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CHAPITRE  X. 

V  entrevue. 


(i  Yoil-on  se  réunir  piinces  et  iiolenlats , 

11  Cette  réunion  est  de  mauvais  augure  , 

»  Et  Taslrologue  alors  a  le  droit  d'en  conclure: 

»  Qu'elle  anncnce  aux  mortels  d'aussi  fâcheux  liasards 

»  Que  la  conjonction  de  Saturne  avec  Mars.  « 

Ancienne  Comédie. 


On  ne  saiiroit  trop  dire  si  c'est  un  privi- 
lège ou  un  inconvénient  attaché  à  la  qualité 
des  princes,  que,  dans  leur  commerce  les 
uns  avec  les  autres,  ils  soient  contraints,  par 
suite  du  cespect  qu'ils  doivent  avoir  eux- 
mêmes  pour  leur  rang  et  leur  dignité  ,  de 
soumettre  leurs  sentimens  et  leurs  discours 
aux  lois  d'une  étiquette  sévère  ,  qui  leur  dé- 
fend de  se  livrer  ouvertement  à  toute  émo- 
tion \m  peu  violente  ,  et  qui  pourroit  passer 
une  profonde  dissimulation ,  s'il  n'éloil  pas 
pour  universellement  reconnu  que  cette  com- 
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plaisance  pour  l'usage,  n'esl  qu'une  affaire  de 
ceremonial.  Il  n'est  pourtant  pas  moins  cer- 
tain que  ,  lorsqu'ils  franchissent  ces  bornes 
que  leur  impose  l'étiquette  pour  lâcher  la 
bride  à  leurs  passions  et  à  leur  colère  ,  ils 
compromettent  leur  dignité  aux  yeux  du 
public;  ce  dont  on  eut  un  exemple  frappant 
lorsque  ces  deux  illustres  rivaux,  François  1" 
et  l'empereur  Charles  V,  se  donnèrent  un 
démenti  direct ,  et  voulurent  vider  leur 
querelle  par  un  combat  singulier. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  le  plus  im- 
pétueux, le  plus  impatient,  et  nous  pouvons 
dire  le  plus  imprudent  de  tous  les  princes 
de  son  temps,  se  sentit  pourtant  comme 
enfermé  dans  un  cercle  magique,  tracé  par 
la  déférence  qu'il  devoit  à  Louis,  son  seigneur 
suzerain  et  son  souverain,  qui  daignoil  lui 
faire  riionneur  de  venir  le  visiter,  Ibii  vassal 
de  sa  couronne.  Revêtu  de  son  manteau 
ducal,  il  monta  à  cheval,  à  la  tète  des  plus 
distingués  de  ses  nobles  et  de  ses  chevaliers, 
et  alla  au  devant  de  Louis  XL  Sa  suite  étin- 
celoit  d'or  et  d'argent;  car,  les  richesses  de 
la  cour  d'Angleierre  ayant  été  épuisées  par 
les  guerres  d'York  et  de  Lancastre,  et  les  dé- 
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penses  de  celle  de  France  étant  limilées  par 
l'économie  du  monarque,  la  cour  de  Bour- 
gogne éloit  alors  la  plus  magnifique  de  toutes 
celles  de  l'Europe.  Le  cortège  de  Louis , 
au  contraire,  étoit  peu  nombreux  et  com- 
parativement mesquin;  le  du  roi  lui-même, 
portant  un  Iiabit  montrant  la  corde,  et, 
suivant  son  usage,  un  vieux  chapeau  en- 
touré d'images  de  plomb,  rendoit  le  con- 
traste encore  plus  frappant.  L'eflet  quil 
produisoit  devint  presque  grotesque,  lors- 
que le  duc,  richement  vêtu,  sa  couronne 
ducale  sur  la  tète,  et  les  épaules  couvertes 
d'un  superbe  manteau,  descendit  de  son 
noble  coursier,  mit  un  genou  en  terre  ,  et 

se  disposa  à  tenir  l'éiriur  pour  aider   Louis 

à  descendre  du  petit  palefroi  très-pacifique 
qu'il  mon  toit. 

L'accueil  que  se  firent  les  deux  potentats 
fut  aussi  rempli  d'affectation  de  plaisir  et 
d'amitié,  qu'il  étoit  vide  de  sincérité;  mais 
le  caractère  du  duc  lui  rendoit  difficile  de 
donner  à  sa  voix,  à  ses  discours,  à  toutes 
ses  manières,  les  apparences  convenables, 
tandis  que  le  roi  éloit  si  parfaitement  exercé 
dans  l'habitude  de  la  feinte  et  de  la  dissirau- 
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lation,  qu'elle  éloit  devenue  pour  lui  une  se- 
conde nature^  et  que  ceux  qui  le  connois- 
soient  le  mieux  ne  pouvoient  distinguer 
en  lui  ce  qui  étoit  joué  de  ce  qui  ëtoit  véri- 
table. 

La  comparaison  la  plus  exacte,  si  elle 
n'éioit  indigne  de  deux  pareils  potentats, 
seroit  peut-être  de  supposer  le  roi  dans  la 
situation  d'un  étranger  connoissant  parfai- 
tement les  habitudes  et  les  dispositions  de  la 
race  canine,  et  qui,  par  quelque  molif  par- 
ticulier ,  désire  se  faire  ami  d'un  gros  mâtin 
hargneux,  auquel  il  est  suspect,  et  qui" est 
disposé  à  se  jeter  sur  lui  aux  moindres  symp- 
tômes pouvant  lui  donner  de  la  méfiance 
ou  quelque  ombrage.  Le  mâtin  gronde  tout 
bas,  hérisse  ses  poils,  montre  les  dents,  et 
cependant  il  auroit  honte  d'attaquer  un 
homme  qui  paroît  si  bon  et  si  confiant.  11 
souffre  donc  des  avances  qui  sont  loin  de  le 
pacifier,  et  il  épie  la  première  occasion  qui 
pourra  le  justifier  à  ses  propres  yeux  pour 
sauter  à  la  gorge  de  son  nouvel  ami. 

Le  roi  sentit  sans  doute  ,  à  la  voix  altérée , 
aux  manières  contraintes  ,  et  aux  gestes  af- 
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leGlës  du  duc  diaries ,  que  le  rôle  qu'il  avoit 
à  jouer  éloit  fort  délicat,  et  peut-être  se 
repeniit-il  plus  d'une  fois  de  l'avoir  entre- 
pris. Mais  le  repentir  venoit  trop  tard  ,  et 
il  ne  lui  restoit  de  ressource  qu'en  celte 
dextérité  inimitable  ,  et  dans  cette  politique 
astucieuse  qu'il  entendoit  au  moins  aussi  bien 
que  qui  que  ce  fût. 

La  manière  dont  Louis  se  conduisit  à 
l'égard  du  duc  ressembloit  à  cet  abandon  du 
cœur  dans  un  moment  où  l'on  se  réconcilie 
avec  un  ami  éprouvé  et  honoré ,  après  un 
refroidissement  temporaire  occasioné  par 
des  circonstances  passées  et  oubliées.  11  lui 
dit  qu'il  se  blamolt  de  n'avoir  pas  fait  plus 
tôt  cette  démarche  décisive  ,  pour  convaincre 
son  bon  et  cher  parent ,  par  une  preuve  de 
confiance  semblable  à  celle  qu'il  lui  don- 
noit ,  que  les  différens  élevés  entre  eux 
n'étoicnt  rien  dans  son  souvenir,  quand 
il  les  coinparoit  à  toutes  les  preuves  d'amitié 
qu'il  avoit  reçues  de  lui  quand  il  éloit  exilé 
de  France  ,  et  souffrant  le  déplaisir  du  roi 
son  père.  11  lui  parla  du  feu  duc  de  Bour- 
gogne ,  Philippe-le-Bon ,  comme  on  noni- 
moit  généralement  le  père  du  duc  Charles, 
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et  rappela  mille  marques  de  bonté  pater- 
nelle qu'il  eu  avoil  reçues. 

—  Je  crois,  beau  cousin,  lui  dit-il,  que 
votre  père  parlageoit  presque  également  son 
affeciion  entre  vous  et  moi  ,*  car  je  me  sou- 
viens que,  m'étant  égaré  par  accident  dans 
une  parue  de  chasse,  je  trouvai  à  mon  retour 
le  bon  duc  qui  vous  grondoit  de  m'avoir 
laissé  derrière  vous  dans  la  foret,  comme  si 
vous  n'eussiez  pas  pris  assez  de  soin  pour  la 
sûreté  d'un  frère  aîné. 

—  Les  trails  du  duc  de  Bourgogne  étoient 
naturellement  durs  et  sévères  ,  et  quand  il 
essaya  de  sourire  pour  reconnoitre  poliment 
la  vériié  de  ce  que  le  roi  lui  disoit,  la  gri- 
mace qu'il  fit  étolt  vraiment  diabolique. 

—  Prince  des  fourbes,  dit-il  dans  ses 
secrètes  pensées,  je  voudrois  bien  que  mon 
honneur  me  permît  de  vous  demander  com- 
ment vous  avez  payé  toutes  les  bontés  de  ma 
maison . 

—  Et  d'ailleurs,  continua  le  roi,  si  les 
liens  du  sang  et  de  la  reconnoissance  ne  suf- 
fisoient  pas  pour  nous  attacher  l'un  à  l'autre, 
nous  sommes  encore  unis  par  ceux  d'une 
parenté  spirituelle;  car  je  suis  le  parrain  de 


L'ENTREVUE.  253 

votre  charmante  fille  Marie,  qui  m'est  aussi 
chère  que  si  elle  éloit  une  des  miennes  ;  et 
quand  les  saints  ,  dont  le  bienheureux  nom 
soit  béni,  m'envoyèrent  un  boulon  qui  se 
flétrit  au  bout  de  trois  mois,  ce  fut  le  prince 
votre  père  qui  le  tint  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, et  il  célébra  celte  cérémonie  avec 
plus  de  pompe  et  de  magnificence  qu'elle 
n'en  auroit  pu  avoir  même  dans  Paris.  Ja- 
mais je  n'oublierai  l'impression  profonde  que 
la  générosité  du  duc  Philippe,  et  la  voire, 
moucher  cousin,  firent  sur  le  cœur  à  demi 
brisé  d'un  pauvre  exilé. 

Le  duc ,  se  trouvant  forcé  à  dire  quelque 
chose ,  répondit  :  —  Votre  majesté  a  daigné 
rccoimoître  celle  légère  obligation  en  termes 
qui  faisoient  plus  que  payer  tout  ce  que  pou- 
voit  faire  la  Bourgogne  pour  prouver  qu'elle 
senloit  l'honneur  que  vous  aviez  fait  à  son 
souverain. 

—  Je  me  rappelle  les  termes  dont  vous 
voulez  parler ,  beau  cousin ,  dit  le  roi  en 
souriant  j  c'étoit,  je  crois,  que,  pour  vous 
payer  de  celle  marque  d'amilié,  je  n'avois  à 
vous  offrir ,  pauvre  exilé  que  j'étois,  que  ma 
personne ,    celle  de  ma  femme  et  de  mon 
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enfant.  Eh  bien,  je  crois  que  j'ai  passable- 
ment tenu  parole. 

—  Je  n'eniends  disputer  rien  de  ce  qu'il 
plaît  à  votre  majesté  d'avancer,  dit  le  duc; 
mais 

—  IMais  vous  me  demandez  ,  dit  le  roi  en 
l'interrompant ,  comment  mes  actions  se 
sont  accordées  avec  mes  paroles.  Pasques- 
Dieu,  le  voici.  Le  corps  de  mon  fils  Joachim 
repose  sous  une  terre  bourguignonne  :  j'ai 
placé  ce  matin  sans  réserve  ma  personne  en 
votre  pouvoir;  et  quanta  celle dema  femme, 
en  vérité  ,  beau  cousin,  je  crois  que  ,  vu  le 
temps  qui  s'est  passé  depuis  cette  époque  , 
vous  n'insisterez  pas  pour  que  je  tienne  ri- 
goureusement ma  parole  à  cet  égard.  Elle 
est  née  le  saint  jour  de  l'Annonciation  , 
ajouta-t-il  en  faisant  un  signe  de  croix  ,  il 
y  a  quelques  cinquante  ans.  Mais  elle  n'est 
pas  plus  loin  que  Reims,  et  si  vous  désirez 
que  ma  promesse  soit  exécutée  à  la  lettre , 
elle  sera  incessamment  à  votre  bon  plaisir. 

Quelque  courroucé  que  fût  le  duc  de  ht 
duplicité  que  monlroit  le  roi  en  cherchant  à 
prendre  avec  lui  un  ton  d'amitié  et  d'inti- 
mité, il  ne  put  s'empêcher  de  rire  au  dis- 
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cours  singulier  que  lui  tenoit  ce  monarque 
extraordinaire,  et  sa  gaieté  s'exprima  par 
des  accens  non  moins  discordans  que  ceux 
de  la  colère  à  laquelle  il  se  livroit  souvent. 
Il  rit  aux  éclats,  plus  haut  et  plus  long- 
temps que  la  bienséance  ne  le  permeltroit 
aujourd'hui  et  ne  le  permettoit  alors;  et 
tout  en  riant  ainsi ,  il  répondit  qu'il  remer- 
cioit  le  roi  de  l'honneur  qu'il  lui  faisoit  en 
lui  proposant  la  compagnie  de  la  reine , 
mais  qu'il  accepteroit  plus  volontiers  celle 
de  sa  fille  aînée  dont  on  vantoit  la  beauté. 

—  Je  suis  charmé ,  beau  cousin,  dit  le  roi 
avec  un  de  ces  sourires  équivoques  qui  lui 
étoient  habituels,  que  votre  bon  plaisir  ne 
se  soit  pas  fixé  sur  ma  fille  Jeanne.  Vous  au- 
riez eu  une  lance  à  rompre  avec  mon  cousin 
d'Orléans;  et,  s'ilétoit  arrivé  malheur,  n'im- 
porte auquel  de  vous,  je  n'aurois  pu  man- 
quer de  perdre  un  bon  ami ,  un  cousin  af- 
fectionné. 

—  Non ,  non ,  sire ,  dit  le  duc  Charles  , 
je  ne  veux  mettre  aucun  obstacle  dans  le 
chemin  des  amours  du  duc  d'Orléans.  Si 
jamais  je  romps  une  lance  avec  lui,  il  fau- 
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dra  que  ce  soit  pour  une  cause  plus  belle  et 
plus  d  roi  le. 

Louis  fut  bien  loin  de  prendre  en  mau- 
vaise part  celle  allusion  brutale  à  la  taille  et 
au  manque  de  beauié  de  sa  fille  Jeanne.  Au 
contraire,  il  vit  avec  plaisir  que  le  duc  cher- 
chât à  s'amuser  par  des  railleries  grossières; 
science  dans  laquelle  il  étoit  lui-même  un 
adepte,  etqui  liiiépargnoit,  pour  employer 
une  phrase  moderne ,  beaucoup  d'hypo- 
crisie sentimentale.  En  conséquence  ,  il  mit 
la  conversation  sur  un  tel  ton ,  que  Charles , 
tout  en  sentant  qu'il  lui  e'toit  impossible  de 
jouer  le  rôle  d'ami  affectionné  et  réconcilié 
avec  un  monarque  qui  lui  a  voit  rendu  tant  de 
mauvais  offices,  et  dontla  sincérité  lui  étoit  si 
suspecte  en  cette  occasion,  n'éprouva  aucune 
difficulté  pour  se  montrer  hole  hospitalier  à 
l'égard  d'un  prince  si  facétieux;  de  sorte  que 
ce  qui  manquoil  à  l'un  et  à  l'autre  en  sen- 
limens  affectueux  fut  remplacé  par  ce  ton 
de  cordialité  qui  existe  entre  deux  bons 
vivans ,  ton  naturel  au  duc  d'après  la  fran- 
chise et  l'on  peut  ajouter  la  grossièreté  de 
son  caractère ,  et  qui  ne  l'étoit  pas  moins  à 
Louis ,  parce  que  ,  quoiqu'il  fût  en  état  de 
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prendre  tous  les  tons  de  la  conversation  , 
celui  qui  lui  convcnolt  le  mieux ,  étoit  une 
expression  caustique  d'idées  grossières. 

Pendant  tout  le  temps  du  banquet  qui  fut 
servi  dans  la  maison  de  ville  de  Péi  onne , 
les  deux  princes  se  trouvèrent  heureuse- 
ment en  élat  de  uîainlenir  le  même  genre 
de  conversation.  C'éu^it  pour  eux  une  sorte 
de  terrain  neutre  sur  lequel  ils  pouvoient  se 
rencontrer  sans  danger,  et  comme  Louis 
s'en  aperçut  aisc'mcnt,  rien  n'éloit  plus  pro- 
pre à  maintenir  le  duc  de  Bourgogne,  dans 
cet  élat  de  calme  que  le  roi  jugcoit  néces- 
saire à  sa  sûreté. 

11  fut  pourtant  un  peu  alarmé  en  voyant 
autour  du  duc  plusieurs  seigneurs  français' 
du  plus  haut  rang ,  que  son  injuste  sévérité 
avoil  exilés  de  France,  et  à  qui  Charles  avoit 
accordé  des  places  de  confiance  dans  sa  mai- 
son. Ce  fut  donc  pour  se  r  lettre  à  l'abri  de 
ce  qu'il  pouvoit  avoir  à  craindre  de  leur 
ressentiment  et  de  leur  vengeance,  qu'il 
demanda  à  être  logé  dans  le  château ,  c'est- 
à-dire,  la  citadelle  de  Péronne,  plutôt  que 
dans  la  ville  même.  Leduc  y  consentit  sur- 
le-champ  ,  avec  un  de   ces  sourires  équl- 

II* 
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voques  dont  il  eût  été  impossible  de  dire 
s'il  e'ioitde  Lon  ou  de  mauvais  augure  pour 
celui  à  qui  il  etoit  adressé. 

Mais,  quand  le  roi,  s'exprimant  avec  au- 
tant de  délicatesse  qu'il  le  pouvoit ,  et  de  la 
manière  qu'il  croyoit  la  plus  propre  à  éviter 
d'éveiller  le  soupçon,  lui  demanda  si  les 
arcliers  de  sa  garde  écossaise  ne  pourroient 
avoir  la  garde  du  chateau  de  Péronne  pen- 
dant qu'il  y  séjourneroit ,  au  lieu  de  celle 
d'une  des  portes  de  la  ville ,  suivant  l'offre 
que  le  duc  en  a  voit  faiic  lui-même,  Charles, 
avec  ce  ton  bref  et  cette  manière  brusque 
qui  lui  étoient  ordinaires,  et  que  rendoit  en- 
core plus  alarmans  l'habitude  qu'il  avoil 
prise  de  relever  ses  moustaches  en  parlant, 
ou  de  porler  la  main  à  son  épée  ou  à  son 
poignard  dont  il  tiroit  et  faisoit  rentrer  la 
lame  tour  à  tour,  s'écria  ;  — ^ Saint  Marlin  ! 
non,  sire.  Vous  êtes  dans  le  camp  et  dans 
la  ville  de  voire  vassal ,  c'est  ainsi  qu'on 
me  nomme  à  l'égard  de  votre  majesté,  mon 
château  et  ma  cité  sont  à  vous;  mes  sol- 
dats sont  les  vôtres  ;  il  est  donc  indifférent 
que  ce  soient  eux  ou  vos  arcliers  qui  gar- 
dent les  portes  et  les  murailles  du  chyioau 
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de  Péronne:  Non;  de  par  saint  George! 
Pe'ronne  est  une  forteresse  vierge,  et  elle  ne 
perdra  pas  son  honneur  par  suite  de  ma  ne- 
gligence. Il  faut  veiller  de  près  sur  ses  filles, 
mon  royal  cousin ,  si  l'on  %  eut  qu'elles  con- 
servent leur  bonne  renommée. 

—  Sans  doute,  beau  cousin,  sans  doute, 
répondit  le  roi  ;  je  suis  toat-à-fait  d'accord 
avec  vousj  et,  dans  le  fait,  je  dois  prendre 
plus  d'intérêt  que  vous-même  à  la  réputa- 
tion de  cette  bonne  petite  ville,  puisqu'elle 
iait  partie,  comme  vous  le  savez,  des  places 
situées  sur  la  Somme  qui  ont  été  engagées 
à  votre  père  d'heureuse  mémoire ,  en  ga- 
rantie des  sommes  qu'il  nous  a  prêtées,  et 
que  nous  nous  sommes  réservé  de  racheter  en 
le  remboursant;  et,  pour  vous  parler  fran-. 
chementjbeau  cousin,  en  débiteur  honnête, 
prêt  à  s'acquitter  de  toiues  les  obligations 
qu'il  a  contractées,  j'ai  amené  quelques 
mules  chargées  d'argent  pou  rfalre  ce  lachai, 
et  vous  y  trouverez  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  votre  cour  pendant  trois  ans,  malgré 
sa  magnificence   royale. 

—  Je  n'en  recevrai  pas  un  sou ,  dit  le 
duc  en  tordant  ses  moustaches,  le  jour  coa- 
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venu  pour  le  rachat  est  passé  depuis  long- 
temps j  mon  royal  cousin ,  et  jamais  il  n'a 
été  dans  l'inlenlion  sérieuse  d'aucune  des 
parties  que  ce  droit  fut  exercé;  la  cession 
de  ces  places  clant  la  seule  indemnité  que 
mon  père  ait^reçue  de  la  France,  lorsque, 
dans  un  moment  heureux  pour  votre  fa- 
mille, il  consentit  à  oublier  le  meurtre  de 
mon  aïeul ,  et  à  changer  l'alliance  de  l'An- 
gleterre pour  celle  de  votre  père.  Saint 
George  !  s'il  ne  l'eût  pas  fait ,  votre  ma- 
jesté, au  lieu  d'avoir  des  villes  sur  la  Somme, 
auroit  à  peine  pu  conserver  celles  au  delà 
de  la  Loire.  Non,  je  n'en  rendrai  pas  ime 
pierre ,  quand  je  devrois  en  recevoir  le 
poids  en  or.  Grace  à  Dieu ,  grâce  à  la  sa- 
gesse et  à  la  valeur  de  mes  ancêtres  ,  les 
revenus  de  la  Bourgogne  ,  quoique  ce  ne 
soit  qu'un  duché  ,  suffisent  pour  maintenir 
ma  cour,  même  quand  j'y  reçois  un  roi, 
sans  que  je  sois  obligé  de  vendre  mes  hé- 


ritages. 


—  Eh  bien ,  beau  cousin  ,  répondit  le 
roi  ,  avec  le  même  ton  de  calme  et  de  dou- 
ceur ,  et  sans  paroître  ému  par  les  gestes 
violens  et  le  ton  emporté  du  duc ,  je  vois 
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que  VOUS  êtes  tellement  ami  dé  la  France, 
que  vous  ne  voulez  vous  séparer  de  rien 
de  ce  qui  lui  a  appartenu.  Mais  quand  nous 
en  viendrons  à  discuter  nos  affaires  en  con- 
seil, nous  aurons  besoin  d'un  médiateur. 
Que  dites-vous   de  Saint-Pol  ? 

•—  Saint  Paul ,  saint  Pierre  ,  et  tous  les 
saints  du  calendrier  auront  beau  me  prê- 
cher, s'écria  le  duc,  ils  ne  me  feront  pas 
renoncer   à  la  possession  de  Péronne. 

— ■  Vous  ne  m'entendez  pas,  dit  Louis  en 
souriant;  je  vous  parle  de  Louis  de  Luxem- 
bourg ,  notre  fidèle  connétable,  le  comte  de 
Saint-Pol.  Ah  '.Sainte-Marie  d'Embrun  !  il 
ne  nous  manque  que  sa  tête  à  notre  confé- 
rence !  La  meilleure  tête  de  France  ;  celle 
qui  seroit  la  plus  utile  pour  rétablir  entre 
nous  une  parfaite  harmonie. 

— '  Par  saint  George!  s'écria  le  duc, 
je  suis  surplis  d'entendre  votre  majesté 
parler  ainsi  d'un  homme  qui  a  été  faux  et 
parjure  envers  la  France  et  envers  la  Bour- 
gogne, d'un  homme  qui  a  toujours  cherché 
à  exciter  un  incendie  à  l'aide  de  la  moindre 
étincelle  de  discorde  qui  a  paru  entre  nous, 
et  tout  cela  pour  se  donner  des  airs  de  jouer 
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le  rôle  de  médiateur.  Je  jure  par  l'ordre  que 
je  porte  que  ses  marécages  ne  lui  serviront 
pas  long-temps  de  refuge. 

—  Pas  tant  de  clialeur,  beau  cousin,  dit 
le  roi  en  souriant  et  en  baissant  la  voix: 
quand  je  disois  que  la  tête  du  connétable 
pourroit  servir  à  pacifier  nos  légers  différens 
je  ne  parlois  pas  de  son  corps;  on  pourroit 
bien  le  laisser  à  Saint- Quentin  pour  plus  de 
commodité. 

—  Oh  !  oh  !  je  vous  comprends  ,  mon 
royal  cousin,  s'écria  Charles  avec  un  de  ces 
éclats  de  rire  bruyans  que  lui  arrachoient 
de  temps  en  temps  les  plaisanteries  grossières 
de  Louis,  et  il  ajouta  en  frappant  la  terre  du 
pied  ;  je  conviens  que  dans  ce  sens ,  la  tête 
du  connétable  pourroit  être  utile  à  Péronne. 

Ces  discours  et  plusieurs  autres  par  les- 
quels le  roi  cherchoit  à  jeter  dans  l'entretien 
de  Tenjouement  et  de  la  gaieté,  tout  en 
lâchant  quelquefois  un  mot  sur  des  af- 
faires plus  sérieuses,  ne  se  suivirent  pas  les 
uns  les  autres  consécutivement,  mais  furent 
amenés  adroitement  tant  pendant  le  banquet 
qui  cul  lieu  à  1  hôlel-de-ville,  que  dunint 
une  entrevue  que  Louis  eut  ensuite  avec  le 
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duc  dans  le  propre  appartement  de  ce  prince, 
en  profitant  de  toutes  les  occasions  quipou- 
Yoient  faciliter  l'introduction  de  sujets  si  dé- 
licats à  traiter. 

Au  total,  quoique  Louis  eût  agi  avec 
témérité  en  faisant  une  demarche  dont  le 
caractère  impétueux  du  duc  et  les  divers 
motifs  d'inimitié  invétérée  qui  exisloienl 
entre  eux  rendoient  l'issue  douteuse  et 
dangereuse  ,  cependant  jamais  pilote ,  arri- 
vant près  d'une  côte  inconnue,  ne  se  condui- 
sit avec  pi  LIS  de  prudence  et  de  fermeté.  Il 
son  doit  avec  adresse  et  précision  les  pro- 
fondeurs et  les  bas-fonds  du  caractère  et  des 
passions  de  son  rival;  et  ne  laissa  apercevoir 
ni  doute  ni  crainte,  quand  le  résultat  de  ses 
expériences  lui  eut  appris  qu'il  s'y  trouvoit 
I)eaucoup  moins  debons  ancrages  quede  bancs 
de  sab!e  et  de  rochers  cachés  sous  les  eaux. 

Enfin  se  termina  une  journée  qui  devoit 
en  avoir  été  une  de  fatigue  pour  Louis  d'a- 
près les  efforts  continuels  d'attention,  de 
vigilance  et  de  précaution  que  sa  situation 
exigeoil,  comme  c'en  avoit  été  une  de  con- 
trainte pour  le  duc,  à  cause  de  la  nécessité 
;où  il  se  trouvoit  de  réprimer  les  mouvemens 
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impétueux    auxquels    il    étoit     habitué    à 

s'abandonner. 

Dès  que  Charles  fut  rentré  dans  son  ap- 
partement ,  après  avoir  pris  congé  du  roi 
pour  la  nuit,  avec  toutes  les  formes  du  céré- 
monial, il  ne  retint  pkis  l'explosion  des  pas- 
sions qu'il  avoit  comprimées  jusqu'alors;  el, 
comme  le  dit  son  fou  Le  Glorieux,  il  fit 
tomber  ce  soir  force  juremens  et  force 
injures  sur  des  têtes  pour  lesquelles  il  ne 
destinoit  pas  cette  monnoie  en  la  frappant, 
car  il  épuisa  en  faveur  de  tout  ce  qui  l'ap- 
procholt  le  trésor  d'invectives  qu'il  avoit 
amassé  pendant  toute  la  journée,  dont  il  ne 
pouvoit  décemment  gratifier  le  roi  son  hôte, 
même  en  son  absence  ;  et  qui  cependant  étoit 
trop  plein  pour  ne  pas  déborder.  Les  plai- 
santeries de  son  bouffon  finirent  pourtant 
par  calmer  son  accès  de  mauvaise  humeur: 
il  rit  à  gorge  déployée,  jeta  à  son  fou  une 
pièce  d'or,  se  laissa  deshabiller  tranquille- 
ment, but  un  grand  verre  de  vin  épicé,  se 
mit  au  lit  et  dormit  profondément. 

Le  coucher  du  roi  Louis  mérite  plus 
d'attention  que  celui  de  Charles,  car  l'ex- 
pression violente  de  la  colère^  de  l'impa- 


L'EISTREVUE.  aSS 

tience  et  de  la  témérité ,  apparlenant  à  la 
partie  Lrule  de  notre  nature,  plutôt  qu'à 
celle  cpii  est  douée  d'intelligence,  nous  olFre 
ped  ninlérét  en  comparaison  de  l'action 
profonde  d'un  esprit  vigoureux  et  puissant. 
Louis  fut  escorté  jusqu'au  logement  qu'ij 

avoit  choisi  dans  le  chateau  ou  la  citadelle 

« 

de  Péronne  par  les  chambellans  et  maré- 
chaux-des-logis  du  duc  de  Bourgogne,  et  il 
trouva  à  l'entrée  une  forte  garde  d'archers 
et  d'hommes  d'armes. 

En  descendant  de  cheval  pour  traverser 
le  pont-levis  jeté  sur  un  fossé  d'une  largeur 
et  d'une  profondeur  peu  ordinaires ,  il  re- 
garda les  sentinelles ,  et  dit  à  d'Argenton, 
qui  l'accompagnoit  avec  quelques  autres  sei- 
gneurs bourguignons  :  —  Ils  portent  la  croix 
de  saint  André,  mais  ce  n'est  pas  celle  de 
mes  archei's  écossais. 

-^Vous  les  trouverez  aussi  disposés  qu'eux 
à  mourir  pour  vous  défendre ,  sire ,  répon- 
dit d'Argenton ,  dont  l'oreille  subtile  avoit 
reconnu  dans  le  ton  de  Louis  un  accent  de 
soupçon  que  le  roi ,  malgré  toute  sa  dissi- 
mulation, n'avoit  pu  entièrement .  cacher. 
Ils  pointent  la  croix  de  saint  André  comme 
m.  12 
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un  des  signes  dépendans  de  l'ordre  de  la  Toi- 

son-D'or,  de  mon  maître  le  duc  de  Bourgogne. 

—  JNe  le  sais-je  pas  ?  dit  Louis,  en  lui 
montrant  le  collier  de  cet  ordre,  qu'il  avoit 
mis  pour  faire  honneur  à  son  hôte  ;  c'est  un 
des  liens  de  la  fraternité  qui  nous  unit  mon 
beau  cousin  et  moi.  Nous  sommes  frères  en 
chevalerie  comme  en  parenté  spirituelle  , 
cousins  par  naissance ,  amis  par  tous  les 
nœuds  de  l'aETection  et  du  bon  voisinage. 
Vous  n'irez  pas  plus  loin  que  celte  cour, 
messieurs  :  je  ne  puis  souffrir  que  vous 
alliez  plus  loin  ,  vous  m'avez  rendu  assez 
d'honneurs. 

—  Nous  étions  chargés  par  le  duc,  ré- 
pondit d'Hymbercourt ,  de  conduire  voire 
ni;;jesté  jusqu'à  son  appartement.  Nous  es- 
pérons que  votre  majesté  nous  permettra 
d'exécuter  les  ordres  de  notre  maître. 

—  Dans  une  affaire  de  si  peu  d'impor- 
tance, dit  le  roi,  j'espère  que  vous-mêmes, 
quoique  ses  sujets,  vous  conviendrez  quemes 
ordres  doivent  avoir  plus  d'autorité  que  les 
siens.  Je  me  sens"  un  peu  indisposé,  mes- 
sieurs ,  «un  peu  fatigué.  Un  grand  plaisir  est 
presque  aussi  difficile  à  supporter  qu'une 
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grande  peine.  Demain  j'espère  eLre  plus  en 
élat  de  jouir  de  votre  société  ,  et  de  la  vôtre 
surtout,  sieur  Philippe  d' A  rgenlon.  Je  sais 
que  vous  êtes  l'annaliste  de  ce  temps.  Nous 
qui  désirons  avoir  uncertain  nom  dans  l'his- 
toire j  nous  vous  devons  de  belles  paroles, 
car  on  dit  que  ,  lorsque  vous  le  voulez  , 
votre  plume  est  bien  acérée.  Bon  soir  ,  mes- 
sieurs, bon  soir  à  tous  et  à  chacun  de  vous. 
Les  seigneurs  bourguignons  se  retirèrent, 
enchantés  des  manières  gracieuses  de  Louis 
et  des  attentions  qu'il  avoit  adroitement  dis- 
tribuées à  chacun  d'eux;  et  le  roi  resta,  avec 
deux  personnes  de  sa  suite ,  sous  la  porte 
voûtée  qui  conduisoit  dans  la  cour  du  châ- 
teau de  Péronne  ,  dans  un  des  angles  de 
laquelle  on  voyoit  une  grande  tour ,  es- 
pèce de  prison  d'état.  Ce  grand  édifice , 
sombre  et  massif,  étoit  alors  éclairé  par  les 
mêmes  rayons  delà  lune  qui conduisoient  en 
même  temps  Quentin  Durward  sur  la  route 
de  Charleroi  à  Péronne,  et  qui,  comme  le 
lecteur  le  sait  déjà,  brilloient  d'un  éclat  lout 
particulier.  La  forme  de  ce  bâtiment  res- 
sembloit  à  peu  près  à  celle  de  la  tour  Blanche 
de   la   citadelle    de    Londres;    mais   l'ar- 
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chiteclure  en  éloil  encore  plus  ancienne  , 
car  on  en  falsoit  remonter  la  consiruction  au 
lemps  de  Charlemagne.  Les  murs  en  étoien  t 
d'une  épaisseur  formidable,  les  fenêtres  pe- 
tites et  grillées  de  grosses  barres  de  fer? 
et  ce  vieux  et  massif  édifice  jeloit  sur  toute 
la  cour  une  ombre  noire  et  malencontreuse. 

—  Ce  n'est  pas  là  que  je  vais  loger ,  dit 
le  roi  avec  une  frémissement  involontaire  , 
qui  sombloit  de  mauvais  augure. 

—  Non,  sire,  répondit  le  vieux  sénéchal 
qui  l'accompagnoit ,  la  tête  nue  :  à  Dieu  ne 
plaise  !  les  appartemensde  votre  majesté  sont 
préparés  dans  cet  autre  bâtiment  ;  ce  sont 
ceux  où  le  roi  Jean  coucha  deux  nuits  avant 
la  bataille  de  Poitiers. 

—  Hum  î  cela  n'est  pas  encore  de  trop 
bon  augure ,  murmura  le  roi  à  voix  basse. 
Mais  qu'avez-vous  à  dire  de  la  tour  ,  mon 
vieil  ami ,  et  pourquoi  priez-vous  le  ciel  que 
je  n'y  sois  pas  logé  ? 

—  Je  n'ai  pas  le  moindre  mal  à  dire  de  la 
tour  5  sire  ,  répondit  le  sénéchal  j  seule- 
ment les  sentinelles  prétendent  qu'on  y  voit 
des  lumières ,  et  qu'on  y  entend  des  bruits 
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étranges  pendant  la  nuit  ;  ce  qui  ne   seroit 
pas    bien  étonnant,    car  cétoit  jadis  une 
prison  d'état  ,  et  l'on  conte   bien  des  his-- 
toires  de  ce  qui  s'est  passé  entre  ses  mu- 
railles. 

Louis  ne  lui  fit  pas  d'autres  questions  , 
car  personne  n'étoit  obligé  plus  que  lui  à 
respecter  les  mystères  d'une  prison.  A  la 
porte  des  appartemens  qui  lui  étoient  des-: 
tinés ,  il  trouva  un  détachement  de  ses  ar- 
chers écossais  ,  ayant  à  leur  tête  leur  vieux 
commandant. 

— Crawford,  mon  brave  et  fidèle  Crawford, 
dit  le  roi ,  où  as-tu  donc  été  aujourd'hui  ? 
Les  seigneurs  bourguignons  ont-ils  assez  peu 
d'hospitalité  pour  avoir  négligé  un  des 
hommes  les  plus  braves  et  les  plus  nobles 
qu'on  ait  jamais  vus  dans  une  cour  ?  Je  ne 
l'ai  pas  vu  dans  la  salle  du  banquet. 

—  J'ai  refusé  l'invitation,  sire;  je  ne  suis 
plus  le  même  qu'autrefois.  J'ai  vu  le  temps 
où  j'aurois  défié  le  plus  hardi  buveur  de 
Bourgogne ,  même  avec  le  jus  de  ses  pro- 
pres grappes.  Mais  aujourd'hui  quatre  mal- 
heureuses pm  tes  me  mettent  hors  de  combat; 
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el  j'ai  cru  qu'il  éloit  important  pour  le  ser- 
vice de  votre  majesté,  que  je  domiasse 
l'exemple  de  la  sobriété  aux  hommcjs  qui 
sont  sous  mes  ordres. 

—  Vous  êtes  toujours  prudent,  Crawford. 
Mais  ,  à  coup  sûr ,  vous  avez  moins  de  be- 
soi^ne  aujourd'hui  que  de  coutume  ,  n'ayant 
à  commander  qu'un  détachement  si  peu  nom- 
breux ;  et  un  jour  de  fête  n'exigeoit  pas 
une  discipline  si  sévère  qu'un  jour  de  ba- 
taille. 

—  Moins  j'ai  d'hommes  à  commander  , 
sire  ,  et  plus  il  est  important  que  je  les  main- 
tienne en  état  de  service.  Tout  ceci  finira-t-il 
par  une  fête  ou  par  un  combat  ?  c'est  ce  que 
Dieu  et  votre  majesté  doivent  savoir  mieux 
que  le  vieux  John  Crawford. 

—  Vous  ne  prévoyez  sûrement  aucun 
danger?  lui  demanda  le  roi  à  la  hâte  ,  mais 
en  baissant  la  voix. 

—  Non,  sirej  plût  à  Dieu  que  j'en  pré- 
visse^cîfr,  comme  a  voit  coutume  de  le  dire  le 
vieux  comte  Tineman  (l),  danger  prévu  de- 

(i)  Douglas.  Surnoraraé  Tineman. 
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vient  plus  facile  à  éviter.  Le  mol  d'ordre  pour 
celle  nuit,  sire,  s'il  plaît  à  votre  majesic  ? 

—  Que  ce  soit  Bourgogne,  Crawford,  en 
honneur  de  notre  hôte,  et  d'une  liqueur  qui 
ne  vous  est  pas  indifférente. 

—  Je  n'aurai  de  querelle  ni  avec  duc  , 
ni  avec  vin  qui  porte  ce  nom ,  sire,  pourvu 
que  l'un  et  l'autre  soient  de  bon  aloi.  Une 
bonne  nuit  à  votre  majesté. 

—  Bon  soir,  mon  fidèle  Ecossais,  répondit 
le  roi,  et  il  entra  dans  son  appartement. 

A  la  porte  de  sa  chambre  à  coucher ,  il 
trouva  le  Balafré,  qui  y  étoit  en  faction.  — 
Suis-moi ,  lui  dit-il  en  passant  devant  lui  ; 
et  l'archer ,  semblable  à  une  mécanique 
à  laquelle  un  ressort  touché  vient  d'impri- 
mer le  mouvement,  entra  après  lui  dans 
l'apparlement ,  s'arrêla  à  deux  pas  de  la 
porte,  et  attendit,  inmiobile  et  en  silence  , 
les  ordres  du  roi. 

— Savez-vous  quelque  chose  de  ce  paladin 
errant ,  votre  neveu  ?  lui  demanda  le  roi  ; 
car  il  a  éié  pour  nous  comme  perdu,  depuis 
que  semblable  à  un  jeime  chevalier  qui  part 
pour  chercher  ses  premières  aventures,   il 
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noiiij  a  envoyé  deux  prisonniers  j  pour  pre- 
miers fruits  de  ses  exploits. 

—  Quelque  chose  m'en  est  revenu  aux 
oreilles^  sire;  mais  j'espère  que  votre  majesté 
voudra  Lien  croire  que,  s'il  a  mal  agi,  il  n'y 
a  été  autorisé  ,  ni  {)ar  mes  préceptes,  ni  par 
mon  exemple,  vu  que  je  n'ai  jamais  été  un 
âne  assez  mal  avisé  pour  faire  vider  les  arçons 
à  un  prince  de  voire  illustre  maison  ,  con- 
noissant  trop  bien  ma  situation,  et 

—  Gardez  le  silence  sur  ce  point,  Balafré  : 
voire  neveu  n'a  fait  que  son  devoir  à  cet 
égard. 

—  Quant  à  cela  ,  sire  ,  je  l'avois  bien  en- 
doctriné. Quenlin ,  lui  ai-je  dit,  quoiqu'il 
puisse  arriver,  souvenez- vous  que  vous  ap- 
partenez à  la  garde  écossaise  ,  et  faites  votre 
devoir,  quoi  qu'il  puisse  en  résulter. 

—  Je  me  doute  qu'il  avoit  reçu  quelques 
bonnes  instructions  de  cette  sorte;  mais  ce 
qui  m'importe  en  ce  moment,  c'est  que  vous 
répondiez  à  ma  question.  Avez  vous  appris 
depuis  peu  quelques  nouvelles  de.  votre  ne- 
veu? Relirrz  vous,  messieurs,  dit  le  roi  aux 
autres  personnes  de  sa  suite,  cette  affaire 
ne  concerne  que  mes  oreilles. 
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—  Oui  saus  doute,  siie,  j'ai  vu  ce  soir 
même  Chariot,  un  des  lioranies  qui  accom- 
pagnoient  mon  neveu ,  et  qu'il  a  envoyé  de 
Liège,  ou  d'un  cliaieau  situé  dans  les  envi- 
rons appartenant  à  l'évêque ,  et  où  il  a  con- 
duit en  sûreté  les  comtesses  de  Croye. 

—  Que  Notre-Dame  mère  de  Dieu  en  soit 
bénie  !  mais  en  es-tu  bien  sûr  ?  Es-tu  bien 
sûr  de  celte  bonne  nouvelle  ? 

—  Aussi  sûr  que  je  puis  l'être,  sire;  je 
crois  même  que  Chariot  a  des  lettres  des 
dames  de  Croye  pour  votre  majesté. 

—  Va  me  les  chercher.  Donne  ton  arque- 
buse à  un  de  ces  drôles;  à  Olivier,  au  pre- 
mier venu.  Maintenant,  bénie  soit  Notre- 
Dame  d'Embrun  !  ajouta  le  roi ,  quand  le 
Balafré  fut  parti  ;  je  changerai  en  argent  la 
grille  de  fer  qui  entoure  son  autel. 

Dans  cei  accès  de  gratitude  et  de  dévotion, 
Louis,  suivant  son  usage,  ôta  son  chapeau, 
le  plaça  sur  une  table ,  tourna  de  son  côté 
1  endroit  où  se  trouvoit  son  image  favorite 
de  la  V-ierge,  s'agenouilla,  et  répéta  avec 
une  nouvelle  ferveur  le  vœu  qu'il  venoit  de 
faire. 

Chariot  ,  le   premier  messager   parti  de 
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Scbonwaldt,  ne  larda  pas  à  arriver,  et  remit 
au  roi  les  lettres  dont  il  avoit  été  chargé  par 
les  deux  comtesses  de  Croye.  Elles  le  remer- 
cioient  fort  froidement  de  la  protection  qu'if 
leur  avoit  accordée  tant  qu'elles  avoient  été 
à  sa  cour,  et  avec  un  peu  plus  de  chaleur, 
de  la  permission  .qu'elles  en  avoient  reçue 
d'en  partir  en  sûreté;  expression  dont  Louis 
rit  de  bon  cœur,  au  lieu  d'en  concevoir  du 
ressentiment.  11  demanda  ensuite  à  Chariot, 
d'un  air  qui  annonçoit  évidemment  l'intérêt 
qu'il  mettoit  à  cette  question,  s'ils  n'avoient 
pas  éprouvé  en  roule  quelque  alarme  ;  s'ils 
n'avoient  pas  été  attaqués  ! 

Chariot,  homme  fortstupide,  et  quidevolt 
àcette  qualité  le  choix  qui  avoit  été  fait  de  lui 
pour  cette  mission ,  rendit  au  roi  un  compte 
fort  imparfait  de  l'affaire  dans  laquelle  le 
Gascon ,  son  camarade  ,  avoit  été  tué  ,  et 
l'assura  qu'ils  n'avoient  fait  aucune  mauvaise 
rencontre  pendant  tout  le  reste  du  voyage. 
Louis  lui  demanda  alors  des  détails  particu- 
liers et  minulieux  sur  le  chemin  qu'ils  avoient 
suivi  pour  se  rendre  à  Liège,  et  son  intérêt 
parut  redoubler,  quand  il  apprit  qu'en  appro- 
chant de  Namur  ,  ils  avoient  siiivi  la  route 
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la  plus  courte,  en  côlo^'^ant  la  rive  droite  de 
la  Meuse ,  au  lieu  de  la  traverser ,  comme 
le  portoient  leurs  instructions.  Le  roi  le  ren- 
voya en  lui  faisant  donner  un  petit  présent, 
et  déguisa  l'inquiétude  manifeste  qu'il  avolt 
montrée  ,  en  l'attribuant  au  désir  qu'il  avoit 
de  savoir  les  dames  de  Croye  en  sûreté. 

Quoique  cette  nouvelle  lui  annonçât  qu'il 
avoit  échoué  dans  un  de  ses  plans  favoris, 
elle  sembla  pourtant  donner  au  roi  plus  de 
satisfaction  intérieure,  qu'il  n'en  auroit  pro- 
bablement montré  s'il  eût  obtenu  le  plus 
brillant  succès.  11  respira  comme  un  homme 
dont  la  poitrine  auroit  été  déchargée  d'un 
pesant  fardeau  ;  murmura  de  nouveaux  re- 
merclemens  aux  saints  avec  un  air  de  pro- 
fonde dévotion,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  se 
hâta  de  méditer  d'autres  plans  d'ambition 
qui  pussent  être  plus  sûrs. 

Dans  ce  dessein,  Louis  fît  appeler  son  as- 
trologue Galéotti,  qui  parut  avec  son  air  de 
dignité  empruntée,  mais  ayant  pourtant  le 
front  chargé  de  quelque  inquiétude,  comme 
s'il  eût  douté  que  le  roi  dût  lui  faire  un  bon 
accueil.  Il  fut  pourtant  reçu  plus  favorable- 
ment que  jamais.  Louis  le  nomma  son  ami  ; 
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son  père  dans  les  sciences  ;  le  Terre  par  le 
moyen  duquel  un  roi  pouvoit  lire  dans  l'a- 
venir; et  termina  ses  coiiiplimens  par  lui 
mettre  au  doigt  une  bague  de  grande  valeur. 

Galéotti  ne  savoit  pasqu' elles  circonstances 
avoient  si  soudainement  relevé  son  mérite 
aux  yeux  du  roi,  mais  il  entendoit  trop  bien 
son  métier  pour  laisser  aperccToir  son  igno- 
rance. 11  reçut  les  éloges  de  Louis  avec  une 
gravité  modeste,  dit  qu'ils  n'étoient  dus  qu'à 
la  noblesse  de  la  science  qu'il  cultivoit,  et  qui 
n'en  étoit  que  plus  admirable,  puisqu'elle 
produisoit  des  merveilles  par  le  moyen  d'un 
agent  aussi  foible  que  lui. 

Après  le  départ  de  l'astrologue,  Louis^  en 
apparence  fort  épuisé ,  se  jeta  dans  un  fau- 
teuil ,  renvoya  tous  ses  gens,  et  ne  garda 
qu'Olivier  ,  qui ,  remplissant  ses  fonctions 
avec  zèle  et  sans  bruit,  aida  son  maître  à  se 
préparer  à  se  mettre  au  lit. 

Pendant  qu'il  s'acquittoit  ainsi  de  son  ser- 
vice habituel,  le  roi,  contre  sa  coutume, 
restoit  passif  et  silencieux,  et  Olivier  fut 
frappé  de  ce  changement  extraordinaire. 
Les  âmes  les  plus  dépravées  ne  sont  pas  tou- 
jours dépourvues  de  tout  bon  principe  j  les 
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bandits  sont  fidèles  à  leur  capitaine;  et  il 
arrive  quelquefois  qu'un  protégé,  un  favo- 
ri, éprouve  un  mouvement  d'intérêt  sincère 
pour  le  .monarque  auquel  il  doit  son  éléva- 
tion et  sa  fortune.  Olivier-le-Diable ,  ou 
quelque  autre  sur  nom  qu'on  eût  pu  lui  don- 
ner pour  exprimer  ses  penclians  vicieux, 
n'éloit  pourtant  pas  encore  assez  complé- 
lement  identifié  avec  Satan  ,  pour  refuser 
tout  accès  dans  son  cœur  à  la  reconnoissance 
qu'il  devoit  à  son  maître,  et  il  ne  put  le  voir 
sans  regret  dans  cet  état  d'épuisement,  et 
même ,  à  ce  qu'il  paroissoit ,  d'inquiétude. 

Après  avoir  rendu  au  roi  en  silence  pen- 
dant quelque  temps  les  services  ordinaires 
qu'un  domestique  rend  à  son  maître  à  sa 
toilette ,  il  fut  enfin  tenté  de  lui  dire  avec  la 
liberté  que  l'indulgence  de  son  souverain  lui 
permetloit  en  pareille  occasion  :  —  Téte- 
Dieu,  sire,  on  diroit  que  vous  a-vez  perdu 
une  bataille;  et  cependant,  moi  qui  ai  été 
près  de  la  pei'sonne  de  votre  majesté  pendant 
toute  cette  journée,  je  puis  dire  que  je  ne 
vous  ai  jamais  vu  combattre  si  vaillamment, 
etlecbamp  de  bataille  vous  est  resté. 

—  Le  cliamp  de  bataille  !  s'écria  Louis-,' 
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en  levant  les  yeux ,  et  en  reprenant  la  causti- 
cité habituelle  de  son  ton  et  de  ses  manières, 
Pasques-Dieu  j  mon  ami  Olivier,  dites  que 
je  suis  resté  maître  de  l'arène  dans  un  com- 
bat contre  un  taureau  ;  car  jamais  il  n'a  exis- 
té brute  plus  aveugle,  plus  opiniâtre ,  plus 
indomptable  que  notre  cousin  de  Bourgogne, 
à  moins  que  ce  ne  soit  un  dogue  de  Murcie 
élevé  pour  le  combat  du  taureau.  JN'im- 
porle,  je  l'ai  joliment  harcelé,*  mais,  Olivier, 
réjouissez-vous  avec  moi  de  ce  qu'aucun  de 
mes  plans  en  Flandre  n'ait  réussi ,  ni  en  ce 
qui  concerne  les  princesses  coureuses  de 
Croye ,  ni  relativement  à  Liège.  Vous  m'en- 
tendez ? 

—  Non,  sur  ma  foi,  sire,  il  m'est  impos- 
sible de  féliciter  votre  majesté  d'avoir  échoué 
dans  ses  projets  favoris  ,  a  moins  que  vous  ne 
m'appreniez  quel  motif  à  opéré  ce  change- 
ment dans  vos  vues  et  dans  vos  souhaits. 

—  Sous  un  point  de  vue  général  ,  mon 
ami,  il  n^y  en  est  survenu  aucun;  mais, 
Pasques-Dieu!  j'ai  appris  aujourd'hui  à  con- 
noître  le  duc  Charles  mieux  que  je  ne  le  con- 
nolssois  encore,  lorsqu'il  étoit  duc  de  Charo- 
lois,   du  vivant  de  son  père,  le  vieux  duc 
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Philippe-le-Bon  ,  et  que  j'étois  le  dauphin 
banni  de  France  ,  nous  buvions  ,  nous  chas- 
sions ,    nous  ballions  la  campaj^ne   et  nous 
faisions  plus  d'une  frasque  ensemble.  A  cette 
époque  j'avois  sur  lui  un  avantage  décidé  , 
celui  cjue  l'esprit  le  plijs  fort  prend  naturel- 
lement sur  le  plus  foible.    Mais  il  a   changé 
depuis   ce  temps  ;  il  est  devenu  entêté,   en- 
treprenant ,  arrogant ,  querelleur ,  dogma- 
tistej  il  nourrit  évidemment  le  désir  de  pous- 
ser les  choses  à  l'extrême ,   quand  il  croit 
avoir    l'occasion  favorable.   Je  ne  pouvois 
toucher  à  un  sujet  qui  lui  déplaisoit  qu'avec 
les   mêmes  précautions  que  si  c'eut  été    un 
fer   rouge.  A  peine  lui  ai-je  lâché   quelques 
mots  pour  lui  faire  entrevoir  la  possibilité 
que  ces  comtesses  vagabondes  de  Croye  fus- 
sent   tombées  en  ire  les  mains  de  quelque 
maraudeur   des  frontières  avant  d'arriver  à 
Liège  ;  car  je  lui  avois  avoué  franchement, 
qu'autant  que  je  pouvois  le  croire  ,   c'étoit 
là  qu'elles  se   rendoient.  Pasques-Dieu  !  on 
auroit  cru  que  je   lui   parlois  d'un  sacri- 
lège !  il  est  inutile   que  je  vous  répète  ce 
qu'il  m'a  dit  à  ce  sujet  ;  il  me  suffit  de  vous 
dire    que   j'aurois  cru  ma  tête  fort  aven- 
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lurée  ,  siToiî  éioit  venu  lui  annoncer  en  ce 
moment  la  réussite  del'honnéle  projet  formé 
par  loi  et  ton  ami  Guillaume  à  la  lonj^ue 
barbe ,  pour  améliorer  sa  fortune  par  le 
moyen  d'un  mariage. 

—  Votre  majesté  voudra  bien  se  rappeler 
que  je  ne  suis  pas  l'ami  de  Guillaume  de  la 
Marck ,  et  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  conçu 
le  projet  dont  il  s'agit. 

— ^Tu  as  raison,  Olivier,  car  ton  plan 
éloit  de  faire  la  barbe  au  Sanglier  des  Ar- 
dennes ;  mais  tu  ne  choisissois  pas  un  meil- 
leur époux  à  la  comtesse  Isabelle,  quand  tu 
pensois  modestement  à  toi-même.  Au  sur- 
plus ,  Olivier ,  malheur  à  qui  sera  son  mari  ; 
car  être  pendu ,  roué,  écartelé  ,  voilà  ce  que 
mon  doux  cousin  promcitoit  de  mieux  à 
quiconque  épouseroit  sa  jeune  vassale  sans 
son  agrément. 

—  Et  probablement  il  ne  seroit  guère  moins 
irrité  de  tout  mouvement  d'insurrection  qui 
pourroit  avoir  lieu  dans  la  bonne  ville  de 
Liège. 

—  Autant  et  même  beaucoup  plus ,  Oli- 
vier, comme  ton  intelligence  le  devine  si 
bien.  Mais  dès  que  j'eus  pris  la  résolution 
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de  venir  ici,  j'envoyai  des  messagers  à 
Liéi^e  ,  pour  y  calmer  ,  quant  à  présent ,  les 
esprits  échauffes;  et  j'ai  fait  dire  à  mes  amis 
lurbulens  et  affairés ,  Pavillon  et  Rouslaer , 
de  se  tenil'  tranquilles  comme  des  souris , 
jusqu'après  cette  heureuse  entrevue  entre 
mon  beau  cousin  et  moi. 

— 11  paroît  donc,  à  en  juger  d'après  ce 
que  votre  majesté  vient  de  dire,  que  tout 
ce  que  vous  pouvez  espérer  de  mieux  de 
celte  entrevue,  c'est  de  ne  pas  vous  en  trou- 
ver plus  mal?  C'est  sur  ma  foi  la  même  his- 
toire que  celle  de  la  cigogne,  qui  mit  son 
cou  dans  la  gueule  du  renard ,  et  qui  eut  à 
remercier  le  ciel  d'avoir  pu  l'en  tirer.  Ce- 
pendant voire  majesté,  encore  tout  à  l'heure, 
prodiguoit  les  complimens  au  sage  philo- 
sophe dont  les  prédictions  vous  ont  décidé  à 
jouer  tm  jeu  dont  vous  espéiiez  de  si  belles 
choses. 

—  Il  ne  faut  désespérer  de  la  partie  que 
lorsqu'elle  est  perdue ,  Olivier  ,  et  je  n'ai 
aucune  raison  pour  craindre  de  la  perdre; 
je  dois  la  gagner 5  au  contraire,  s'il  n'arrive 
rien  pour  exciter  la  rage  de  ce  fou  vindica- 
tif ;  et  bien  certainement ,  j'ai  de  grandes 

12* 


282  CHAPITRE  X. 

obligations  à  la  science  qui  m'a  fait  choisir 
pour  agenl ,  pour  conducteur  des  dames 
de  Croye,  un  jeune  homme  dont  l'horos- 
cope est  si  bien  d'accord  avec  le  mien ,  qu'il 
m'a  sauvé  d'un  grand  danger,  même  par 
une  contravention  à  mes  ordres,  en  prenant 
la  roule  qui  lui  a  fait  éviter  Fembuscade  de 
Guillaume  de  la  Marck. 

—  Voire  majesté  ne  manquera  jamais 
d'agens  prêts  à  la  servir  à  pareilles  con- 
ditions, 

— N'importe,  n'importe ,  Olivier  :  le  poète 
païen  parle  de  vota  diis  exaudita  malignis , 
de  souhaits  dont  les  saints  permettent  l'ac- 
complissement dans  leur  colère;  et  dans  les 
circonstances  présentes ,  tel  auroit  été  celui 
que  j'avois 'formé  relativement  à  Guillaume 
de  la  Marck,  s'il  eût  été  accompli  dans  le 
moment  actuel ,  et  tandis  que  je  suis  entre 
les  mains  de  ce  duc  de  Bourgogne.  C'est 
ce  qu'a  prévu  mon  art ,  fortifié  de  celui  de 
Galéotti.  C'est-à-dire,  j'ai  prévu,  non  que 
de  la  Marck  échoueroit  dans  son  entre- 
prise ,  mais  que  la  mission  de  ce  jeune 
Ecossais  se  termineroit  heureusement  pour 
moi;  et  c'est  ce   qui  est  arrivé,   quoique 
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d'une  manière  différente  de  ce  que  je  ni'é- 
lois  imaginé  ;  car  les  astres  nous  prédisent 
des  résultats  généraux ,  mais  ils  se  taisent 
sur  les  moyens  qui  les  produisent ,  et  qui 
sont  souvent  tout  le  contraire  de  ce  que 
nous  attendons,  et  même  de  ce  que  nous 
désirons.  Mais  à  quoi  bon  le  parler  de  ces 
mystères,  à  toi  qui  est  pire  que  le  Diable, 
dont  on  t'a  donné  le  surnom ,  puisqu'il  croit 
et  qu'il  tremble ,  au  lieu  que  tu  es  un  infi- 
dèle en  religion  et  en  science  ;  et  tu  conti- 
nueras à  l'être  jusqu'à  l'accomplissement  de 
la  destinée,  qui,  comme  m'en  assurent  ton 
horoscope  et  ta  physionomie,  se  terminera 
par  l'intervention  d'une  potence. 

—  Et  si  cela  arrive ,  répondit  Olivier 
avec  un  ton  de  résignation ,  ce  sera  pour 
avoir  été  un  serviteur  trop  reconnoissant 
pour  ne  pas  exécuter  les  ordres  de  ijion 
maître. 

Louis  partit  d'un  de  ces  éclats  de  rire 
«ardonique  qui  lui  étoient  liabiiuels.  —  Tu 
as  frappé  juste ,  Olivier,  s'écria- t-il  ;  et,  de 
par  Notre-Dame  ,  tu  n'as  pas  eu  tort,  car  je 
t'avois  défié  au  cpinbat.  Mais  parle -moi  sé- 
rieusement ;  as-tu  découvert  dans  les  me- 
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sures  qu'on  prend  à  notre  égard  qiielque 
chose  qui  doive  faire  soupçonner  de  mau- 
vaises intentions  ? 

—  Sire,  répondit  Olivier,  votre  majesté 
et  son  savant  astrologue  cberclient  des  au- 
gures dans  les  astres  et  dans  l'armée  des 
cieux  ;  moi ,  qui  ne  suis  qu'un  reptile  ter- 
restre ,  je  ne  puis  considérer  que  les  choses 
qui  se  trouvent  dans  ma  sphère.  Il  me 
semble  qu'on  n'a  pas  tout- à  fait  ici  pour 
voire  majesté  ces  attentions  et  ces  soins  qui 
prouvent  qu'on  reçoit  avec  plaisir  un  hôte 
d'un  rang  si  supérieur.  Le  duc,  ce  soir,  a 
prétendu  être  fatigué  ;  il  n'a  conduit  votre 
majesté  que  jusqu'à  la  porte  de  la  rue ,  et  à 
laissé  aux  ofiiciers  de  sa  maison  le  soin  de 
vous,  accompagner  jusqu'ici.  Ces  apparte- 
mens  ont  été  meublés  à  la  haie  et  sans  soin. 
(]'^;;tlc  tapisserie  est  sens  dessus  dessous,  les 
hommv?."»  marchent  sur  la  tête  ,  et  les  racir>es 
des  arbres  loî^chent  au  plafond. 

—  Bon,  bon,  dit  le  roi,  c'est  un  accident 
occasioné  par  la  précipitation  :  m'as  lu  ja- 
mais vu  faire  alienlion  à  de  pareilles  ba- 
gatelles ? 

—  Elles  ne  méritent  pas  en  elles-mêmes 
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que  vous  y  pensiez  un  instant  jg^re,  répli- 
qua Olivier ,  si  ce  n'est  qu'elles  indiquent  le 
degré  de  respect  que  les  officiers  de  la  mai- 
son du  duc  remarquent  en  leur  maître  pour 
voire  majesté.  Soyez  bien  assuré  que  s'il 
avoit  paru  désirer  que  nen  ne  manquât  à 
voire  réception ,  sous  aucun  rapport ,  le 
zèle  de  ses  gens  auroil  fait  en  disque minue 
la  besogne  d'une  journée  ;  et ,  montrant  un 
bassin  et  une  aiguière  qui  étoient  dans  la 
chambre  :  depuis  quand,  ajouia-t-il,  voit- 
on  sur  la  toilette  de  votre  majesté  des  vases 
qui  ne  soient  pas  d'argent  ? 

—  Cette  dernière  remarque,  Olivier,  dit 
le  roi  avec  un  sourire  forcé  ,  se  ressent  trop 
de  tes  fonctions  habituelles  pour  qu'il  soit 
besoin  d'y  répondre.  11  est  vrai  que  lorsque 
je  n'étois  qu'un  réfugié,  un  exilé,  j'étois 
servi  en  vaisselle  d'or  par  ordre  de  ce  même 
Charles,  qui  croyoit  alors  que  l'argent  n'étoit 
pas  un  métal  digne  du  dauphin  ,  quoiqu'il 
semble  le  regarder  maintenant  comme  trop 
précieux  pour  le  roi  de  France.  Eh  bien! 
Olivier,  nous  allons  nous  mettre  au  lit. 
Nous  avons  pris  une  résolution ,  nous  l'avons 
exécutée  ;  il  ne  nous  reste  qu'à  jouer  brave- 
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ment  le  rôl^dont  nous  nous  sommes  char- 
gés. Je  connois  mon  cousin  de  Bourgogne  : 
comme  un  taureau  sauvage ,  il  ferme  les 
yeux  quand  il  prend  son  élan  ;  je  n'ai  qu'à 
épier  ce  moment,  comme  un  des  toréadores 
que  j'ai  vus  à  Burgos,  et  son  impétuosité  le 
met  à  ma  discrétion. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


L^  explosion. 


«  On  écoute  avec  crainte  ,  on  est  glacé  d'effroi , 
On  perd  en  même  temps  la  parole  et  la  vue  , 
En  sillons  prolongés  quand  l'éclair  fond  la  niip.  ii 

Thomson. 


JuE  dernier  chapitre  du  volume  précédent 
étoit  destiné,  comme  l'annonçoit  son  titre, 
à  jeter  un  coup  d'oeil  en  arrière  pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  juger  à  quels  termes  en 
étoient  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, quand  Louis,  déterminé  peut-être 
par  sa  croyance  en  l'astronomie,  qui  lui 
avoil  persuadé  q^e  le  résultat  de  cette  dé- 
marche devoit  lui  être  favorable,  et  sans 
doute  en  giauJe  partie  par  le  sentiment  in- 
time de  la  supérioi lié  que  lui  donnoit  sur 
IV.  1 
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Charles  la  force  de  son  esprit ,  avoit  adopté 
la  résolution  extraordinaire,  ei  inexplicable 
sous  tout  autre  point  de  vue,  de  confier  sa 
personne  à  la  foi  d'un  ennemi  exaspéré  ;  ré- 
solution d'autant  plus  inconcevable,  d'au- 
tant plus  téméraire ,  qu'on  avoit  eu ,  dans 
ces  temps  de  troubles  ,  bien  des  preuves  que 
les  saufs -conduits  les  plus  solennels  n'a- 
voient  pas  été  une  garantie  suffisante  pour 
ceux  en  faveur  desquels  ils  avoienl  été  ac- 
cordés. Et  dans  le  fait  ,  le  meurtre  de 
l'aïeul  du  duc  sur  le  pont  de  Montereau,  en 
présence  du  père  de  Louis  XI,  dans  une 
entrevue  dont  le  but  étoit  le  rétablissement 
de  la  paix  et  une  amnistie  générale,  offroit 
au  duc  un  horrible  exemple,  s'il  étoit  dis- 
posé à  y  recourir. 

Mais  le  caractère  de  Charles,  quoique 
brusque,  fier,  emporté  et  opiniâtre,  n'étoit 
pas  sans  un  mélange  de  bonne  foi  et  de  gé- 
nérosité, si  ce  n'est  dans  les  insians  où  il  se 
laissoit  entraîner  par  la  violence  de  ses  pas- 
sions. Ce  n'est  qu'aux  lempéramens  plus 
froids  que  ces  deux  vertus  sont  entièrement 
inconnues.  Il  ne  se  donna  aucune  peine  pour 
faire   au  roi   un  meilleur  accueil   que    ne 
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J'exigeoieni  ies  lois  de  l'hospitalité;  mais 
d'urje  autre  part,  il  ne  montra  pas  le  dessein 
de  jV.'Michir  les  barrières  sacrées  qu'elles 
imposent. 

Le  iendemain  du  jour  de  1  arrivée  du  roi 
il  y  eut  une  revue  i^énérale  des  l;oupes  de 
Charles,  et  elles  étoient  si  nombreuses,  si 
bien  armées  et  équipées,  qu'il  ne  fui  peut- 
être  pas  fâché  d'avoir  1  occasion  de  donner 
ce  s|>eclacle  à  son  rival  de  puissjt.nce.  Tout 
en  lui  faisant  le  compliment  du  par  un  vas- 
sal à  son  seigneur  suzerain ,  que  ces  troupes 
éloienl  celles  du  roi  et  non  les  siennes,  le 
mouvement  de  sa  Xh^v^  supérieure  etl'éclair 
de  fierté  qui  brilla  dans  ses  yeux,  iadi- 
qiioient  assez  que  ce  discours  n'étoit  qu'une 
courtoisie  vide  de  sens,  et  qu'il  savoil  fort 
bien  «pie  celle  belle  armée ,  exclusivement 
à  se:'  ordres,  étoit  i«>ut  aussi  prête  à  marcher 
contre  Paris  que  sur  toute  autre  direc- 
tion. Ce  qui  devoit  ajouter  à  la  mortification 
de  Louis,  c'étoil  de  reconnoitre  dans  cette 
armée  bien  des  bannières  appartenantes  à  des 
fei%'neurs  fr2î2,ca;s,  noo-serdement,  de  INor- 
jTûandie  cl  de  Bret.igne,  mai^i^iprQ^inces 
p'?ïï3  iauijodiaieinent  soumise  ùi.pn.«iutoviié. 
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el  qui ,  par  divers  motifs  de  mécoiiieate- 
meiit,  avoient  joint  le  duc  de  Bourgogne, 
et  fait  cause  commune  avec  lui. 

Fidèle  à  son  caractère,  Louis  parut  faire 
peu  d'atiention  à  ces  mécontens  ,  tandis  que 
danslefaitilrepassoiten  sonesprit  les  moyens 
qu'il  pourroit  employer  pour  les  détacher 
de  la  Bourgogne  et  les  rappeler  à  lui  ;  et  il 
résolut  de  faire  sonder  à  cet  égard  les  princi- 
paux d'entreeui.  par  Olivier  et  d'autres  agens. 

Lui-même  il  travailla  avec  soin,  mais 
avec  grande  précaution  ,  à  captiver  la  bien- 
veillance des  principaux  olficiers  et  conseil- 
lers de  Charles;  employant  à  cet  effet  les 
moyens  qui  lui  étoient  ordinaires,  leur  ac- 
cordant des  égaies,  leur  distribuant  d'a- 
droites flatteries,  et  leur  faisant  des  présens 
avec  lil>éralité,  non,  leur  disoit-il,  pour 
ébianler  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur 
noble  maître,  mais  pour  les  engager  à  faire 
tous  leurs  efforts  pour  maintenir  la  paix  entre 
la  France  et  la  Bourgogne  ,  but  si  louable 
en  lui-même,  et  tendant  si  évidemment  au 
bonheur  des  deux  pays  et  des  princes  qui  les 
gouvernoient. 

Les  égards  d'un  si  grand  roi,  d'un  roi  si 
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plein  de  sagacité ,  faisoient  déjà  quelque 
chose  par  eux-mêmes  ;  les  complimens  pro- 
duisoient  un  nouvel  effet,  et  les  préseiis 
cjue  l'usage  du  temps  perinetioif  aux  cour- 
tisans bourguignons  d  accepter  sans  scru- 
pule, fai&oient  encore  davantage.  Pendant 
une  chasse  au  Sanglier  dans  la  foret,  tandis 
que  le  duc,  plein  d'ardeur  dans  tout  ce  qu'il 
faisoit,  soit  qu'il  s'agît  d'affaires  ou  de  plai- 
sirs, s'abandonïioit  enlièrement  à  son  goût 
pour  la  chasse,  Louis,  n'étant  pas  gêiié  par 
sa  présence,  trouva  le  moyen  de  causer  se- 
crètement et  séparément  avec  plusieurs 
courtisans  qui  passoient  pour  avoir  beau- 
coup do  crédit  sur  l'esprit  de  Charles,  et 
parmi  lesquels  d'Hymbercourt  et  d'Argcn- 
lon  ne  furent  pas  oubliés.  Aux  avances  qu'il 
fit  à  cf^s  deux  hommes  distingués,  ii  ne  man- 
qua pas  de  mêler  adroitement, des  éloges  de 
la  valeur  et  des  talcns  militaires  du  ()remier, 
comi^ie  du  jugement  profond  ei  des  con- 
uoissances  littéraires  de  l'historien  futur  de 
cette  «éj)oque. 

y-Çeilç  ^occasion  de  pouvoir  personnelle- 
ment so  concilier,  ou,  si  le  lecteur  le 
-v©ut,  de  corrompre  les  ministres  de  Char- 


6  CHAPrrRE  I. 

les,  éloit  peut-être  ce  que  le  roi  s'éioii  pro- 
posé comme  un  des  principaux  objets  de  sa 
visite,  quand  même  ses  cajoleries  éclioue- 
roient  à  l'égard  du  duc  lui-même.  Il  exis- 
loit  lant  de  liaisons  entre  la  France  el  la 
Bourgogne,  que  beaucoup  de  nobles  du  se- 
cond de  ces  {)avs  avoient  dans  le  premier 
des  intérêts  actuels  ou  des  espérances  fu- 
tures ,  et  la  faveur  de  Louis  pouvoit  leur 
être  aussi  utile  à  cet  égard ,  que  son  dé- 
plaisir auroit  pu  leur  être  nuisible. 

Formé  pour  ec  genre  d'ir'rigue,  comnie 
pour  lous  les  autres,  libéral  jusqu'à  'la  pro- 
fusion ,  lorsque  ses  projets  rexigeoieni;  ha- 
bile à  donner  à  ses  propositions,  comme  à 
ses  préssns,  la  couleur  la  plus  plausible,  le 
roi  réussit  à  faire  plier  rorgueiî  des  uns  sous 
le  joug  de  l'intérêt,  et  à  présentera  1  esprit, 
des  autres,  patriotes  véritables  ou  prétendus, 
le  bien  commun  de  la  France  et  de  la  Bour- 
gogne, comme  le  motif  ostensible;  tandis 
que  l'intérêt  personnel  de  chacun,  sem- 
blable à  la  roue  cachée  qui  fait  mouvoir  une 
machine,  n'agissoit  pas  moins  puissanmient, 
quoi(pie  les  ressorts  ne  s'en  monlrasseni 
point.  Il  savoit  connoître  l'iippAî  qui  conve- 
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noil  à  chacun ,  et  la  manière  de  le  [>r  ésenler. 
H  glissoit  ses  présens  dans  la  manche  de  ceux 
qui  étoient  trop  fiers  pour  tendre  la  main, 
et  il  ne  doutoit  pas  que  sa  générosité ,  tom- 
bant comme  la  rosée ,  sans  bruit  et  imper- 
ceptiblement, ne  produisît,  en  temps  con- 
venable, une  moisson  abondante  au  moins 
de  bonne  volonté,  et  peut-être  de  bons 
offices,  en  faveur  du  donateur.  Enfin,  quoi- 
qu'il se  Pat  depuis  long-temps  frayé  le  che- 
min par  le  moyen  de  ses  agens  pour  se  pro- 
curer à  la  cour  de  Bourgogne  une  influence 
qui  pût  être  avantageuse  aux  intérêts  de  la 
France,  ses  efforts  personnels,  aidés  sans 
doute  par  les  informations  qu'il  avoit  préala- 
blement reçues,  le  conduisirent  plus  direc- 
tement à  son  but  en  quelques  heures,  que  les 
inslrumens  qu'il  avoit  employés  jusqu'alors 
n'avoient  pu  y  réussir  en  plusieurs  années 
de  négociations. 

Il  existoit  à  la  cour  de  Bourgogne  un  in- 
dividu que  Louis  désiroit  particulièrement 
s'attacher,  et  qu^il  v  chercha  inutilement 
dès  qu'il  y  fut  arrivé:  cétoii  le  comte  de  Crè- 
vecœur.  Bien  loin  d'avoir  du  ressentiment 
contre  lui  à  cause  de  ia  fermeté  qu'il  avoit 
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déployée ,  comme  envoyé  ,  au  château  du 
Plcssis,  le  roi  n'avoit  trouvé  dans  celle 
conduite  qu'un  motif  de  plus  pour  chercher 
à  se  l'attacher,  s'il  étoit  possible.  Il  ne  fut 
pas  très-charme  d'apprendre  que  le  comte 
émit  parti  à  la  tète  de  cent  lances  ,  et  se 
rendoii  vers  les  frontières  du  Brabant,  pour 
porter  des  secours  à  l'évéque  ,  en  cas  de 
nécessité  ,  soit  contre  Guillaume  de  la 
Marck ,  soit  contre  ses  sujets  méconiens.  Il 
ne  se  consola  qu  en  pensant  que  cette  force, 
jointe  aux  avis  qu'il  avoit  envoyés  par  de 
fidèles  messagers,  enipêcheroit  qu'il  n'écla- 
tât (^lans  ce  pays  des  troubles  prématurés , 
dont  il  prévoyoit  que  l'explosion  rendroit  sa 
situation  fort  précaire. 

I.a  cour,  en  cette  occasion,  (iîiia  dans  la 
foret,  quand  l'heure  de  midi  fut  arrivée  , 
comme  c'étoit  assez  l'usage  dans  ces  grandes 
parties  de  cha^^ses;  arrangement  qui,  pour 
cette  fois,  fut  particulièrement  agréable  au 
duc,  qui  déslroit  se  dispenser,  autant  qu'il 
le  pouvoit,  de  celle  déférence  solennelle  et 
cérémonieuse  qu'il  étoit,  en  tout  autre  cas, 
obligé  d'observer  à  l'égard  du  roi  liOuis. 
Dans  le  fait,  la  connoissance  que  possédoit 
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le  roi  des  tbibles  de  la  nature  humaine 
l'avoit  trompé  en  celte  occasion.  Il  avoit 
pensé  que  le  duc  se  seroit  trouvé  flatté  au 
delà  de  toute  expression  ,  de  recevoir  de  son 
souve*rain  une  telle  marque  de  condescen- 
dance et  de  confiance  ;  mais  il  avoit  oublié 
que  la  dépendance  où  éloit  le  duché  de 
Bourgogne  de  la  couronne  de  France  étoit 
en  secret  une  mortification  amère  pour  un 
prince  aussi  riche ,  aussi  fier  et  aussi  puis- 
sant que  Charles,  qui  ne  désiroit  certai- 
nement rien  tant,  que  de  pouvoir  l'ériger 
en  roj'aume  indépendant.  I^a  présance  du 
roi  en  sa  propre  cour  lui  imposoil  l'obliga- 
tion d'y  jouer  le  rôle  subordonné  de  vassal, 
d'accomplir  divers  actes  de  soumission  et  de 
déférence  féodale,  ce  qui,  pour  un  homme 
d'un  caractère  si  hautain  ,  sembloit  déroger 
à  sa  qualité  de  prince  souverain  q'u'il  affec- 
toit,  en  toute  occasion  ,  de  maintenir  autant 
que  possible. 

Mais,  quoiqu'on  put ,  en  cette  occasion , 
dîner  sur  le  gazon,  et  mettre  des  barils  en 
perce  au  son  des  cors,  avec  toute  la  liberté 
que  permet  un  repas  cliampêlrc,  il  n'en 
devenoit  que  plus  nécessaire  de  suivre  pour 
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le  fesûn  du  soir  toutes  les  lois  de  l'éliquetle 

la  plus  solennelle. 

Des  ordres  préalables  avoient  été  donnés 
à  cet  effet j  et,  eu  rentrant  à  Péronne,  le 
roi  trouva  un  banquet  préparé  avec  une 
splendeur  et  une  magnificence  dignes  de  la 
richesse  de  son  formidable  vassal ,  qui  pos- 
sédoit  presque  tous  les  Pays-Bas,  alors  le 
plus  riche  pays  de  l'Europe.  Le  duc  étoit 
assis  au  haut  bout  d'une  grande  table  qui 
gémissoit  sous  le  poids  d'une  vaisselle  d'or 
et  d'argent  dans  laquelle  étoient  servis  les 
mets  les  plus  recherchés.  A  sa  main  droite, 
et  sur  un  siège  plus  élevé  que  le  sien,  étoit 
le  roi  son  bote.  On  voyoit  debout  derrière 
lui,  d'un  côté  le  fils  du  duc  de  Gueldres, 
qui  remplissoit  les  fonctions  de  grand  écuyer 
tranchant;  de  l'autre,  son  fou ,  Le  Glorieux, 
satis  lequel  il  se  montroit  rarement;  car, 
comme  la  plupart  des  hommes  de  son  ca- 
ractère,  Charles  portoit  à  l'extrême  le  goût 
général  qui  régnoit  dans  toutes  les  cours 
de  ce  siècle,  pour  les  fous  et  les  bouffons; 
trouvant  à  les  voir  déployer  leurs  infirmités 
mentales  ,  ouj  à  entendre  leurs  saillies  bi- 
zarres ,  ce  plaisir   que  son  rival  plus  inlel- 
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li^'ent ,  mais  non  plus  bienveillant ,  prcfé- 
roit  tirer  de  l'observation  des  imperfections 
de  l'humanilé  considérée  sous  un  point  de 
yue  plus  noble  ;,  riant  des  craintes  du  brave 
,et  des  folies  du  sage.  Et  en  effet,  s'il  est 
vrai,  comme  le  rapporte  Brantôme,  qu'un 
.fou  de  cour  ayant  entendu  Louis  XI  , 
dans  un  de  ses  accès  de  repentir  et  de  dé- 
votion, avouer  qu'il  avoit  été  complice  de 
l'empoisonnement  de  son  frère  Henri,  comte 
de  Guyenne ,  en  fit  le  récit  le  lendemain  à 
dîner  devant  toute  la  cour  assemblée,  on 
peut  croire  que  les  plaisanteries  des  fous 
de  profession  eurent  peu  d'attraits  pour 
ce  monarque  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Mais,  en  celte  occasion,  il  ne  dédaigna 
pourtant  pas  de  faire  attention  au  fou  fa- 
vori du  duc  de  Bourgogne,  et  d'applaudir 
à  ses  réparties.  Il  le  fit  même  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  crut  remarquer  que,  quoi- 
que la  folie  de  Le  Glorieux  s'exprimât  sou- 
vent d'une  manière  grossière,  elle  couvroit 
pourtant  plus  de  finesse  et  de  causticité  que 
n'en  avoient  ordinairement  les  hommes  de 
cette  profession. 

Dans  le  fait ,  Tiel  Wetzweiler ,  surnommé 
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Le  Glorieux,  n'élolt  nullement  un  fou ^e 
trempe  ordinaire.  G'étoit  un  grand  et  bel 
homme;,  et  il  excelloit  dans  un  grand  nom- 
bre d'exercices,  ce  qui  senibloit  à  peine  pou- 
voir se  concilier  avec  l'imbeciUilë  njeciale, 
puisqu'il  lui  avolt  fallu  de  ia  patience  et  de 
l'altenlion  pour  acquérir  ces  connoissanees. 
11  suivoil  ordinairement  le  duc  à  la  chasse 
et  même  à  la  guerre;  et,  à  la  bataille  de 
Montlhéry,  quand  ce  prince  courut  un  grand 
.danger,  ayant  clé  blessé  à  la  gorge,  et  se 
trouvant  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier 
par  un  chevalier  français  qui  lenoit  déjà  les 
rênes  de  son  cheval,  Tiel  TV'etzweiîer  aita- 
,(|iia  l'assaillant  avec  tant  de  bravoure  >  qu'il 
le  renversa  etk.légagea  son  maître.  Pf*»i-être 
craignit-il  que  ce  service  ne  parût  trop  im- 
portant pour  un  homme  de  sa  condition  et 
qu'il  oe  Jui  susciiat  ides  ennemis  parmi  les 
chevaliers  Cil  les  seigneurs  qiui  avoient  laâssié 
au  fou  de  la  cour  le  sjsin  de  la  personne  de 
leur  souverain.  Quoi  qu'il  en  fût,  au  lieu  de 
songer  à  se  faire  donner  ides  éloges  pour  -cet 
exploit,  il  ne  chercha  qu'à  faire  rire  à  ses 
dépens  ,  et  il  fit  tant  de  gasçonnades  Siur  liOtit 
ce  qu'il  avoit  iàit  darjs  cette  bataille ,  'que 
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bien  des  gens  pensèrent  que  le  secouer  qu'il 
avoit  donné  si  à  propos  au  duc  éloit  une 
circonstance  imaginaire,  comme  tout  le  reste 
de  sa  narration.  Ce  fut  à  celte  occasion  qu'il 
reçut  le  sobriquet  de  Le  Glorieux,  et  il  ne 
porta  plus  ensuite  d'autre  nom. 

Le  Glorieux,  s  habilloit  fort  richement,  et 
ne  conservoit  que  très-peu  de  chose  du  cos- 
tume ordinaire  aux  gens  de  sa  profession, 
encore  ce  peu  avoit-il  un  caractère  symbo- 
lique plutôt  que  littéral.  Au  lieu  d'avoir  la 
tête  rasée ,  il  porloit  de  longs  cheveux  bou- 
clés qui  venoient  rejoindre  une  barbe  bien 
peignée  et  arrangée  avec  soin;  ses  traits 
étoient  réguliers  et  auroient  pu  même  passer 
pour  beaux ,  s'il  n'avoit  eu  quelque  chose 
d'égaré  dans  les  yeux.  Une  petite  bande  de 
velours  écarlate ,  placée  au  haut  de  son 
bonnet,  indiquoit,  plutôt  qu'elle  ne  repré- 
sentoît,  la  crête  de  coq,  attribut  distinctif 
d  un  fou  en  tiire  d'office.  Sa  marotte  en 
ebène  se  terminoit,  suivant  l'usage,  par  une 
tête  de  fou  avec  des  oreilles  d'âne  en  argent, 
uit^i^  si  petite  et  taillée  si  délicatement, 
qu  à  moins  de  l'examiner  de  fort  près ,  on 
auroit  pu  croire  qu'il  portoit  le  bâton  officiel 
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de  quelque  dignité  plus  grave.  Telles  éloient, 
dans  tout  son  costume,  les  seules  marques 
auxquelles  on  pût  reconnoitre  son  emploi. 
A  tous  autres  égards,  il  disputoit  de  splen- 
deur avec  la  plup.irl  des  seigneurs  de  la 
cour.  Une  médaille  d'or  étoit  attachée  à 
son  bonnet;  il  portoit  au  cou  une  belle 
chaîne  de  même  métal ,  et  ses  riches  habijs 
n'éloient  pas  taillés  d'une  manière  plus  bi- 
zarre que  ceux  de  ces  jeunes  gens  qui  cher- 
chent à  outrer  la  mode  du  jour. 

Charles,  et  Louis  en  imitation  de  son 
hôte,  adressèrent  souvent  la  parole  à  ce 
personnage  pendant  le  repas,  et  tous  deux  , 
en  riant  de  bon  cœur,  montroient  combien 
les  réponses  de  Le  Glorieux  les  amusoient. 

—  Pour  qui  sont  donc  ces  deux  places 
vacantes?  lui  demanda  Charles. 

—  L'une  d'elles  tout  au  moins  devroii 
m'appartenir  par  droit  de  succession ,  ré- 
pondit Le  Glorieux. 

—  Et  pourquoi  cela  ,  drôle  ? 

—  Parce  qu'elles  appartiennent  à  d'Hym- 
bercourt  et  à  d'Argenton,  qui  soni   .îm   - 
loin  peur   dooiier  le  vol   à  letirs  f^ucoî/s  . 
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qu'ils  en  ont  oublié  leur  souper.  Or,  ceux 
qui  pre'fèreni  un  faucon  volant  à  un  faisan 
sur  la  table  sont  proches  parens  des  fous  ,  et 
par  conséquent  je  devrois  avoir  droit  à  leurs 
places  à  table,  conjme  faisant  partie  de 
leur  succession  mobilière. 

—  C'est  une  plaisanterie  réchaufll'e,  mon 
ami  Tiel ,  mais  qu'ils  soient  fous  ou  sages , 
les  voici  qui  arrivent  pour  relever  leur  dé- 
faut. 

D'Argenton  et  d'Hymbercourt  entroient 
en  ce  moment  dans  la  salle  ;  et,  après  avoir 
salué  respectueusement  les  detix  princes,  ils 
prirent  les  places  qui  leur  avoient  été  ré- 
servées. 

—  Eh  bien  !  messieurs ,  leur  dit  le  duc  ,  il 
faut  que  voire  chasse  ait  été  bien  bonne  ou 
bien  mauvaise,  pour  qu'elle  \  ous  ait  retenus 
si  tard?  Mais  quoi  !  sire  Philippe  deComines, 
vous  avez  l'air  tout  abattu  !  d'Hymbercourt 
vous  a-t-il  gagné  une  grosse  gageure?  vous 
êtes  un  philosophe  et  vous  devriez  savoir 
mieuTi  supporter  la  mauvaise  fortune.  Mais 
d'Hymbercourt  a  l'air  tout  aussi  consterné  ! 
Que  veut  dire  ceci,  messieurs?  n'avez- vous 
pas  trouvé  de  gibier?  avez- vous  perdu  vos 
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faucons?  avez-vous  rencontré  quelque  sor- 
cière? le  Chasseur  Sauvage  s'est-il  montré 
à  vous  dans  la  forêt?  Sur  mon  honneur,  on 
(llroit  que  vous  venez  ,  non  à  un  festin,  mais 
à  une  cérémonie  funèbre. 

Tandis  que  le  duc  parloil,  les  yeux  de 
toute  la  compagnie  se  dirigeoient  sur  d'Ar- 
genlon  et  d'Hymbercourt.  Ils  n'étoient  nul- 
lement de  cette  classe  de  gens  en  qui  une 
expression  de  mélancolie  est  habituelle^  et 
ce  fut  une  raison  pour  que  leur  embarras  et 
leur  air  décontenance  en  fussent  plus  remar- 
qués. L'enjouement  et  la  gaieté  qu'on  de  voit 
en  grande  partie  à  de  copieuses  libations 
d'excellent  .vin  ,  disparurent  presque  au 
même  instant;  et,  sans  que  personne  pût 
assigner  la  raison  de  ce  changement  survenu 
tout  à  coup  dans  la  disposition-  générale  des 
esprits,  chacun  se  mit  à  parler  à  l'oreille 
à  son  voisin,  comme  si  l'on  eût  été  dans 
l'attente  de  quelque  nouvelle  étrange  et 
iuiponante. 

—  Que  veut  dire  ce  silence,  messieurs? 
s'écria  le  duc  en  élevant  la  voix,  qu'il  avoit 
naturellement  très-haute.  Si  vous  apportez 
à  notre  banquet  un  air  si  étrange  et  une  taci- 
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lUFiii^  <[m  I'esi  encore  davantage,  nous 
voiidrions  que  \'ous  fussi<?z iresies  datis  les  ilia- 
rais  à  chercher  dos  hérons,  ou  plmôt  j^les 
<îhouettes  et  des  hiboux. 
-  —  Monseigneur,  dit d'Atgen l'on,  comme 
nous  reyenions  ici'  de  la  forêt ,  noirs  avons 
renconlré  It  coftite  dé  Crèvecœui'. 

•-^  Quoi!  déjà  de  retour  duBrabani!  j'es- 
père que  tout  y  est  tranquille. 

-*-  Le  comte  informera  hn-mcrae  votre 
altesse  dans  im  instant  des  nouvelles  qu'il 
apporte,  dit  d'Hymbercourt  •  car  nous  ne 
iessa-vons  que  fort  imparfaitement. 

^-1  Vraiment!  El  où  est  le  comte? 
-  )'H*.  11  change  de  costume  pour  se  rendre 
qDi-és  de  votre  altesse,  répondit  d'Hymber- 
court. 

.1'-—^  De  cos l Lime  !  '^1  éte-Dieu  !  Que  m'im- 
porte son  costume?  Je  crois  que  vous  avez 
conspiré  avec  lui  pour  me  faire  perdre 
l'esprit  ! 

'   -^  Pour  parler    plus    francheYnent,    dit 
d'A  rgenlon,  il  désire  vous  communiquer  les 
nouvelles  qu'il  apporte,  dans   une  audience 
piirficulière. 
•   'ir-  Tèic-Dieu  !  sife  roi  ;  du  Charles,  voi'îà 
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bien  coniuie  nos  conseillers  nous  servent 
loujours.  S'ils  pen  vent  allraper  quelque 
chose  qu'ils  jugent  de  quelque  intérêt  pour 
noire  oreille,  ils  prennent  sur-le-cliamp  un 
air  grave  et  deviennent  aussi  fiers  de  ce  qu'ils 
portent,  qu'un  ane  l'est  d'une  selle  neuve. 
Qu'on  aille  dire  à  Crèvecœur  de  se  rendrv° 
ici  sur-le-cbanip.  11  vient  des  frontières  de 
Liège  ,  et  quanta  nous,  flu  nioins,  dit-il  en 
appuvant  sur  le  pronom,  nous  n'avons  dans 
ce  pays  aucun  secret  que  nous  ne  puissions 
proclamer  en  face  du  monde  entier. 

On  s'aperçut  généralement  que  le  duc 
avoit  assez  bu  pour  ajouter  à  son  opiniâtreté 
naturelle;  et,  quoique  plusieurs  de  ses  cour- 
tisans lui  eussent  volontiers  remontré  «jue 
le  moment  n'éloit  convenable  ni  pour  ap- 
prendre des  nouvelles,  ni  ponr  tenir  conseil, 
cependant  ils  connoissoient  trop  bien  l'ini- 
pctuosilé  ce  son  caractère,  pour  se  hasarder 
à  lui  faire  quelque  objection,  et  chacun 
resta  dans  l'attente  des  nouvelles  que  le 
comte  pouvoit  avoir  à  communiquer. 

Quelques  minutes  se  passèrent,  pendant 
lesquelles  le  duc  resia  les  veux  fixés  sur  la 
porie  avec  un  air  d'impatience,  tandis  que 
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tous  les  convives  avoient  les  leurs  baisses 
vers  ]a  table,  comme  pour  cacher  leur  in- 
quietude et  leur  curiosité.  Louis  seul  con- 
servoit  le  plus  grand  sang-fioid ,  et  causoit 
alternativement  avec  le  fou  et  avec  le  grand 
écuyer  tranchant. 

Enfin  Crèvecœur  arriva ,  et  dès  qu'il  pa- 
rut ,  le  comte  le  salua  en  lui  demandant 
d'un  ton  bref  :  —  Eh  bien!  sire  comte, 
quelles  nouvelles  de  Liège  et  du  Brabant? 
L'annonce  de  votre  arrivée  a  banni  la  gaieté 
de  notre  table  ;  mais  nous  espérons  que  votre 
présence  va  l'y  ramener. 

—  Monseigneur  et  maître  ,  répondit 
Crèvecœur  d'un  ton  ferme,  mais  triste,  les 
nouvelles  que  j'apporte  sont  faites  pour  être 
entendues  dans  votre  conseil  plutôt  qii'à 
votre  table. 

—  Quelles  sont-elles?  s'écria  le  duc;  je 
veux  le  savoir,  eussiez-vous  à  ra'annonccr 
la  venue  de  l'Ame- Christ.  Mais  je  puis  les 
deviner.  Les  Liégeois  se  sont  encore  mu- 
tinés ?  } 

—  C  est  la  vérité,  monseigneur,  dit  Crè- 
vecœur d'un  air  très-grave. 

—  Voyez-vous  ;   reprit  le  duc,  comme 
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j'ai  deviné  sur-le-cbamp  ce  que  vous  hési.'kz 
tellement  à  tue  «lire!  Ainsi  donc  ces  bour- 
i(eois  écervelés  ont  encore  pris  ies  armes.'' 
Celle  liOLiveile  ne  pouvoit  arriver  plus  à 
propos,  ajoula-t-ii  en  jelaiit  sur  Louis  un 
regard  plein  d'ameiLunie  et  de  ressentiment, 
quoiqu'il  cherclial  évidemment  à  se  modérer, 
puisque  nous  pouvons  demander  à  notre 
seigneur  suzeraui  son  avis  sur  la  manière  de 
réprimer  de  tels  mutins.  Avez-vous  encore 
d'autres  nouvelles  dans  votre  valise,  comte? 
Ouvrez-la,  et  rendez-nous  compte  ensuite 
pourquoi  vous  n'avez  pas  marché  vous-mèiTte 
au  secours  de  l'évéque. 

—  Il  m'en  conie,  monseigneur,  d  avoir 
à  vous  apprendre  les  autres  nouvelles,  et  il 
sera  affligeant  poiu-  vous  de  les  entendre. 
Mon  secours,  celui  de  tous  les  chevaliers 
du  monde,  ne  pourroient  être  d'aucime  uti- 
lité au  digne  prélat  :  Guillaume  de  la  Marck, 
uni  aux  Liégeois  insurgés ,  s'est  emparé  de 
^elîonwaldt,  et  l'a  assassiné  daas  son  propre 
chateau. 

—  Assassini  !  répéia  le  duc  d'une  voix 
creuse  et  basse,  qui  fut  pourtant  entendue 
d'un  bout  de  la  salle  à   l'antre;    t-t  as  été 
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tionipé   par   quelque  faux  rapport,  Crève- 
cœur,  cela  est  impossible  ! 

—  Hélas,  monseigneur,  répondit  le  coniie, 
je  le  liens  d'un  témoin  oculaire;  d'un  archer 
de  la  garde  écossaise  du  roi  de  France ,  qui 
éloil  dans  la  salle  à  l'instanl  où  ce  meurtre 
fut  conunls  par  ordre  de  Guillaume  de  la 
Marck. 

—  Et  qui  sans  doute  éloit  fauteur  et  com- 
plice de  cet  horrible  sacrilège,  s'écria  le  duc 
en  se  levant  el  en  frappant  du  pied  avec 
tant  de  fureur,  qu'il  brisa  le  marche-pied 
placé  devant  lui.  Qu'on  ferme  les  portes  de 
celle  salle!  Qu'on  en  gard(;  les  fenôires! 
Qu'aucun  étranger  ne  bouge  de  sa  place  à 
peine  de  mort!  Gentilshommes  de  ma  cham- 
bre, l'épée  à  la  mainIJEt  se  tournant  vers 
Louis,  il  avança  la  main  lentement,  mais  d'un 
air  déterminé ,  vers  la  poignée  de  son  épée , 
pendant  que  le  roi,  sans  monticr  aucune 
crainte,  sans  même  prendre  une  altitude 
défensive ,  lui  disoit  froidement  : 

—  Celle  nouvelle  a  ébranlé  voire  raison, 
beau  cousin. 

—  iNon,  répliqua  le  duc  d'un  ton  terrible,; 
mais  c;le  a  éveillô  un  jusle  rcssenlimejit  que 
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j'avois  laissé  sommeiller  trop  long- temps 
par  de  vaincs  considérations  de  lieux  et  de 
circonstances.  Assassin  de  ton  frère  !  rebelle 
contre  ton  père  !  tyran  de  tes  sujets  !  allié 
traître!  roi  parjure!  gentilhomme  sans  hon- 
neur! Tu  es  en  mon  pouvoir,  et  j'en  rends 
grâce  au  ciel. 

—  Rendez-en  plutôt  grâce  à  ma  folie,  dit 
le  roi.  Quand  nous  nous  rencontrâmes,  à 
termes  plus  égaux,  à  Montlhéry,  il  me  semble 
que  vous  auriez  voulu  êlre  plus  loin  de  moi 
que  vous  ne  l'êtes  maintenant. 

Le  duc  avoit  toujours  la  main  sur  la  poi- 
gnée de  son  épée;  mais  il  ne  la  tira  pas  hors 
du  fourreau.  Il  sembloit  qu'il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  en  faire  usage  contre  un  ennemi 
qui  ne  luioffroit  aucune  résistance,  et  dont 
l'air  tranquille  ne  pouvoit  justifier  aucun 
acte  de  violence. 

Cependant  une  confusion  générale  régnoit 
dans  la  salle.  Les  portes  en  a  voient  été  fer- 
mées à  l'ordre  du  duc ,  et  elles  étoicnt  gar- 
dées, ainsi  que  les  fenêtres;  mais  plusieurs 
seigneurs  français  s'étoient  levés  et  se  dis- 
posoienl  à  prendre  la  défense  de  leur  sou- 
verain. Louis  n'avoit  dit  un  mot  ni  au  duc 
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d'OrIcans,  m  à  Danois  depuis  qu'il  les  avoit 
fait  sortir  du  chateau  de  Loches,  et  à  peine 
pouvoieut-ils  se  regarder  comme  en  liberté, 
étant  traînés  à  la  suite  du  roi  comme  objets 
de  sa  méfiance  et  de  ses  soupçons,  plutôt 
que  de  ses  égards  et  de  son  affection.  Ce- 
pendant la  voix  de  Dunois  fut  la  première  à 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte,  et 
s'adressant  au  duc  de  Bourgogne  :  —  Sire 
duc,  lui  dit-il,  vous  oubliez  que  vous  êtes 
vassal  de  la  France,  et  que  nous,  vos  con- 
vives ,  nous  sommes  Fronçais.  Si  vous  levez 
la  main  contre  notre  monarque,  préparez- 
vous  aux  plus  violens  effets  du  désespoir; 
car,  fcroyez-moi,  nous  nous  abreuverons  du 
sang  de  la  Bourgogne  comme  nous  venons 
de  le  faire  de  son  vin.  Courage,  monsei- 
gneur d'Orléans.  Et  vous,  gentilshonnncs 
français,  rangez-voijs  autour  de  Dunois,  et 
faites  ce  que  vous  le  verrez  faire. 

C'est  en  de  pareils  momens  qu'un  roi  con- 
noît  quels  sont  ceux  de  ses  sujets  sur  qui  il 
peut  compter  avec  certitude.  Le  peu  de 
chevaliers  et  de;  seigneurs  Indépendans  qui 
avoicnt  suivi  Louis ,  et  dont  la  plupart 
n  avoient  jamais  reçu  de  lui  que  des  mar»- 
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ques  de  dédain  el  de  déplaisir  sans  e'ti'e 
effrayés  par  une  force  infiniinent  supérieure 
qui  ne  leur  permeltoildespéier  qù'unxT  mort 
glorieuse  ,  se  rangèrent  à  l  instant âutoul-  de 
Dunois,  et  se  frayèrent  un  cheniin  ,  à  sa 
suite,  vers  le  haut  bout  de  la  table;  oà'fe 
trouvoiem  les  deux  princes.  i 

Au  conlraii'e,  ceux  que  Louis  avoitilirés 
du  néant  pour  leur  confier  des  places  im- 
portantes pour  lesquelles  ils  n'éloient  pas 
nés,  ne  monirèrent  que  froideur  et  Mclvel-é; 
et,  restant  iranquillcment  assis ,  âeinblèitînt 
résolus  de  ne  pas  courir  au-devant  de  leur 
destin  ,  en  se  mêlant  de  celte  affmrej  quoi- 
qu'il put  arriver  àlcur  bienfailenV.         * 

A  la  tète  du  parti  le  plus  généreux  et  le 
plus  fidèle,  étoit  le  vénérable  loi'd  Crawfi)C<à, 
qui ,  avec  Une  agilité  qiie  personne  n'auroi^ 
attendu  de  son  âg^e  ,' yonvrit  un  cliemin 
malgré  loufc  opposition.  ïl  est  pouriant  juste 
d  ajouter  qu'il  non  éprouva  guère  ,  car, 
soit  par  point  d'honneur  ,  soie  par  i!^i  se- 
cret, désir  de  pfévjemr  Jc'coupi^ç^  raênaçoit 
Louis,  ia  plupart  dei:5eign©cij'3ii)5iirgtilgnor!i 
s'dcarlèreûi  pour  ledaiidoit  passer;  Se  pla- 
caîît   hardiniçnt  eaiftB  le  roi  el  ie  duc,   il 
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enfonça  sur  un  côié  de  sa  lêle  son  Lonnet 
d'où  s'c'cliappolent  quelques  mèches  de  che- 
veux blancs  ;  ses  joues  pâles  et  son  front 
ridé  rc[)riicnt  les  couleurs  de  la  jeunesse  ; 
son  œil  terni  par  l'âge  ^  brilla  de  tout  le  feu 
d'un  jeune  guerrier  prci  à  faire  un  acle  de 
courage  et  de  désespoir  ;  et ,  entourant  son 
bras  gauche  du  manteau  attaché  à  son  épaule, 
il  lira  son  sabre  de  la  main  droite. 

—  J'ai  combattu  pour  son  père  et  pour 
son  aïeul  !s'écria-l-i],  et  de  par  saint  André  ! 
quoi  qu'il  puisse  arriver ,  je  ne  l'abandon- 
nerai pas  dans  une  pareille  crise. 

Tout  ce  qui  vient  de  nous  prendre  quel- 
que temps  pour  le  raconter  ,  se  passa  dans 
le  fait  avec  la  rapidité  d'un  éclair.  A  peine  le 
duc  a  voit-il  pris  une  attitude  menaçante,  que 
Graw^ford  s'étoit  jeté  entre  lui  et  l'objet  de 
sa  vengeance,  et  Dunois,  suivi  des  seigneurs 
■  français  pressés  autour  de  lui  ,  n'en  éloit 
qu'à  quelques  pas. 

Le  duc  de  Bourgogne  avoit  toujours  la 
main  appuyée  sur  son  épée ,  et  il  sembloit 
se  disposer  à  donner  le  signal  d'une  attaque 
générale,  dont  le  résultat  auroit  été  infailli- 
blement le  massacre  du  parii  le  plus  foible, 

IV.  2 
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quand  Crèvccœur  se  jeta  en  avant,  et  s'écria 
dime  voix  bruyante  :  —  Monseigneur  de 
Bourgogne  ,  songez  à  ce  que  vous  allez 
f'iiire  !  Vous  êtes  chez  vous.  Vous  êtes  le 
vassal  du  roi.  Ne  répandez  pas  le  sang  de 
votre  hôte  sous  votre  toit,  le  sang  d'un  roi, 
sur  le  trône  que  vous  avez  élevé  pour  lui, 
et  où  il  s'est  assis  sous  votre  sauve-garde. 
Par  égard  pour  l'honneur  de  votre  maison , 
ne  cherchez  pas  à  venger  un  meurtre  horri- 
ble, par  un  meurlrc  plus  horrible  encore. 

—  Retire  toi ,  Crcvecœur  ,  s'écria  le  duc, 
et  laisse-moi  assouvir  ma  vengeance.  Relire- 
loi  ,  te  dis-je  :  la  colère  des  princes  est  à 
craindre  comme  celle  du  ciel. 

—  Oui,  répondit  Grèvecœur  avec  fermeté; 
mais  seulement  quand  elle  est  juste  comme 
celle  du  ciel.  Permettez-moi  de  vous  supr 
plier  de  maîtriser  la  violence  de  votre  ca- 
ractère, quelque  justement  oOensé  que  vous 
soyez.  Et  vous ,  messeigneurs  de  France  , 
toute  résistance  est  inutile  ;  souffrez  que  je 
vous  engage  à  éviter  tout  ce  qui  pourroit 
amener  une  effusion  de  sang. 

— 11  a  raison,  dit  Louis,  dont  le  sang- 
froid  lie  l'abandonna  pas  dans  cette   crise 
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eftVayanle  ,  el  qui  prévnyoit  que  si  une  que- 
relle commençoit  ,  on  se  porleroit  à  plus  de 
violence  clans  la  chaleur  qu'elle  occasio- 
neroit  qu'on  ne  s'en  permeUroit  si  l'on 
pouvoit  maintenir  la  paix.  Mon  cousin 
d'Orléans  ,  mon  cher  Dunois ,  mon  brave 
Crawford,  n'amenez  pas  des  malheurs  et 
une  effusion  de  sang  ,  en  vous  offensant  trop 
promptement.  Notre  cousin  le  duc  est  cour- 
roucé de  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  ami 
qui  lui  éloit  cher ,  du  vénérable  évéque  de 
Liège,  dont  n^s  déplorons  le  meurtre 
autant  qu'il  le  Jlplore.  D'anciens,  et  mal- 
heureusement de  nouveaux  sujets  de  que- 
relle le  portent  à  nous  soupçonner  d'avoir 
eu  quelque  part  à  un  crime  qui  nous  fait 
horreur.  Si  noire  hole  vouloit  nous  as- 
sassiner en  ce  lieu  même ,  nous  son  roi,  nous 
son  parent ,  sous  la  fausse  supposition  que 
nous  ayons  donné  les  mains  à  ce  meurtre 
abominable  ,  tous  vos  efforts  n'allégeroient 
guère  notre  destin  ,  et  pourroient,  au  con- 
traire ,  considérablement  l'aggraver.  Ainsi 
donc,  Crawford,  retirez-vous.  Quand  ce  de-, 
vroient  elre  mes  dernières  paroles ,  je  parle 
comme  un  roi  à  son  officier ,  et  j'exige  obéis' 
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sance.  Relirez-vous;  ci,  si  on  ] "exige,  rendez 
votre  sabre  :  je  vous  le  commande,  et  votre 
serment  vous  oblige  à  m'obéir. 

—  C'est  la  ve'rité,  sire,  répondit  Crawford 
en  reculant,  et  en  remeltant  son  sabre  dans 
le  fourreau,  oui,  c'est  la  vérilé  ;  mais  si 
j'e'lois  à  la  tête  de  soiiante-quinzc  de  mes 
braves  gens  ,  au  lieu  d'être  cbargé  du  même 
nombre  d'années,  sur  mon  bonneur,  je 
voudrols  voir  si  1  on  peut  avoir  raison  de 
ces  galans  si  pimpans  avec  leurs  cbaînes 
d'or  ,  et  les  bijoux  qui  brillent  à  leurs 
bonnets.  ^ 

Le  duc  resta  assez  longtemps  les  yeux  fixés 
surleplanclier,el  dit  ensuite  avec  un  ton  d'iro- 
nie amére  :  —  Vous  avez  raison  Crèvecœur  : 
notre  bonneur  exige  que  les  obligations  que 
nous  avons  à  ce  grand  roi ,  à  cet  bote  hono- 
rable, à  cet  ami  fidèle ,  ne  soient  pas  payées 
aussi  précipitamment  que  nous  l'avions  d'a- 
bord résolu  dans  notre  colère.  Nous  agirons 
de  telle  sorte  ,  que  touJe  l'Europe  connoîtra 
la  justice  de  nos  procédés.  Messeigneurs  de 
France,  il  faut  que  vous  rendiez  vos  armes 
à  mes  officiers,  \otre  maître  a  rompu  la 
trêve  et  n'a  plus  droit  à  en  profiter.  Cepen- 
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dant,pourinëiiager  vossenlimens  d'honneur, 
et  par  respec.l  pour  le  rang  qu'il  a  deshonoré, 
et  pour  la  race  dont  il  a  dégénéré  ,  nous  ne 
demanderons  pas  à  notre  cousin  Louis  son 
épée. 

—  Pas  un  de  nous,  s'écria  Dunois ,  ne 
rendra  ses  armes  ,  et  ne  sortira  de  cette 
salle  ,  sans  élre  certain  de  la  sûreté  de 
noire  roi. 

—  Et  pas  un  homme  de  la  garde  écos- 
saise ,  ajouta  lord  Crawford,  ne  mettra  bas 
les  armes ,  si  ce  n'est  par  ordre  du  roi  de 
France  ou  de  son  grand  connétable. 

— Brave  Dunois,  dit  le  roi ,  et  vous ,  mon 
fidèle  Crawford,  votre  zèle  me  nuira  au 
lieu  de  m'étre  utile.  Je  compte,  ajouta-t-il 
avec  dignité ,  sur  la  justice  de  ma  cause  , 
plus  q«e  sur  une  vaine  résistance  qui  coûte- 
roit  la  vie  de  mes  meilleurs  et  de  mes  plus 
braves  sujets.  Rendez  vos  armes,  les  nobles 
Bourgriignons  qui  recevront  ces  gages  ho- 
norables ,  nous  protégeront  vous  et  moi 
mieux  que  vous  ne  pourriez  le  faire.  Rendez 
vos  armes  ;  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 

Ce  fut  ainsi  que ,  dans  cette  crise  dan- 
gereuse ,  Louis  montra  cette  prompte  dé- 
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cisioii  et  celle  presence  d'esprit  admirables 
qui  seules  pouvoient  lui  sauver  la  vie.  11 
savoit  .cpe  ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vînt  aux 
mains  ,  il  pouvoit  compter  sur  les  eflbrts  de 
]a  plupart  des  seigneurs  bourguignons  qui 
se  trouvoient  dans  la  salle,  pour  chercher 
à  calmer  la  fureur  de  leur  maître;  mais  que , 
si  une  mêlée  avoit  lieu  ,  sa  vie  et  celle  du 
petit  nombre  de  défenseurs  qu'il  avoit  se- 
roient  sacrifiées  à  l'instant  même  ;  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés  avouèrent  pourtant  que 
sa  conduite  n'offroit  en  ce  moment  rien  qui 
sentît  la  bassesse  ou  la  lâcheté.  Il  ne  cher- 
cha pas  à  changer  en  frénésie  les  transports 
furieux  du  duc  ;  mais  il  ne  sembla  ni  crain- 
dre, ni  conjurer  sa  colère  ,  et  il  continua  à 
le  regarder  avec  cette  attention  calme  et 
fixe  qu'on  remarque  dans  les  yeux  dun 
homme  brave  qui  observe  les  gestes  mena- 
çans  d'un  fou ,  et  qui  sait  que  le  sang-froid 
et  la  fermeté  seront  un  frein  suffisant  pour 
réprimer  insensiblement  la  rage  du  délire 
même. 

Crawford,  à  l'ordre  du  roi,  jeta  son 
sabre  au  comte  de  Crèvecœur.  —  Prenez-le, 
lui  dll-il ,  et  que  le  Diable  vous  en  donne 
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h'ien  de  la  joie.  Celui  à  qui  il  apparlienl  lé- 
^ilimement  n'est  pas  déshonoré  en  le  ren- 
dant ,  car  nous  n'avons  pas  eu  le  champ 
libre  pour  le  défendre. 

—  Uu  moment,  messieurs,  s'écria  le  duc,- 
en  accens  enlrecoupés,  comme  un  homme 
à  qui  la  colère  laisse  à  peine  le  pouvoir  de 
s'exprimer ,  gardez  vos  armes;  votre  parole 
de  ne  pas  vous  en  servir  me  suffira.  Quant 
à  vous  ,  Louis  de  Valois ,  vous  devez  vous 
regarder  comme  mon  prisonnier  ,  jusqu'à  ce 
que  vous  vous  soyez  justifié  d'avoir  été  com- 
plice d'un  meurtre  et  d'un  sacrilège.  Qu'on 
le  conduise  au  chateau ,  dans  la  tour  du 
comte  Herbert  ;  qu'il  ait  avec  lui  six  per- 
sonnes de  sa  suite  à  son  choix. Lord  Cravrford? 
il  faut  que  votre  garde  se  retire  du  château  ; 
un  lui  assignera  un  autre  logement,  un  loge- 
ment honorable.  Qu'on  lève  tous  les  ponts- 
levis ,  et  qu'on  baisse  lotîtes  les  herses  ; 
qu^on  place  une  triple  garde  aux  portes  de 
Ja  ville  ;  qu'on  ramène  le  pont  de  liateaux 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière;  que  ma  troupe 
de  Wallons  noirs  entoure  le  château;  qu'on 
triple  le  nombre  des  sentinelles  à  tous  les 
postes.  D'Hymbercoun  vous  ferez  faire  des 
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pairouilles  à  pied  el  à  clieval  autour  de  la 
ville  ,  de  denii-lieure  en  demi-heure  pendant 
toute  l;i  nuit  ,  et  d'heure  en  heure^  pendant 
la  journée  de  demain,  si  touiefois  cette  me- 
.sui'c  est  encore  nécessaire  alors  ;  car  il  est  pro- 
bable que  nous  ne  laisserons  pas  vieillir  cette 
affaire.  Veillez  bien  sur  la  personne  de  Louis, 
si  vous  faites  cas  de  voire  vie. 

11  quitta  la  table  avec  le  même  air  d  hu- 
meur et  de  colère  ,  jeta  sur  le  roi  tm  regard 
d'inimitié  mortelle  .  et  sortit  de  l'apparte- 
ment à  pas  précipités. 

-r-  Messieurs,  dit  Louis  en  regardant  au- 
tour de  lui  avec  dK';ni!.é  ,  le  chairrin  de  la 
mort  de  son  allié  a  jeté  voire  prince  dans  un 
accès  de  frénésie.  J'espère  que  vous  connois- 
sez  trop  bien  \os  devoirs  ,  comme  nobles 
et  comme  chevaliers ,  pour  le  soutenir 
dans  des  démarches  traîtreusement  violentes 
contre  la  personne  de  son  seigneur  suzerain. 
En  ce  moment  on  entendit  dans  les  rues 
le  son  des  tambours  cl  des  Irompelles  qui 
appeloicnl les  soldais  de  lou'e?  parts. 

—  Nous  sommes  sujets  de  la  Bourgogne, 
répondit  Crèvecœnr  ,  qui  rempl'ssoit  les 
fonctions  de  grand  maréchal   de  la  maison 
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du  duc ,  et  nous  devons  agir  enconsé(juence. 
Nos  espérances ,  nos  prières  et  nos  efforts 
chercheront  à  ramener  la  paix  et  l'union 
entre  votre  majesté  et  notre  maître  ;  mais,  en 
attendant,  c'est  un  devoir  pour  nous  d'exé- 
cuter ses  ordres.  Ces  seii,'neurs  et  ces  cheva- 
liers se  feront  un  honneur  d'héberger  l'il- 
lustre duc  d'Orléans ,  le  brave  Dunois  et  le 
vénérable  lord  Crawford.  Quant  à  moi,  ii 
faut  que  je  sois  le  chambellan  de  votre  ma- 
jesté, et  que  je  vous  conduise  dans  un  tout 
antre  appartement  que  je  ne  le  voudrois, 
me  rappelant  Ihospilalilé  que  j'ai  reçue  au 
Plessis.  Vous  n'avez  qu'à  choisir  votre  suite, 
queles  ordres  du  duc  limitent  àsix  personnes. 

—  En  ce  cas,  dit  le  roi,  en  regardant  au- 
tour de  lui,  et  après  un  moment  de  réflexion, 
je  désire  avoir  près  de  moi  Olivier-le-Dain  , 
un  archer  de  ma  garde  écossaise  nommé  le 
Balafré  ,  Tristan  i'Hermile ,  et  deux  de  ses 
gens  à  son  choix,  et  mon  fidèle  et  loyal  phi- 
losophe Mariius  Galéotli. 

—  La  volonté  de  votre  majesté  sera  exé- 
cutée en  îoiîs  points,  répondit  le  comte  de 
Crèvecœiir.  J'apprends,  ajouta- t-il  après 
avoir  pris  quelques  informations ,  que  Ga- 
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léoill  est  en  ce  moment  à  souper  en  joyeuse 
compagnie,  mais  on  va  l'envoyer  chercher. 
Les  autres  se  rendront  aux  ordres  de  votre 
majesté  à  l'instant  même. 

—  Marchons  donc ,  dit  le  roi ,  et  rendons- 
nous  dans  le  nouveau  logement  que  nous 
assigne  l'hospitalité  de  notre  cousin.  Nous 
savons  que  la  place  est  forte,  et  nous  espé- 
rons qu'elle  ne  sera  pas  moins  sûre. 

—  Avez-vous  entendu  quelle  suite  le  roi 
Louis  a  choisie?  demanda  Le  Glorieux  à  voii 
basse  au  comte  de  Crèvecœur ,  en  suivant 
Louis,  qui  sortoit  de  la  salle  où  s'étoit  donné 
le  banquet. 

—  Sans  doute  y  mon  joyeux  compère  ) 
qu'as-tu  à  dire  à  cet  égard  ? 

—  Oh  rien!  rien  absolument,  si  ce  n'est 
que  c'est  un  choix  rare  :  un  rufien  de  bar- 
bier, un  coupe-jarret  écossais,  le  bourreau 
et  deux  de  ses  gens,  et  un  fripon  de  char- 
latan. J'irai  avec  vous,  Crèvecœur;  je  veux 
prendre  un  grade  dans  la  science  de  la  co- 
quinerie ,  en  les  observant  pendant  que  vous 
allez  les  conduire.  Satan  lui-même  auroit  eu 
peine  à  convoquer  un  pareil  synode ,  et  il 
n'auroit  pu  en  être  un  plus  digne  président. 
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Le  fou,  à  qui  tout  étoil  permis,  prit  alors 
le  bras  de  Crèvecœur ,  et  se  mit  à  marcher 
avec  lui ,  tandis  qu'accompagné  d'une  ferle 
escorte ,  mais  avec  toutes  les  marques  exté- 
rieures du  respect ,  il  conduisoit  le  roi  vers 
son  nouvel  appartement. 
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L^  emprisonnement. 


Il  Le  pauvre  dort  en  pais.  Mainte  épine  environne 
La  couche  de  celui  qui  porte  la  couroune.  s 
Shaespsarb. 


Quarante  hommes  d^armes  portant  al- 
ternativement, l'un  un  sabre  nu,  l'autre  une 
torche  allumée  ,  formoient  l'escorte  ,  ou 
plutôt  la  garde  qui  conduisit  Louis  XI  de 
l'hôtel- de-ville  de  Péronne  au  château;  et, 
en  entrant  dans  cette  sombre  et  forte  de- 
meure ,  il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui 
lui  donnoit  à  l'oreille  cet  avis  que  le  poëtc 
Florentin  a  écrit  sur  la  porte  des  régions  in- 
fernales :  —  Renoncez  à  toute  espérance  , 
vous  qui  entrez  ici. 

Pcut-clre  quelque  sentiment  de  remords 
se  seroit-il  introduit  en  ce  moment  dans  le 
cœur  du  roi ,  s'd  avoit  songé  aux  victimes 
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qu'il  avoit  entassées  dans  ses  cachots  par 
centaines  et  par  milliers ,  sur  de  légers  soup- 
çons, souvent  même  sans  aucun  motif,  qu'il 
avoit  privées  de  tout  espoir  de  liberté ,  et 
qu'il  avoit  réduites  à  maudire  la  vie  ,  à  la- 
quelle elles  ne  tenoient  plus  que  par  une 
sorte  d'instinct  animal. 

La  lueur  des  torches  l'emportant  sur  celle 
de  la  lune  ^  dont  les  rayons  avoient  moins 
d'éclat  cette  nuit  que  la  précédente  ,  et  la 
lumière  rougealre  qu'elles  répandoient  sur 
ce  vieil  édifice ,  sembloient  rendre  encore 
plus  sombre  et  plus  formidable  le  bâtiment 
nommé  la  tour  du  comte  Herbert.  C'étoit 
celle  que  Louis  avoit  vue  la  veille  avec  une 
espèce  de  pressentiment  fâcheux ,  et  qu'il 
étoit  maintenant  destiné  à  habiter,  en  proie 
à  la  crainte  de  toutes  les  violences  auxquelles 
le  caractère  irascible  de  son  puissant  vassal 
pourroit  le  porter  à  se  livrer  sous  ces  voûtes 
silencieuses,  si  favorables  au  despotisme. 

Pour  ajouter  aux  sensations  pénibles  du 
roi,  il  aperçut,  en  traversant  la  cour  ,  deux 
ou  trois  cadavres  sur  lesquels  on  avoit  jeté 
à  la  hâte  une  capote  de  soldat,  et  il  ne  fut 
pas  long-temps  à  reconnoitre  l'uniforme  de* 
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archers  de  sa  garde  ecossai-ie.  Le  détache- 
ment qui  ëloit  de  garde  près  de  i'opparlement 
du  roi ,  comme  le  comte  de  Crèvecœur  l'en 
informa  ,  avoît  refusé  de  quitter  le  poste 
qu'il  étoit  charge  de  garder  ;  une  querelle 
s'en  étoit  suivie  entre  eux  et  les  Wallons 
noirs  du  duc  ;  et,  avant  que  les  officiers  des 
deux  corps  eussent  pu  rétablir  Tordre,  plu- 
sieurs d'entre  eux  avoient  été  tués. 

—  Mes  braves  et  fidèles  Ecossais  !  séciia 
le  roi.  en  vovant  ce  triste  spectacle,  si  vous 
aviez  eu  à  combattre  homme  à  homme,  ni 
la  FLindre  ,  ni  la  Bourgogne  n'auroient  pu 
fournir  de  champions  en  étal  de  vous  ré- 
sister. 

—  Sans  doute,  dit  le  Balafré  quimarchoit 
derrière  le  roi  ;  mais  votre  majesté  n'ignore 
pas  que  le  nombre  l'emporte  sur  le  courage. 
11  y  a  peu  de  gens  qui  puissent  faire  face  à 
plus  de  deux  ennemis  à  la  fois.  Moi-même 
je  ne  me  soucierois  guère  d'avoir  à  en  com- 
battre trois,  à  moins  que  le  devoir  ne  l'exi- 
geât, auquel  cas  il  ne  s'agit  plus  de  compte. 

—  Es-tu  là,  ma  vieille  connoissance?  dit 
le  roi.  Jai  donc  encore  près  de  moi  un  sujet 
fidèle? 
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—  Et  un  fîdclc  ministre ,  soit  dans  vos 
conseils,  soit  dans  les  devoirs  qu'il  a  à  rem- 
plir près  de  votre  personne  royale,  dit  Oli- 
vier-le-Dain  dime  voix  mielleuse. 

—  Nous  sommes  tous  fidèles,  dit  Tristan- 
i'Hermiie  d'un  ion  brusque  ;  car  si  le  duc 
vous  iait  périr,  il  ne  laissera  la  vie  à  aucun 
de  nous ,  quand  même  nous  désirerions  la 
conserver. 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  une  bonne  ga- 
rantie de  fidélité  ,  dit  Le  Glorieux  ,  qui  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  avec  la  lé- 
gèreté d'esprit  qui  caractérise  un  cerveau 
dérangé  ,  s'étoit  mis  de  la  compagnie. 

Pendant  ce  temps,  le  vieux  sénéchal ,  qui 
avoit  été  appelé  à  la  hâte,  faisoit  de  pénibles 
efforts  pour  tourner  une  clef  pesante  dans  la 
serrure  de  la  porte  de  cette  vieille  prison 
gothique ,  qui  sembloit  s'ouvrir  à  regret ,  et 
il  fut  obligé  de  recourir  à  l'aide  d'un  des 
gardes  de  Crèvecœur.  Quand  elle  fut  ou- 
verte ,  six  hommes  entrèrent  avec  des  tor- 
ches, et  montrèrent  le  chemin  par  un  pas- 
sage étroit  et  tournoyant,  commandé,  de 
dislance  en  'dislance ,  par  des  meurtrières  et 
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des  barbacancs  praiiquées  dans  l'épaisseur 
des  murs.  Au  bout  de  ce  passage  éloit  un 
escalier  digne  d'v  faire  suite  ,  et  dont  les 
marches  étoient  de  gros  blocs  de  pierre  , 
grossièrement  taillés  à  coups  de  marteau,  et 
de  hauteur  inégale.  Au  haut  de  cet  escalier, 
une  porte  en  fer  leur  donna  entrée  dans  ce 
qu'on  appeloit  la  grande  salle  de  la  tour,  911 
la  lumière  péne'troit  à  peine  même  en  plein 
jour ,  car  elle  n'y  arrivoit  que  par  des  ou- 
vertures que  l'épaisseur  excessive  des  mu- 
railles faisoient  paroître  encore  plus  étroites, 
et  qui  ressembloient  à  des  fentes,  plutôt  qu'à 
des  fenêtres.  Sans  la  lueur  des  torches,  il  y 
auroit  régné  en  ce  moment  une  obscurité 
complète.  Deux  ou  trois  chauves-souris ,  ou 
autres  oiseaux  de  mauvais  augure ,  qu'éveil- 
lèrentcette  clarté  extraordinaire,  voltigèrent 
autour  des  lumières  et  menacèrent  de  les 
éteindre  ;  tandis  que  le  sénéchrd  s'excnsoit 
auprès  du  roi  de  ce  que  les  grarids  aj)parl»s- 
mens  de  la  tour  n'étoient  pas  en  meilleur 
ordre,  sur  le  peu  de  temps  qui  lui  avoit  été 
donné  pour  les  préparer  ;  ajoutant  que,  dans 
le  fait ,  cet  appartement  n'avoit  pas  servi 
depuis  vingt  ans,  et  qu'il  avoit  été  même 
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IiaLilé  très -rarement,  à  ce  qu'il  avoil  entendu 
(lire,  depuis  le  temps  de  Cliarles-le-Simple. 

—  De  Charles-le-Simple  !  répéta  Louis  ; 
à  présent,  je  connois  l'hisloire  de  cette  tour. 
C'est  ici  qu'il  fut  assassiné  par  la  trahison  de 
son  perfide  vassal  Herbert ,  comte  de  Ver- 
mandois  :  nos  annales  le  disent  ainsi.  Je  sa- 
Yois  qu'il  y  avoit ,  reladvement  au  chateau 
de  Péronne  ,  une  tradition  dont  je  ne  me 
rappelois  pas  les  circonstances.  Ainsi  donc, 
c'est  ici  qu'un  de  mes  prédécesseurs  a  été 
assassiné  ! 

—  Tvon  pas,  sire,  non  pas  exactement  ici , 
dit  le  vieux  sénéchal ,  s'avançant  avec  l'em- 
pressement d'un  cicerone,  charmé  de  pou- 
voir faire  l'histoire  des  curiosités  qu'il  mon- 
tre ;  c'est  un  peu  plus  loin,  dans  un  cabinet 
qui  donne  dans  la  chambre  à  coucher  de 
votre  majesté. 

îl  ouvrit  à  la  hafe  une  porte  placée  à  l'autre 
bout  de  l'apparLement  ,  et  qui  conduisoit 
dans  une  chambre  à  coucher  assez  petite  , 
comme  c'étoit  l'usage  dans  ces  vieux  bati- 
mens;  mais  qui,  par  cela  méms  ,  étoit  plus 
comujode  que  la  grande  salle  qu'ils  venoient 
de  traverser.  On  y  avoit  fait  précipitanmienl 
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quelques  préparatifs  pour  recevoir  le  roi.  Oiî 
en  avoit  couvert  les  murs  d'une  tapisserie  ; 
on  avoit  allumé  du  feu  dans  une  cheminée 
qui  n'avoit  pas  été  chauffée  depuis  hien  des 
années ,  et  l'on  avoit  jeté  deux  matelats  par 
terre  pour  ceux  qui ,  suivant  la  coutume  , 
dévoient  passer  la  nuit  dans  la  chambre  du 
roi. 

—  Je  vais  faire  préparer  des  lits  dans  l'an- 
tichambre pour  le  reste  de  votre  suite,  sire, 
dit  le  vieux  sénéchal  ',  je  prie  votre  majesté 
de  m'excuser  :  j'ai  eu  si  peu  de  temps  pour 
faire  mes  dispositions.  Maintenant,  s'il  plaît 
à  votre  majesté  de  passer  par  la  petite  porte 
que  couvre  la  tapisserie  ,  elle  se  trouvera 
dans  le  petit  cabinet ,  pratiqué  dans  l'épais- 
seur du  mur,  où  Charles  a  perdu  la  vie.  11 
s'y  trouve  un  passage  secret,  communiquant 
au  rez-de-chaussée  ,  par  où  montèrent  les 
hommes  chargés  de  le  mettre  à  mort.  Votre 
majesté,  dont  j'espère  que  la  vue  est  meil- 
leure que  la  mienne,  pourra  encore  voir  les 
marques  du  sang  sur  le  plancher  ,  quoique 
cinq  cents  ans  se  soient  écoulés  depuis  cet 
cvérenicnt.  En  parlant  ainsi,  il  cherchoii.  à 
ouvrir  la  petite  porte  dont  il  parloit. 
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—  Attends,  vieillard,  lui  dit  le  roi  en 
Jni  retenant  le  bras,  attends  encore  un  peu. 
ïu  pourras  avoir  une  histoire  plus  nou- 
velle à  raconter,  des  traces  de  sang  plus 
fraîches  à  montrer.  Qu'en  dites-vous,  comte 
de  Crèvecœur? 

—  Je  ne  puis  que  vous  dire,  sire,  ré- 
pondit le  comte,  que  cet  appartement  est  à 
la  disposition  de  votre  majesté,  comme  ce- 
lui que  vous  occupez  dans  votre  château  du 
Plessis,  et  que  la  garde  extérieure  en  est 
confîcîe  à  Crèvecœur,  nom  qui  n'a  jamais 
été  souillé  par  un  soupçon  de  trahison  ou 
d'assassinat. 

—  Mais  le  passage  secret  dont  parle  ce 
vieillard,  et  qui  se  trouve  dans  ce  cabinet? 
dit  Louis  à  voix  basse  et  d'un  ton  d'inquié- 
tude, en  serrant  d^une  main  le  bras  de 
Crèvecœur,  (andis  que  de  l'autre  il  lui  mon- 
troit  la  porte  de  celte  petite  chambre. 

—  C'est  quelque  rêve  de  Mornay  ,  dit 
Crèvecœur ,  quelque  vieille  et  absurde  tra- 
dition de  ce  château  ;  mais  je  vais  m'en 
assurer. 

11  alloit  ouvrir  la  porte,  quand  Louis  le 
retenant ,  lui  dit  :  —  Non,  Crèvccœ  u',  non  : 
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voire  Loiiiieur  est  une  garaiilie  qui  me  suf- 
fiL.  Mais  que  veut  faire  de  moi  voire  duc? 
Il  ne  peut  espérer  me  garder  long-lcmps 
prisonnier,  el...,  en  un  mot,  Crèveeœur, 
dites-moi  ce  que  vous  en  pensez. 

—  Sire^  répondit  le  comte,  voire  niar 
jeslé  peut  juger  elle-même  quel  ressen li- 
ment doit  avoir  conçu  le  duc  de  Bourgogne 
de  l'horrible  assassinat  d'un  de  ses  alliés, 
d'un  de  ses  proches  parens  ;  et  vous  seul 
pouvez  savoir  quel  droit  il  a  de  s'imaginer 
que  les  auteurs  de  ce  crime  y  aient  été  ex- 
cités par  les  émissaires  de  vo(re  majesté. 
Mais  mon  n)aîlre  a  une  noblesse  de  carac- 
tère qui  le  rend  incaj)able  de  toute  pratique 
sourde,  même  au  plus  fort  de  sa  colère. 
Quoi  qu'il  puisse  faire,  il  le  fera  à  la  face 
(lu  jour,  en  vue  des  deux  nations.  El  je  ne 
puis  qu'ajouter  que  le  désir  de  tous  les  con- 
seillers qui  renlourent,  à  l'exceplion  peut- 
être  d^un  seul,  sera  qu'il  se  conduise  en 
cette  occasion  avec  autant  de  modération  et 
lie  générosité  que  de  justice. 

—  Ali!  Crèveeœur,  dit  Lovus  en  prenant 
la  main  du  comte,  comme  s'il  eût  été  af- 
fecte par  quelque  souvenir  pénible,  qu'il  est 


heureux  le  prip-ce  qui  a  près  de  sa  personne 
des  conseiilcrs  capables  d'oj)poser  un  frein 
à  ses  passions  et  à  sa  colère  !  Leurs  noms 
seronl  ccrils  en  letires  d'or  dans  l'iiistoire 
de  son  règr.e.  Noble  drèveeœur,  que  n'ai-je 
eu  le  bonheur  d'avoir  près  de  moi  un  bomme 
tel  que  loi  ! 

—  En  ce  cas,  dit  Le  Glorieiix,  le  pe- 
mier  soin  de  volr^  majesté  auroit  éié  de  s'en 
débaryisser  bien  vile. 

—  Ab  !  ail  !  sire  de  la  Sagesse,  es -lu  donc 
ici?  dit  Louis  en  se  retournant  et  en  quit- 
tant à  l'instant  le  ton  patbéiique  avec  lequel 
il  parloit  à  Crèvecœur.  pour  en  prendre 
avec  facilite  un  autre  qui  ressembloit  pres- 
qu'à  de  la  gaieté;  nous  as-tu  donc  suivis 
jus([u'ici? 

—  Oui,  sire,  la  Sagesse  doit  suivre  en 
vèlemens  bigarrés,  quand  la  Folie  mar cbe 
en  avant  sous  la  pourpre. 

-r-  Comment  dois- je  entendre  ceci,  sire 
Salomon ,  voudrois-lu  cbangcr  de  place 
avec  moi? 

—  Non,  sur.  ma  foi,  sire,  quand  même 
vous  me  donneriez  cinquarue  couronnes  en 
retour. 
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Et  pourquoi  donc?  Comme  sont  les 

princes  aujourdliui,  il  me  semble  que  je 
pourrois  me  conlenler  de  t'avoir  pour  roi. 

—  Fort  bien,  sire;  mais  la  question  est 
de  savoir  si,  jugeant  de  l'esprit  de  votre  ma- 
jesté d'après  le  logement  que  vous  occupez 
ici,  je  ne  serois  pas  honteux  d'avoir  un  fou 
si  peu  clairvoyant. 

—  Silence,  drôle  !  dit  le  comte  de  Crè- 
vecœur  :  vous  donnez  trop  de  liberté  à  votre 
langue. 

—  Laissez-le  parler,  dit  le  roi  :  je  ne 
connois  pas  de  plus  juste  sujet  de  raillerie 
que  les  sottises  de  ceux  qui  ne  devroiient  pas 
en  faire.  Tiens,  mon  judicieux  ami,  prends 
cette  bourse  d'or,  et  reçois  en  même  temps 
l'avis  de  ne  jamais  êlre  assez  fou  pour  le 
croire  plus  sage  que  les  autres.  Maintenant 
voudrois-tu  me  rendre  le  service  de  l'in- 
former où  est  mon  astrologue  Martlus  Ga- 
léolti,  et  de  me  l'envoyer  ici  sans  délai? 

—  Je  m'en  charge,  sire,  répondit  le  fou, 
et  je  suis  sûr  que  je  le  trouverai  chez  Jean 
Dopplelbur,  car  les  philosophes  savent  aussi 
bien  que  les  fous  où  se  vend  le  medleur  vin, 

—  J'espère,  comte,  dit  Louis,  que  voua 


L'EMPRISONNEMENT.  47 

voudrez  bien  donner  ordre  à  vos  gardes  de 
laisser  entrer  ce  docie  personnage? 

—  Il  n'y  a  nulle  difEcullé  à  ce  qu'il  entre  ^ 
sire,  répondit  Crèvecœur;  mais  je  suis  fâ- 
ché d'être  obligé  d'ajouter  que  mes  instruc- 
tions ne  me  permettent  pas  de  laisser  sortir 
personne  de  l'appartement  de  votre  majesté. 
Je  souhaite  à  votr.e  majesté  une  bonne  nuit, 
ajouta-t-il ,  et  je  vais  prendre  des  mesures 
pour  que  les  personnes  de  votre  suite  se 
trouvent  plus  à  l'aise  dans  l'antichambre. 

—  Soyez  sans  inquiétude  à  cet  égard ,  sire 
comte,  dit  le  roi ,  ce  sont  des  gens  habitués 
à  une  vie  dure,  et  pour  vous  dire  la  vérité, 
à  l'exception  de  Galéolti,  que  je  désire  voir, 
je  voudrois  avoir  cette  nuit  aussi  peu  de 
communications  avec  l'extérieur,  que  vos 
instructions  le  permettent. 

—  Elles  sont ,  répondit  Crèvecœur ,  de 
laisser  votre  majesté  en  possession  paisible 
de  son  appartement.  Tels  sont  les  ordres  de 
mon  maître. 

—  Votre  maître,  comte  Crèvecœur  ,  dit 
Louis,  et  que  je  pourrois  aussi  nommer  le 
mien  ,  est  un  très- gracieux  maître.  Mon 
royaume  est  un   peu  cisconscrit  en   ce  mo- 
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ment,  puisqu'il  ne  consiste  qu'en  une  cham- 
bre à  coiiclîer  et  une  antichambre  ;  mais  il 
est  assez  grand  pour  les  sujets  qui  me  restent. 

Le  comte  de  Crèvecœur  prit  congé  du 
roi ,  et  un  moment  ajM'ès  Louis  entendit  le 
bruit  des  seniinelles  qu'on  plaçoit  à  leur 
poste  ,  des  ofliclers  qui  leui-  donnoient  le 
mot  d'ordre  et  la  cousigûe,  et  des  soldats 
qu'on  relevoit  de  garde  et  qui  se  retiroicnl. 
Enlin  un  silence  complet  y  succe'da,  et  l'on 
n'entendit  plus  que  le  murmure  sourd  des 
eaux  troubles  et  profondes  de  la  Somme  qui 
baiguoient  les  murs  du  château. 

—  Retirez-vous  dans  l'antichambre,  mes 
maîtres  ,  dit  Louis  à  Olivier  et  à  Tristan  , 
mais  ne  vous  endormez  pas,  et  tenez-vous 
préls  à  recevoir  mes  ordres,  car  nous  aurons 
encore  quelque  chose  à  faire  cette  nuit,  et 
quelque  chose  d'important. 

Tristan  et  Olivier  retournèrent  dans  l'an- 
tichambre,  où  le  Balafré  éioit  resté  avec  les 
deux  officiers  du  grand  prévôt,  pendant 
qu  ils  avoient  suivi  leur  maître  dans  sa  cham- 
bre. Ils  avoient  allumé  un  grand  feu  de  fa- 
gots,  qui  servo: t  en  même  temps  à  éclairer 


L'EMPRISONNEMENT.  ^ 

el  à  cliaufter  l'appartement  ;  et ,  enveloppes 
de  leurs  manteaux ,  ils  s'éioient  étendus  par 
terre,  dans  diverses  attitudes  annonçant  l'in- 
quiétude et  l'abattement  de  leur  esprit.  Tris- 
tan et  Olivier  ne  virent  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  suivre  leur  exemple  ,  et  ,  comme  ils 
n'avoient  jamais  été  grands  amis  dans  les  jours 
de  leur  prospérité  ,  aucun  d'eux  ne  vouloit 
prendre  l'autre  pour  confident  dans  ce  re- 
vers étrange  et  soudain  de  fortune.  Toute  la 
compagnie  resta  donc  plongée  dans  le  silence 
et  la  consternation. 

Pendant  ce  temps  leur  maître,  demeuré  seul 
dans  sa  chambre,  étoit  en  proie  à  des  lour- 
mens  qui  pouvoient  servir  d'expiation  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  été  infli- 
gés par  son  ordre.  Tantôt  il  se  promenoit 
dans  son  appartement  d'un  pas  inégal  ,  tan- 
tôt il  s'arrêtoit  en  joignant  les  mains  ;  en  un 
mot,  il  s'abandonnoit  à  une  agitation  que 
personne  ne  savoit  mieux  que  lui  réprimer 
en  public.  Enfm ,  se  plaçantdevant  la  petite 
porte  qui  lui  avoit  été  désignée  par  le  vieux 
Mornav  ,  comme  conduisant  à  la  scène  du 
meurtre  d'un  de  ses  prédécesseurs,  il  se  tor- 
dit les  mains  ,  et  exprima  ses  sentimens  sans 
IV.  3 
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tîanlrainle  dans  le  monologue  suivant  qu'il 

interrompit  plusieurs  fois. 

—  Cliarles-le-Simple  !  Cliarles-Ie-Simpleî 
Et  quel  surnom  la  postérité  donnera -t-eJIe 
à  Louis  XI ,  dont  le  sang  rarraîchlra  proba- 
blement bientôt  les  laclies  du  tien?  Louis- 
le-Fou,  Louis-l'Insensé,  Louis- l'Infatué?  Ce 
sont  des  épitliètes  trop  douces  pour  montrer 
mon  extrême  idiotisme.  Croire  que  ces  cer- 
veaux brûlés  de  Liégeois,  à  qui  la  rébel- 
lion est  aussi  nécessaire  que  l'air  qu'ils  respi- 
rent, resteroient  un  momenten  repos!  penser 
que  le  féroce  Sanglier  des  Ardennes,  inter- 
romproit  un  instant  sa  carrière  de  brutalité 
sanguinaire  !  m'imaginer  que  je  pourrois  faire 
entendre  à  Cbarles  de  Bourgogne  le  langage 
de  la  raison  et  de  la  sagesse,  ayant  d'avoir 
essayé  si  je  pourrois  dompter  un  taureau  sau- 
vage par  des  argumens  et  des  cxborlations! 
Fou  ,  double  fou  que  j'étois!  Mais  ce  scélé- 
rat de  Galéotti  ne  m'écbappera  pas,  il  a  eu  la 
principale  main  à  tout  ceci,  et  j'en  puis  dire  au- 
tantdece  vil  prêtre,  de  ce  détestable  La  Bal ue. 
Si  jamais  je  puis  me  tirer  de  ce  danger,  je 
lui  arracberai  son  cbapeau  de  cardinal ,  dût 
la  peau  de  son  crane  y  rester  attachée.  Mais 
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I'aulre  traître  est  entre  mes  mains  ;  je  sais 
encore  assez  roi ,  j'ai  un  empire  encore  assez 
grand  ,  [K)ur  punir  un  charlatan ,  un  im- 
posteur, un  empirique,  un  astrologue  mon- 
teur,  qui  m'a  rendu  sa  dupe  et  le  prisonnier 
de  mou  ennenn.  La  conjonction  des  constel- 
lations! Oui  la  conjonction!  il  m'a  conte  dos 
sornettes  dii^nes  d'être  adressées  à  une  lèie 
de  mouton  trois  fois  bouillie^  et  j'ai  été  assez 
sol  pour  me  persuader  que  je  les  compre  - 
ijois  !  JN'importc  !  nous  verrons  tout  à  l'heure 
ce  que  cette  conjonction  a  réellement  prédit. 
Au-dessus  de  la  porte  du  petit  cabi- 
net ,  et  peut-être  en  mémoire  de  l'évéue- 
nient  dont  il  avoit  été  témoin  ,  étoit  une 
niche  contenant  un  crucifix  grossièrement 
taillé  en  pierre.  Le  roi  fixa  les  yeux  sur  celle 
image ,  fil  un  mouvement  comme  pour  s'a- 
genouiller devant  elle,  et  s'arrêta  tout  à 
coup,  conmie  s'd  eût  appliqué  à  cet  em- 
blème religieux  les  principes  de  la  politique 
mondaine  ,  et  qu'il  eût  regardé  comme  une 
témérité  de  lui  adresser  des  prières ,  avant 
de  s'être  assuré  quelque  puissant  interces- 
seur. 11  se  détourna  donc  du  crucifix,  comme 
s'il  se  fût  trouvé  indigne  de  le  regarder,  ôla 
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sou  cliapeau,  fit  la  revne  des  images  de 
plomb  qui  legarnissoienl;  et,  choisissant  celle 
qui  représentoil  Notre-Dame  de  Cle'ry  ,  il 
se  mit  à  genoux  devant  elle,  et  lui  adressa  la 
prière  extraordinaire  ci-après.  On  ne  man- 
quera pas  d  y  remarquer  que  sa  superstition 
grossière consideroit  jusqu'à  un  certain  point 
Noire-Dame  de  Gléry  comme  un  cire  diffé- 
rent de  Notre-Dame  d'Embrim,  pourlaquelle 
il  avoil  une  dévotion  toute  particulière  ,  cl  à 
qui  il  avoit  fait  bien  des  vœux. 

—  Douce  Notre-  Dame  de  Cléry,  s'é- 
cria-t-il  en  joignant  les  mains  et  en  se  frap- 
pant la  poitrine  ,  bienlieureiise  mère  de 
merci,  loi  qui  es  toute-puissante  auprès  de 
la  Tonle-Puisssance  ,  prends  pilié  de  moi  , 
car  j'ai  péché.  Il  est  vrai  que  je  t'ai  un 
peu  négligée  pour  la  bienheureuse  sœur 
d'Embrun  ;  mais  je  suis  roi ,  mon  pouvoir 
est  grand  ,  ma  richesse  sans  bornes,  et,  si 
ellenesuffisoit  pas,  j'iïuposerois  une  double 
gabelle  sur  mes  sujets,  plulÔL  que  de  ne  pas 
vous  payer  mes  délies  à  toutts  deux.  Ouvre 
ces  portes  de  fe.v  ,  comble  ces  larges  fossés  , 
lire-moi  de  ce  danger  pressant  comme  une 
mère  qui  conduit  son  enfant.  Si  j'ai  donné 
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à  la  sœur  le  comniandcraeni  de  mes  gardes  > 
lu  auras  lagrandc  et  riche  province  de  Cham- 
pagne, dont  les  vignobles  verseront  l'abon- 
dance dans  ton  couvent.  J'avois  promis  celle 
province  à  mon  frère  Charles  ,  mais  il  est 
mort,  comme  tu  le  siis  ,  empoisonné  par  ce 
mécliani  abbé  d'Angély,  que  je  punirai,  si 
la  vie  m'est  laissée  ;  je  l'avois  déjà  promis  , 
mais  pour  celte  fois  je  tiendrai  ma  parole.  Si 
j'ai  eu  quelque  connoissance  de  ce  crime  , 
sois  bien  sûre  ,  ma  Irès-cbère  patrone ,  que 
c'étoit  parce  que  je  ne  voyois  pas  de  meilleur 
uioyen  pour  réprimer  les  mécontcns  dans 
mon  royaume.  Ne  porte  pas  celte  vieille 
dette  à  mon  compte,  mais  sois  ce  que  tu 
as  toujours  été  ,  douce  ,  bonne  ,  flexible 
aux  prières.  Sainte  Mère  de  Dieu  ,  inter- 
cède près  de  lon.Fils,  pour  qu'il  me  par- 
donne tous  mes  péchés  passés  ,  el  celui  qui 
n'en  est  qu'un  bien  petit,  qu'il  faut  que  je 
commette  cette  nuit.  Ce  n'est  pas  même  uu 
péché  ,  chère  Notre-Dame  de  Cléry  :  non  , 
ce  n'en  est  pas  un  ,  c'est  un  acte  de  justice 
privée,  car  le  scélérat  est  le  plus  grand  im- 
posîeui'  qui  r.it  jamais  versé  le  mensonge 
dans  1  oreille  d'un  prince ,    cl   d'ailleurs  il 
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a  (lu  peTiclianl  pour  rinfame  hérésie  des 
Grecs.  Il  n'est  pas  digne  de  ta  protection  , 
abandonne-le-moi,  et  regarde  ce  que  je  vais 
ù'ive  comme  une  bonne  œuvre ,  car  c'est  un 
njcromancien  et  un  sorcier  ,  qui  ne  mérite 
pas  que  tu  t'occupes  de  lui ,  un  cbien,  dont 
la  vie  ne  doit  pas  cire  de  plus  d'importance 
à  tes  yeux  que  l'extinction  d'une  étincelle  qui 
tombe  de  la  mécbe  d'une  chandelle  ,  ou  qui 
saute  du  feu.  jNe  songe  pas  à  cette  baga- 
telle, bonne  et  douce  Notre-Dame,  ne  pense 
qu'aux  moyens  de  me  sauver  de  ce  danger. 
Je  t*^  donne  ma  parole  royale  devant  ta 
bienheureuse  image,  que  je  te  tiendrai  ma 
promesse  relaliNcraent  au  comte  de  Cham- 
pagne, <?t  ce  sera  la  dernière  fois  que  je 
t'iraporiunerai  pour  quelque  affaire  de  sang, 
vu  que  !u  as  le  cœur  si  tegdre  et  si  compa- 
ti V 


(i)  En  iisanl  ces  détails  dans  !a  \iei!Ie  chronique 
manuscrite  dont  j'ai  parlé  ,  je  ne  pus  m'empêclier 
d'être  surpris  qu'un  prince  doué  d'autant  de  saga— 
cilé  qiî'en  avoil  certainement  Louis  XI,  ait  pu  se 
se  faire  il'.u'^ion  à  lui-même  p.ir  une  superstition 
dont  on  sotipçopneroi'  à  peine  !fs  «anvages  lej  plus 
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Après  avoir  fuit  ce  compromis  extraor- 
dinaire avec  l'objet  de  sa  dévoiion  ,  Louis 
re'cila,  très  religieusement  en  apparence, 
les  sept  Psaumes  de  la  pénitence  ,  un 
certain  nombre  d'^t^e,  et  d'autres  prières 
spécialement  consacrées  à  la  Vierge.  Il  se 
releva  ensuite,  ccj.!ivaincu  quM  s'étoit  assuré 
de  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu ,  d'au- 
tant plus  ,  comme  il  ne  manqua  pas  d'en 
faire  la  réflexion  adroite,  que  la  plupart 
des  péchés  pour  lesquels  il  avoit  imploré 
sa  méditation,  en  d'autres  circonstances, 
éloient  d'un  caractère  lout  différent,  et  que, 
par  conséquent ,  Notre-Dame  de  Cléry  ne 
devoit  pas  le  regarder  comme  un  meurtrier 
habituel  et  endurci  ;  ce  qu'auroient  pu  faire 
les  autres  saints  qu'il  avoit  pris  plus  souvent 
pour  confident  de  ce  genre  de  crime. 

Après  avoir  ainsi  purgé  sa  conscience,  ou 
piiilôi  l'avoir  blanchie  comme  un  sépulcre,, 


slupides.   Mais  les  termes  d'une  prière  de  ce  mo- 
narcjue,dans   une  semblable  occasion,  conservée 
par  Brantôme,  ne  sont  pas  moins  extraordinaires. 
(  Noie  de  l'auteur  anglais.  ) 
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]c    roi   enlrnuvrit  Ja  porle  de  sa  chambre  et 
appela  le  Balafre. 

—  Mon  brave ,  hv  dit-il,   lu  m'as  servi 
Jong-tcnips,  et  tu  n'as  eu  que  bien  peu  d'a- 
vancement. Je  suis  ici  dans  une  circonstance 
où  j'ai  devant  les  yeux  la  mort  aussi  bien  que 
la  vie  ,   et  je  ne  voudrois  pas  mourir  sans 
payer,  autant  que  les  Saints  m'en  laissenl  le 
pouvoir  ,  les  dettes  de  ma  reconnoissancc  ; 
en  laissant  un  ami  sans  récompense,  el  un 
ennemi  sans  punition.  Or  ,  j'ai  un  ami  à  ré- 
compenser, el  c'est  loi  ;  et  un  ennemi  à  pu- 
nir, c'est  ce  scélérat,  ce  traître  infiinie,  ce 
Galéolti,  qui ,  par  ses  impostures  et  ses  men- 
songes spécieux  ,  m'a   livre  au   pouvoir  de 
mon  ennemi  mortel,  aussi  ceriainement  dans 
ia  vue  de  ma  destruction,  qu'un  bouclier  qui 
conduit  un  agneau  à  la  tuerie. 

—  Je  l'appellerai  en  déli,  répondit  hi  Ba- 
lafréj  le  duc  de  Bourgogne  est  trop  ami  des 
gens  d'épée  pour  nous  refuser  un  cbamp- 
clos,  et  un  espace  raisonnable;  et  si  votre 
njajesté  vit  assez  long-temps  ,  et  qu'elle 
jouisse  d'assez  de  liberté  ,  elle  me  verra  sou- 
tenir sa  querelle  et  la  venger  de  ce  plùlo- 
soplie  autaui  c^u'elle  peut  ie  désirer. 
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—  Je  connois  ta  bravoure  et  ton  dévoue- 
ment à  mon  service  ;  mais  ce  traîire  connoît 
parfaitement  le  maniement  des  armes  ,  et  je 
ne  voudrois  pas  risquer  ta  vie,  mon  brave. 

—  Je  ne  serois  point  brave,  sire  ,  si  j  hé- 
sitois  à  faire  face  à  un  homme  plus  redou- 
table que  lui.  Il  seroit  beau  vraiment  que 
moi,  qui  ne  sais  ni  lire,  ni  écrire,  j'eusse 
j)eur  d'un  gros  lourdaut  qui  n'a  presque  fait 
que  cela  toute  sa  vie  ! 

—  IN'iniporle,  notre  bon  plaisir  n'est  pas 
que  lu  hasardes  la  vie,  Balafré.  Ce  tîaîlre  va 
arriver  ici  par  notre  ordre.  Tu  n'as  besoin 
que  de  l'approcher  de  lui ,  et  de  lui  faire 
une  boutonnière  sous  la  cinquième  côte.  Tu 
m'entends  ? 

—  Oui  sans  doute,  sire,  mais  votre  ma- 
jesté me  permettra  de  lui  dire  que  c'est  un 
genre  d'opération  auquel  je  ne  suis  nulle- 
ment propre.  Je  ne  saurois  pas  tuer  un  chien, 
à  moins  qu'il  ne  me  mît  en  colère,  en  aboyant 
contre  moi  ou  en  me  mordant  les  jambes. 

—  Comment  !  Tu  ne  prétends  pas  avoir 
le  cœn.r  bien  tendre  ,  j'espère  ,  toi  qui , 
comme  on  me  l'a  rapporté,  as  toujours  été 
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le  premier  à  monter  à  l'assaut,  et  à  protiler 
de  tous  les  avantages  que  pouvoient  offrir  la 
prise  d'une  place  ou  d'un  château  ? 

—  Le  sabre  à  la  main ,  sire ,  je  n'ai  jamais 
craint  ni  épari^né  vos  ennemis.  Un  assaut  est 
une  affaire  sérieuse  ;  on  y  court  des  risques 
qui  échauffent  le  sang  ;  et ,  de  par  saint 
André!  il  faut  ensuite  quelques  heures  pour 
qu'il  se  refroidisse  ;  et  c'est  ce  que  j'appelle 
une  excuse  légitime  du  pillage.  Dieu  veuille 
nous  prendie  eu  pitié  ,  nous  autres  pauvres 
soldats  ;  le  danger  nous  fait  tourner  la  tête, 
et  nous  la  perdons  encore  davantage  après 
la  victoire.  J'ai  entendu  parler  d'une  légion 
tout  entière  qui  n'étoit  composée  que  de 
saints  ;  ils  devroient  bien  s'occuper  tous  à 
prier  et  à  intercéder  pour  le  reste  de  l'armée 
et  pour  tout  ce  qui  porte  le  panache,  la  cui- 
rasse et  le  sabre.  Mais  ce  que  votre  majesté 
me  propose  ett  hors  de  ma  route  ,  quoique 
je  convienne  qu'elle  soit  assez  lar:;^.  Quant 
à  l'astrologue  ,  s'il  est  couj)able  de  trahison  , 
qu'd  meure  de  la  mort  d'un  traître  ;  je  n'aurai 
ricni  à  démêle i  avec  lui.  Voire  majesté  a  dans 
1  antichambre  son  grand  prévôt  et  deux  de 
SCS  gens  ;  une  pareille  expédition  leur  con- 
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vient  uiieux  qu'à  un  gendlhomme   écossais 
qui  a  un  rang  dans  l'armée. 

—  Je  crois  que  tu  as  raison,  Balafré;  mais 
du  moins  il  est  de  ton  devoir  d'assurer  l'exé- 
cution de  ma  juste  sentence,  d'empêcher 
qu'on  n'y  apporte  interruption. 

—  Je  défendrai  la  porte  contre  tout  Pé- 
ronne,  sire.  Votre  majesté  ne  doit  pas  douter 
de  ma  loyauté  en  tout  ce  qui  peut  se  conci- 
lier avec  ma  conscience  ,  et  je  puis  vous  as- 
surer qu'elle  est  assez  lari^^e  pour  ma  propre 
convenance  et  pour  le  service  de  votre  ma- 
jesté ;  car  ,  certaines  choses  que  j'ai  faites 
pour  vous,  j'aurois  plutôt  mangé  la  poignée 
de  mon  sabre  ,  que  de  les  faire  pour  tout 
autre. 

—  N'en  parlons  plus  ,  et  écoute-moi  : 
quand  Galéotli  sera  entré  et  que  la  porte  sera 
refermée,  lu  t'y  mettras  en  faction,  le  sabre 
à  la  main  ,  et  tu  ne  laisseras  entrer  personne. 
Voilà  tout  ce  que  j'exige  de  loi.  Retourne 
dans  l'antichambre,  et  envoie-moi  le  grand 
prévôt. 

Le  Balafré  se  reîirn  ,  et  un  momeiil  après, 
Ttislan-  THermite  entra  dans  la  chambre 
dti  ro:. 
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—  Eh  bien ,  compère  ,  lui  dit  k  roi ,  que 
penses- tu  de  notre  situation  ? 

—  Je  pense  que  nous  sommes  comme 
des  gens  condamnés  à  mort,  répondit  le 
grand  prévôt  y  à  moins  que  le  duc  ne  nous 
envoie  un  sursis. 

—  Sursis  on  non,   il  faut  que  celui  qui 
nous  a   fait    prendre  dans   ce   piège  ,  parle 

avaiU  nous,  comme  noire  fourrier,  pour 
nous  préparer  des  logis  dans  l'autre  monde, 
dit  le  roi  avec  un  sourire  sombre  et  féroce. 
Tristan,  tu  as  exécuté  bien  des  actes  de 
bonne  justice  ,^/?/5,  je  devrois  à\ve  yjïmis 
coronat  opus.  11  faut  que  lu  me  serves  jus- 
qu'à la  fin. 

—  C'est  bien  ce  que  j'entends  faire  ,  siie  : 
si  je  ne  suis  pas  un  beau  parleur,  du  moins  je 
suis  reconnoissani ,  et  lant  que  je  vivrai,  le 
moindre  mot  de  votre  majesté  sera  une  sen- 
tence de  condamnation  aussi  irrémissible  , 
aussi  littéralement  exécutée  que  lorsque  vous 
étiez  assis  sur  voire  irône.  Je  remplirai  mes 
devoirs  entre  ces  murs  et  partout  ailleurs  ; 
ils  feront  ensuite  de  moi  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront ,  je  m'en  soucie  peu. 

—  C'est  ce  que  j'aitendois  de  toi,  mon 
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cher  compère.  Mais  as-lu  de  bons  aides  ? 
le  traîire  est  un  gailla-  d  vigoureux  ,  et  il 
poussera  sans  doute  de  grands  cris  pour  ap- 
peler du  secours.  L'Ecossais  ne  fera  rien  que 
garder  la  porte  ,  et  il  est  fort  heureux  que 
j'aie  pu  l'y  déterminer  à  force  de  flatteries  et 
de  cajoleries.  Olivier  n'est  bon  qu'à  mentir  , 
à  flatter  et  à  suggérer  des  conseils  dange- 
reux ,  et  Pasques-Dieu ,  je  crois  qu'il  est 
plus  probable  qu'il  ait  un  jour  la  corde  au- 
tour du  cou  ,  qu'il  ne  l'est  qu'il  l'attache  ja- 
mais à  personne.  Crovez-vous  avoir  les  gens 
et  les  moyens  convenables  pour  faire  courte 
et  bonne  besogne  ? 

—  J'ai  avec  moi  Trois-Echelles  et  Petil- 
André  ,  gens  si  habiles  dans  leur  nieiier^ 
que  ,  sur  trois  hommes ,  ils  en  pendroienl  un 
avant  que  les  deux  autres  s'en  aperçussent, 
et  nous  avons  tous  trois  résolu  de  vivre  et  de 
mourir  avec  votre  majesté,  sachant  fort  bien 
que  si  vous  n'existiez  plus  ,  il  ne  nous  res- 
leroit  guère  plus  de  temps  à  vivre  que  nous 
n'en  accordons  à  nos  paliens.  Mais  quel  est 
le  sujet  qui  doit  maintenant  nous  passer  par 
les  mains  ?  j'aime  à  être  sur  de  mon  homme  ; 
car  ,  comme  il  plaît  à  votre  majesté  de  me 
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le  rappeler  quelquefois ,  il  m'est  arrivé 
de  temps  en  temps  de  me  tromper,  et  de 
pendre,  au  lieu  du  criminel  ,  quelque  hon- 
nête laboureur  qui  n'a  voit  pas  offensé  votre 
majesté. 

—  C'est  la  vérité.  Apprends  donc,  Tris- 
tan ,  que  le  condamné  est  Martius  Galéotti... 
Tu  parois  surpris?  la  chose  est  pourtant 
comme  je  te  le  dis.  C'est  ce  traître  qui  ,  par 
ses  fausses  prédictions,  m'a  déterminé  à  ve- 
nir ici ,  parce  qu'il  vouloit  nous  livrer  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourgo^^ne ,  sans 
défense. 

—  Mais  non  sans  vengeance,  s'écria  Tris- 
tin  :  quand  ce  devroit  être  le  dernier  acte  de 
ma  vie  ,  je  m'attacherois  à  lui  comme  une 
guêpe  expirante ,  dussé-je  être  écrasé  l'in- 
stant d'après. 

—  Je  connois  ta  fidélité  ,  dit  le  roi ,  et  je 
sais  que  ,  comme  tous  les  gens  de  bien  ,  tu 
trouves  du  plaisir  à  t'acquittcr  de  ton  devoir; 
caria  vertu,  disent  les  savans  ,  trouve  sa 
récompense  en  elle-même.  Mais  va-t'en  , 
et  prépares  les  prêtres  ,  car  la  victime  n'est 
pas  loin. 

—  Voire  gracieuse  majesté  désire-l-elle 
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que  le  sacrifice  ait  lieu  en  sa  pre'sencc  ?  de- 
manda Tristan. 

Louis  n'accepla  pas  celle  ofTre,  mais  il  char- 
gea son  grand  prévôt  de  tout  disposer  pour 
exe'cuter  ponctuellement  ses  ordres  à  Tinstant 
où   l'astrologue    sorliroit  de  sa   chambre  à 
coucher  :  —  Car   je  veux  voir    ce  scélérat 
encore  une  fois ,   dit  le  roi ,  quand  ce  ne  se- 
roit  que  pour  observer  comment  il  se  con- 
duira en  face  du  maître  qu'il  a  conduit  dans 
le  piège.  Je  ne  serois  pas  fâché  devoir  la 
crainte  de  la  mort  effacer  les  couleurs  de  ses 
joues  enluminées,  et  ternir  l'éclat  de  cei  œil 
qui  étoit  si  vifquand  il  ne  tralilssoit.  Oh  !  que 
n'ai-je  également  en  mon  pouvoir  celui  dont 
les  conseils  ont  aidé  ses  pronoslics  !  Mais  si 
j'échappe  à  ce   danger....,  prenez  garde  à 
votre  pourpre ,   monseigneur   le   cardinal  1 
Rome  même  ne  sera  pas  en  état  de  vous  sau 
Ter,  soit  ainsi  parlé  sans  oflénser  saint  Pierre, 
ni  la  bienheureuse  Notre-Dame  de  Cléry,  qui 
est  toute  miséi-icorde.  Eh  bien!  qu'attends- lu? 
va  préparer  tes  gens.  Le  traître  peut  arriver 
à  chaque  instant.  Fasse  le  ciel  qu'il  ne  prenne 
pas  d'inquiétude  !  S'il  ne  venoit  pas,  cese- 
roil  une  cruelle  contradiction  !  Mais  va-t'en 
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donc  ,  Tristan  !  tu  n'avois  [xis  coutume  d'être 

si  lent  à  t'acquhler  de  tes  fonctions! 

—  Au  coiilraîrc  ,  sire  ,  car  votre  majesté 
avolt  toujours  coutume  de  dire  que  j'aDois 
Il  op  vite  en  besogne  ;  que  je  ne  vous  com- 
prenois  pas  bien ,  et  que  je  me  méprenois  de 
sujet  en  exécutant  vos  ordres.  Je  voudrois 
donc  que  votre  majesté  me  donnât  un  signe 
auquel  je  pusse  reconnoitre  quand  Galéoiti 
vous  quittera,  que  vos  intentions  sont  tou- 
jours les  mêmes ,  car  je  vous  ai  vu  deux  ou 
trois  fois  clianger  d'avis,  et  me  reprocher  dte 
m'èire  trop  pressé. 

—  Créature  soupçonneuse  î  je  te  dis  que 
ma  résolution  est  invariable.  Au  surplus, 
pour  meître  fin  à  les  remontrances,  fais  bien 
attention  à  ce  que  je  dirai  à  ce  drôle  en  le 
quiitant.  Si  je  lui  dis  :  —  //a  a  un  ciel  aïo- 
dessus  de  nous ,  fais  ta  besogne.  Si  au  con- 
traire je  lui  dis:  — Allez  en  paix,  ce  sera  un 
signe  que  j'aurai  changé  d'avis.  • 

—  Je  crois  que  dans  tout  mon  emploi, 
il  nV  a  personne  qui  ait  le  cerveau  plus 
bouché  que  moi ,  sire  ;  permettez  -  moi 
de  répéter.  Si  vous  lui  dites  d'aller  en  paix, 
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tîe  sera  un  signe  que  je  dois  me  mettre  à 
l'ouvrage;  si 

—  Et  non ,  idiot ,  non  ;  en  ce  cas ,  tu  n'au- 
ras rien  à  faire j  mais  si  je  lui  dis  :  Il  y  a 
un  ciel  au-dessus  de  nous,  tu  rapprocheras  sa 
tête ,  de  deux  ou  trois  pieds ,  des  planètes 
qu'il  connoîi  si  bien. 

—  Je  ne  sais  irop  si  nous  en  aurons  les 
moyens  ici. 

—  Eh  bien  !  si  tu  ne  peux  en  rapprocher 
sa  tête  ,  tu  l'en  éloigneras.  Qu'importe  la 
manière  ? 

—  Et  le  cor[)s  ,  qu'en  ferons- nous  ? 

—  Réfléchissons  un  instant.  Les  fenêtres 
del'antichauibre  sont  trop  étroites,  mais  celle 
de  celle  chambre  est  assez  large.  Vous  le 
jetterez  dans  la  Somme  ,  et  vous  attacherez 
sur  sa  poitrine  un  papier  sur  lequel  vous 
écrirez  :  —  Laissez  passer  la  justice  du  roi. 
Les  officiers  du  duc  pourront  le  pêcher ,  si 
bon  leur  semble. 

Le  grand  prévôt  quitta  l'appartement  de 
Louis,  et  appela  ses  deux  aides  dans  un  coin 
de  l'antichambre,  poury  tenir  conseil.  Trois- 
Echelles  ayant  allaché  une  torche  à  la  mu- 
raille pour  les  éclairer,  ils  causèrent  à  voix 
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basse  ,  quoiqu'ils  ne  conrussent  guère  }^ 
risque  d'etro  cnlenclus,  soit,  p^jr  Olivier,  qui 
sembloil  plonge  dansmiabauemcnt  complet, 
soit  par  le  Balafré,  qui  dornioit  profon- 
dément, 

—  Camarades  ,  dit  Tristan  à  ses  deux 
factotums  ,  vous  vous  imaginiez  peut- être 
que  noire  vocation  étoit  finie,  et  qu'au  lieu 
d'avoir  à  remplir  notre  minislcre  sur  les  au- 
tres 5  il  étoit  plus  vraisemblable  que  no\is 
jouerions  nous-mêmes  à  notre  tour  le  r<Me 
de  patiens  ;  mais  courage,  mes  amis  ,  notre 
gracieux  maîire  nous  fournit  encore  une 
noble  occasion  d'exercer  nos  talens,  et  il 
faut  ici  les  déployer  galamment,  en  bommes 
qui  désirent  vivre  dans  l'iiistoire. 

—  Je  de\ine  ce  que  c'est,  dit  Trois - 
Ecbelles ,  notre  patron  est  comme  les  an- 
ciens Césars  de  Piome  ,  qui  ,  lorsqu'ils  se 
trouvoicnt  réduits  à  l'extrémité,  et  q\i'ils 
étoient,  comme  nous  le  dirions  ^  au  pied  de 
l'écbelle  ,  cboisissoient  parmi  les  ministres 
de  leur  justice  quelque  serviteur  fidèle  et 
expérimenté,  pour  éviter  à  leur  main  no- 
vice quelque  tentative  gaucbc  et  maladroite 
contre   leur   personne   sacrée.   C'éloit    une 
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bonne  couliinie  pour  des  païens  ;  mais, 
comme  bon  calholiqae  ,  je  me  ferois  con- 
science de  porter  la  njain  sur  le  roi  Irès- 
chre'lien . 

—  Vous  êtes  trop  scrupuleux ,  confrère  , 
dil  Petit-André.  Si  le  roi  donne  l'ordre  de 
sa  propre  exécution,  je  ne  vois  pas  comment 
nous  pourrions  nous  dispenser  d'y  obtem- 
pérer. Celui  qui  vit  à  Rome  doit  obéir  au 
pape.  Les  gens  du  grand  prévôt  doivent  exé- 
cuter les  ordres  de  leur  maître,  comme  lui- 
même  ceux  du  roi. 

—  Silence ,  drôles  !  dit  Tristan  :  il  n'est 
pas  question  ici  de  la  personne  du  roi;  il  ne 
s'agit  que  de  celle  de  cet  hérétique  grec  ,  de 
ce  païen  ,  de  ce  sorcier  mahométan ,  Mar- 
tins Galéotli. 

—  Galéotli ,  dit  Petit-André  ;  rien  n'est 
plus  naturel.  Je  n'ai  jamais  connu  un  de  ces 
charlatans,  de  ces  faiseurs  de  tours,  qui 
passent  leur  vie  à  danser  sur  une  corde  ho- 
rizontale ,  qui  ne  l'ait  terminée  en  frétillant 
au  bout  d'une  corde  perpendiculaire  ;  chick  î 

—  Mon  seul  regret ,  dit  Trois-Echelles  , 
en  levant  les  yeux  au  ciel ,  c'est  que  cette 
pauvre  créature  va  mourir  sans  confession  l 
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—  Ball  !  ball  !  répliqua  Tristan  ,  c'est  un 
hérétique,  un  nécromancien,-  l'absolulion 
de  tout  im  couvent  de  moines  ne  pourroit 
le  sauver.  D'ailleurs,  tu  ne  manques  pas  de 
talens  en  ce  genre  ,  Trois-Echelles  ,  et  lu 
peux  lui  servir  de  père  spirituel,  si  tu  le  veux. 
Mais  ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  je 
crois  qu  il  faudra  que  vous  fassiez  usage  du 
poignard  ,  mes  maîtres ,  car  vous  n'avez  pas 
ici  les  insirnmens  nécessaires  à  votre  pro- 
fession . 

— A  Notre-Dame  de  l'île  de  Paris  ne  plaise 
que  les  ordres  du  roi  ne  me  trouvent  jamais 
au  dépourvu  !  dit  Trois-Echelles.  Je  porte 
toujours  sur  moi  un  cordon  de  saint  Fraii- 
cois  qui  me  fait  quatre  fois  le  tour  du  corps  , 
et  à  l'un  des  bonis  duquel  est  un  joli  nœud 
coulanl  ;  car  je  suis  de  la  confrérie  de  Saint- 
François  y  et  je  pourrois  en  porter  le  froc 
quand  je  serai  in  extremis  ,  grace  à  Dieu  el 
aux  bons  pères  de  Saumur. 

—  Et  moi,  dit  Petit  André  ,  j'ai  toujours 
en  poche  une  bonne  poulie  ,  et  un  gros  clou 
à  vis  ,  afin  de  pouvoir  exercer  mes  fonctions 
sans  embarras,  dans  le  cas  oi^i  nous  nous 
trouverions  dans  quelque  endroit  où  les  ar- 
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bres  seroient  rares ,  ou  n'auroient  que  des 
branches  à  trop  de  distance  de  la  terre. 

—  Voilà  qui  est  bien ,  dit  le  grand 
prévôt,  vous  n'avez  qu'à  attacher  la  poulie 
à  cette  poutre  au-dessus  de  la  porie,  après 
quoi  vous  y  passerez  la  corde.  Quand  Ga- 
léotti  sortira  de  la  chambre  du  roi,  vous 
la  lui  ajusterez  lestement  sous  Icî  menton  , 
pendant  que  je  l'occuperai  en  causant  avec 
lui ,  et   puis 

—  El  puis  nous  hisserons  la  corde,  ajouta 
Petit -André  ;  et  chick  !  notre  astrologue 
sera  dans  le  ciel,  en  tant  qu'il  n'aura  plus  le 
pied  sur  la  terre. 

—  Mais  ,  dit  Trois-Echelles  ,  en  jetant  les 
yeux  vers  la  cheminée,  est-ce  que  ces  mes- 
sieurs ne  feront  pas  un  noviciat  dans  notre 
profession  ,  en  nous  donnant  un  doigt  de 
main  ? 

—  Non ,  non  ,  répondit  Tristan  :  le  bar- 
bier n'est  fort  que  pour  imaginer  le  mal,  et 

1  le  laisse  exécitter  aux  autres  ;  et  quant  à 
l'Ecossais  ,  il  gardera  la  porte  pendant  que 
nous  serons  occupés  d'une  opération  à  laquelle 
il  n'a  ni  assez  d'esprit ,  ni  assez  de  dextérité 
pour   prendre  part.  Chacun   son    métier. 
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Avec  une  aciivilé  ei  une  sorte  clo  plaisir 
qui  leur  faisoieiU  oublier  la  silualion  pré- 
caire dans  laquelle  ils  se  irouvoienl  eux- 
mêmes,  les  dignes  exécuteurs  des  ordres  du 
grand  prévôt  disposèrent  leur  poulie  et  leur 
corde,  pour  donner  force  à  la  sentence  ren- 
due contre  Galéoui  par  le  monarque  cîpiif, 
paroissant  satisfaits  que  leur  dernière  action 
put  être  si  bien  d'accord  avec  la  leueur  de 
loule  leur  vie.  Trislan-1  Hermlle  regardoit 
leurs  préparatifs  avec  un  air  de  conlcnte- 
menl,*  Olivier  ne  faisoit  aucune  attejition  à 
eux,  et  si  Ludovic  Le^^Iy  fut  éveillé  pai-  le 
bruit  de  leurs  dispositions  préalables ,  il 
pensa  qu'ils  s'occupoient  d'affaires  toul-à-fjit 
étrangères  à  ses  devoirs,  et  dont  on  ne  pou- 
voit ,  sous  aucun  point  de  vue,  le  considérer 
comme  responsable. 
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CHAPITRE  IL 
La  Récrimination. 


n  Le  moment  Je  la  fin  n'est  pas  encore  venn  ; 
Tu  vivras,  grâce  au  Diable  à  qui  tu  t'es  ren3n. 
11  aiJe  les  arnis  travaillant  jxiur  sa  gloire  : 
Da  guide  et  de  l'aveugle  en  tout  point  c'est  l'hiitolre. 
I/iin  prêtant  au  sccoml  le  secours  de  son  dos, 
Le  porta  galamment  cl  par  monts  et  par  vaux  ; 
Mais  arrivant  enfin  au  bord  d'un  précipice, 
D'y  jeter  son  fardeau  n'cut-il  pas  la  malice  ?  » 
Ancienne  comédie. 


Obéissant  à  l'ordre,  ou  p]uiôt  à  la  prière 
de  Louis  f  car  ce  prince ,  lout  monarque 
qu'il  éloit ,  se  irouvoit  dans  une  situation  où 
il  ne  pouvoit  guère  que  prier,  Le  Glorieux 
se  mil  à  la  reclierche  de  Martius  Galéotti , 
cl  celte  mission  ne  lui  causa  pas  beaucoup 
d'embarras.  11  se  rendît  direclemenL  dans  la 
nieiileuro  taverne  de  Péronne  ,  et  il  avoit 
de  bonnes  raisons  pour  la  connoîire,  car  il 
la  ftvqiienloit  lui- même  assez  assidûment , 
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étant  amateur  prononcé  de  celte  espèce  de 
liqueur  qui  mettoit  la  tête  des  autres  au 
niveau  de  la  sienne. 

11  trouva  l'astrolosue  assis  dans  un  coin 
de  la  salle  ouverte  au  public,  nommée  en 
flamand  comme  en  allemand  ,  le  stove  ,  et 
causant  avec  une  femme  portant  un  costume 
singulier,  et  qui  avoii  quelque  chose  de 
mauresque  ou  d'asiatique. 

En  voyant  Le  Glorieux  s'approcher ,  elle 
se  leva  comme  pour  se  retirer,  et  s'adressant 
à  Galéotti  :  —  Ce  sont  des  nouvelles  sur  les- 
quelles vous  pouvez  compter  avec  une  cer- 
titude absolue,  lui  dit- elle.  S'eloignant 
ensuite  ,  elle  disparut  parmi  la  foule  de 
buveurs  qui  éloient  groupés  à  différentes 
tables. 

—  Cousin  philosophe,  dit  le  fou  en  se 
présentant  à  liù^  le  ciel  ne  relève  pas  plus 
tôt  une  sentinelle,  qu'il  en  envoie  une  autre 
pour  en  remplir  la  place.  Une  tête  sans  cer- 
velle vient  de  te  quitter,  et  moi  qui  n'en  ai 
pas  davantage,  je  viens  le  chercher  pour  te 
conduire  dans  les  apparteraens  de  Louis  de 
France. 

—  Et  c'est  loi  qu'il  a  choisi  pour  messa- 
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i,^cr?  dit  Galeotii,  fixant  sur  lui  des  yeux 
penetrans,  et  rcconnoissant  à  l'instant  le  rôle 
c|ue  jouoit  à  la  cour  celui  qui  lui  parloit , 
quoique  son  extérieur  n'en  donnât  que  fort 
peu  d'indices,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer. 

—  Oui  vraiment;  et,  s'il  plaît  à  votre 
science,  quand  le  Pouvoir  envoie  la  Folie 
chercher  la  Sagesse,  c'est  un  signe  infaillii)Ic 
pour  savoir  de  quel  pied  boîte  le  patient. 

—  Et  si  je  refuse  de  marcher,  quand  un 
tel  messager  vient  me  clierclier  à  une  pareille 
heure? 

—  En  ce  cas,  nous  consulterons  vos  aises, 
et  nous  vous  y  porterons.  J'ai  ici  à  la  porle 
une  douzaine  de  vigoureux  soldais  bourgui- 
gnons que  Crèvecœur  m'a  donnés  à  cet  effet. 
Il  est  bon  que  vous  sachiez  que  mon  ami 
Charles  de  Bour£ro2:ne  et  moi  nous  n'avons 
pas  pris  à  notre  cousin  Louis  sa  couronne, 
qu'il  a  été  assez  anc  pour  mettre  à  notre  dis- 
position j  nous  nous  sommes  bornés  à  la 
limer  un  peu.  Mais  quoiqu'elle  soit  plus 
mince  et  plus  légère,  elle  n'en  est  pas  moins 
d'or  pur.  En  bon  français,  il  est  encore  sou- 
verain des  gens  de  sa  suite,  sans  vous  en 

IV.  Â. 
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excepter,  el  roi  très  chrétien  du  grand  appar- 
tement de  la  tour  d'Herbert  dans  le  château 
de  Péronne,  où,  en  sujet  lovai,  il  faut  que 
vous  vous  rendiez  sur-le-champ. 

• —  Je  vous  suis,  monsieur,  répondit  Ga- 
léotti,  voyant  peut-être  qu'il  ne  lui  restoit 
aucun  moyen  d'évasion,  et  il  accompagna 
Le  Glorieux. 

—  Et  vous  faites  bien ,  lui  dit  le  fou ,  che- 
min faisant  ;  car  nous  traitons  notre  cousin 
Louis  comme  on  traite  un  vieux  lion  affamé 
dans  sa  loge.  On  lui  jette  de  temps  en  temps 
un  veau  pour  exercer  ses  vieilles  mâchoires. 

—  Voulez-vous  dire  que  Louis  ait  des- 
sein de  m'injurier  corporellement  ?  demanda 
Galéotti. 

—  C'est  ce  que  vous  pouvez  savoir  mieux 
que  moi,  répondit  le  fou:  car,  quoique  la 
nuit  soit  obscure ,  je  suis  sûr  que  vous  n  en 
voyez  pas  moins  les  astres.  Quant  à  moi,  je 
n'en  sais  rien.  Seulement  ma  mère  m'a  tou- 
jours dit  qu'il  ne  faut  approcher  qu'avec  pré- 
caution d'un  vieux  rat  pris  dans  une  trape , 
attendu  qu'il  n'est  jamais  plus  disposé  à 
mordre. 

L'astrologue  ne  lui  fit  plus  de  questions; 
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mais  Le  Glorieux ,  suivant  la  coulume  des 
gens  de  sa  profession,  continua  à  lui  débiier 
des  sarcasmes  mêlés  de  vérités ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  arrivés  à  la  porte  du  château. 
Là,  il  laissa  le  philosophe  entre  les  mains 
des  gardes ,  qui  le  firent  passer  de  poste  en 
poste  jusqu'à  la  tour  d'Herbert. 

Les  propos  du  fou  n'avoient  pas  été  per- 
dus pour  Galéotli ,  et  il  remarqua  quelque 
chose  qui  Fembloit  confirmer  ses  soupçons 
dans  les  regards  et  les  manières  de  Tristan , 
qui  le  conduisit  vers  la  cha]ïibre  du  roi  d'un 
air  sombre,  taciturne  et  de  mauvais  augui'e. 
L'astrologue  obscrvoit  avec  autant  d'atten- 
tion ce  qui  se  passoit  sur  la  terre  que  les 
mouvemens  des  astres,  et  la  poulie  ainsi  que 
la  corde  n'échappèrent  pas  à  ses  Yeux  clair- 
voyans.  La  corde ,  encore  en  vibration ,  lui 
apprit  même  qu'on  venou  de  faire  ces  pré- 
paratifs à  la  haie ,  et  qu'ils  n'avoient  été  ter- 
minés qu'à  l'instant  de  son  arrivée.  Il  prévit 
le  danger  qui  le  menaçoit,  appela  à  son  aide 
toute  sa  dextérité  pour  l'écarter,  et  résolut, 
s'il  ne  pouvoit  y  réussir,  de  flaire  payer  sa 
vie  bien  cher  à  quiconque  se  présenteroit 
pour  l'attaquer. 
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Ayant  pris  celle  déteninnaiioii ,  et  afFec- 
lant  un  air  et  une  clc'niarclie  qui  y  répon- 
doient,  l'asirologue  entra  dans  la  chambre 
du  roi  sans  paroître  ni  dcconcerlc  Je  ce  que 
ses  prédictions  s'étoient  si  mal  vérifiées,  ni 
épouvanté  de  la  colère  da  monarque  et  des 
suites  qu'elle  pouvoit  avoir. 

—  Que  tontes  les  planètes  soient  favo- 
rables à  votre  majesté,  dit  Galéotli  en  fai- 
sant au  roi  une  salutation  presque  orientale, 
et  qu'aucune  constellation  ne  répande  sur  sa 
])ersonne  sacrée  de  funestes  inQucnces. 

—  Ilmesemble,  dltleroi,  qu'en  jetant  les 
veux  autour  de  cet  appartement,  en  voyant 
où  il  est  situé  et  comment  il  est  garde,  votre 
sagesse  peut  reconnoitre  que  mes  planètes 
favorables  m'ont  manqué  de  foi,  et  que  les 
constellations  ne  pouvoicnt  m'étre  plus  fu- 
nestes.... Ne  rougis-tu  pas  de  me  voir  ici, 
prisonnier,  en  te  rappelant  les  assurances 
qui  m'ont  déterminé  à  m'y  rendre? 

—  Et  ne  rougissez-vous  pas  vous-même, 
sire ,  vous  dont  les  progrès  dans  la  science 
ont  été  si  rapides,  dont  la  conception  est  si 
vive,  dont  la  persévérance  est  si  constante, 
de  vous  laisser  abattre  par  le  premier  revers 
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do  fortune,  comme  un  hlcbe  qui  se  laisse 
effrayer  par  le  premier  bruit  des  armes?  Ne 
vous  êtes- vous  pas  proposé  de  vous  élever 
jusqu'à  ces  mystères  qui  niellent  l'homme 
au-dessus  des  passions,  des  malheurs,  des 
peines  et  des  chagrins  de  la  vie ,  privilège 
fjii'on  ne  peut  obleiiir  qu'en  atteignant  à  la 
fermeté  des  anciens  stoïciens?  Le  premier 
coup  de  l'adversité  vous  fern-t-il  faire  un 
pas  rétrograde?  Oubliez-vous  le  pris  glo-- 
ricux  auquel  vous  prétendiez?  Abandonnez- 
vous  la  carrière,  comme  un  coursier  efflan- 
qué, épouvanté  par  des  maux  imaginaires, 
par  une  ombre? 

—  Des  maux  imaginaires  !  une  ombre  '■ 
païen  que  tu  es  !  s'écria  le  roi  d'un  ton  cour- 
roucé. Celte  tour  est-elle  donc  imaginaire  ? 
Les  armes  des  gardes  de  mon  déiesiable 
ennemi  de  Bourgogne,  ces  armes,  dont  lu. 
as  pu  entendre  le  cliquetis  à  la  porte,  sont- 
elles  des  ombres?  Quels  sont  donc  les  maux 
réels,  traître,  si  tu  n'y  comprends  [)as  la 
perle  de  la  liberté,  celle  d'vme  couronne  , 
et  le  danger  de  la  vie  ? 

—  L'ignorance  ,  mon  fils  ,  répondit  le 
philosopîic    avec    beaucoup     de    fermeté  , 
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l'ignorance  et  le  préjugé  sont  les  seuls  maux 
véritables.  Croyez- moi  :  un  roi ,  dans  toute 
la  plénitude  de  son  pouvoir,  s'il  est  enfoncé 
dans  l'ignorance  et  aveuglé  par  les  préjugés; 
,  est  moins  libre  qu'un  sage  dans  un  cachot , 
chargé  de  chaînes  matérielles.  C'est  à  moi  de 
vous  guider  vers  ce  véritable  bonheur ,  et 
c'est  à  vous  d'écouler  mes  instructions. 

—  Et  c'est  à  cette  liberté  philosophique 
que  vos  leçons  prétendoient  me  conduire? 
(lit  le  roi  avec  amertume.  Je  voudrois  que 
vous  m'eussiez  dit  au  Plessis  que  ce  nouveau 
domaine^  que  vous  me  promettiez  si  libéra- 
lement ,  éloit  un  empire  sur  mes  passions  ; 
que  le  succès  dont  vous  m'assuriez  avoit 
rapport  à  mes  progrès  dans  la  philosophie , 
et  que  je  pouvois  devenir  aussi  sage  ,  aussi 
savant  qu'un  vagabond,  un  charlatan  italien, 
au  prix  d'une  bagatelle  ,  la  perte  de  la  plus 
belle  couronne  de  la  cbré-ienté  ,  et  la  déten- 
tion dans  un  cachot  de  Péronne  !  Sortez  , 
}nais  ne  cro^-ez  pas  f'chapper  au  châtiment 
que  vous  méritez.  Il  y  a  un  ciel  au-dessus 
de  nous. 

—  Je  ne  puis  vous  abandonner  à  votre 
destin,  sire,  avant  d'avoir  justifié,  même  à 
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vos  yeux,  quelque  lernes  qu'ils  soient,  celle 
renommée ,  perle  plus  brillante  que  toutes 
celles  qui  ornent  votre  couronne ,  et  que 
l'univers  admirera  encore  dans  des  siècles , 
après  que  toute  la  race  de  Capet  sera  vouée 
à  l'oubli  dans  les  caveaux  de  saint  Denis. 

—  Eh  bien  !  parle.  Ton  impudence  ne 
changera  ni  mon  opinion,  ni  ma  résolution. 
C'est  peut-être  le  dernier  jugement  que  je 
prononcerai  comme  roi,  et  je  ne  te  condam- 
nerai pas  sans  t'avoir  entendu.  Parle  donc  ; 
mais  le  mieux  que  tu  puisse  faire,  c'est  d'a- 
vouer la  vérité.  Conviens  que  j'ai  été  ta  dupe, 
et  que  lu  es  un  imposteur;  que  ta  prétendue 
science  est  une  fourberie,  et  que  les  planètes 
qui  brillent  sur  nos  têtes  n'ont  pas  plus  d'in^ 
fluence  sur  nos  destinées,  que  leur  image, 
réfléchie  sur  les  eaux  d'une  rivière,  n'a  le 
pouvoir  d'en  changer  le  cours. 

—  Et  comment  connoîirlez-vous  l'influ- 
ence secrète  de  ces  bienheureuses  lumières? 
Vous  prétendez  qu'elle  ne  peut  changer  le 
cours  de  l'eau  .^  Vous  ignorez  donc  encore 
que  la  lune  elle-même  ,  la  plus  faible  #de 
toutes  les  planètes,  parce  qu'elle  est  la  plus 
voisine  de  notre  misérable  terre ,  tient  sous 
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sa  domination ,  non  de  simples  ruisseaux 
comme  celte  Somme,  mais  les  eaux  du  vaste 
Océan  ,  dont  le  flux  et  le  reflux  suivent  ses 
différentes  phases  ,  comme  l'esclave  J  qui 
obéit  au  moindi'e  signe  d'une  sultane.  tEi 
maintenant ,  Louis  de  Valois  ,  répondez  à 
voire  tour  à  ma  parabole.  Convenez-en, n'êtes-  » 
vous  pas  comme  le  passager  insensé  qui  que- 
relle son  pilule,  parce  qu'il  ne  peut  le  faire  en- 
trer dans  le  port,  sans  avoir  à  lutter  de  temps 
en  temps  contre  la  force  des  vents  et  des  cou- 
rans?  Je  pouvois  vous  indiquer  l'issue  pro- 
bable de  votre  entreprise  comme  heureuse; 
mais  il  n'éloit  qu'au  pouvoir  du  ciel  de  vous 
faire  arriver  au  but;  et,  s'il  lui  plaît  de  vous 
y  conduire  par  un  chemin  raboteux  et  dan- 
gereux, dépendoit-il  de  moi  de  l'aplanir  et 
de  le  rendre  plus  sûr  ?  Qu'est  devenue  celle 
sagesse  qui  vous  faisoit  reconnoitre  hier  que 
les  voies  du  destin  nous  sont  souvent  utiles, 
lors  même  qu'elles  sont  contraires  à  nos 
désirs? 

—  Je  m'en  souviens,  et  vous  me  rappelez 
une  de  vos  fausses  prédictions.  Tu  m'avois 
prédit  que  la  mission  de  ce  jeune  Ecossais  se 
lerrainerolt   d'une  manière  heureuse  pour 
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mon  honneur  et  mon  intérêt.  Tu  sais  com- 
ment elle  s'est  terminée.  Rien  au  monde  ne 
pouvoit  me  nuire  davantage  que  l'issue  de 
celle  affaire  ,  cl  Timpression  qu'elle  va  faire 
tuf  l'esprit  furieux  du  taureau  sauvage  de 
Bourgogne.  ïu  m'as  donc  fait  sur  ce  point 
"  un  mensonge  direct.    Tu  ne  peux  trouver 
aucune  évasion  j  tu  ne  peux  me  dire  que  les 
choses  changeront,  et  me  conseiller  de  rester 
assis  sur  le  bord  du  fleuve,  en  véritable  idiot, 
pour  attendre  que  l'eau  soit  écoulée.  Ta  pré- 
tendue science  t'a  donc  trompé.  Tu  as  éié 
assez  fou  pour  me  faire  une  prédiction  spé- 
ciale, etTévénement  en  a  prouvé  la  fausseté. 
—  Et  l'événement  en  prouvera  la  justesse 
et  la  vérité  ,  répondit  l'astrologue  avec  har- 
diesse. Je  ne  voudrois  pas  de  plus  grand 
triomphe  de  Fart  sur  l'ignorance ,  que  celui 
qui  résultera  de  l'accomplissement  de  celle 
prédiction.  Je  vous  ai  dit  qu'il  rempliroit  ti- 
dèleraent  toute  mission  honorablej  ne  l'n-il 
pas  fait?  Je  vous  ai  prévenu  qu'il  se  ferait 
un  scrupule  d'aider  un  mauvais  dessein  ;  cela 
ne  s'est- il  pas  vériGé  ?  Si  vous  en  doutez  , 
interrogez   le  Bohémien   HayradJia  Mau~ 
grabm. 
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Le  roi  rougit  en  ce  moment  de  honte  et 
de  colère. 

—  Je  vous  ai  dit,  continua  Galéoiti,  que 
la  conjonction  des  planètes  sous  laquelle  il 
parioit ,  menaçoit  sa  personne  de  danger  ; 
n'en  a-t-il  pas  couru  ?  Je  vous  ai  prédit  que 
son  voyage  seroit  heureux  pour  celui  qui 
Fenvoyoit  ,  et  vous  ne  larderez  pas  à  en  re- 
cueillir les  fruits. 

—  A  en  recueillir  les  fruits  !  s'écria  le 
roi ,  ne  sont-ils  pas  déjà  recueillis  ?  la  honte 
et  l'emprisonnement  ! 

—  JNon  ,  répondit  l'astrologue  :  la  fin  est 
encore  à  venir.  Vous  serez  forcé  d'avouer 
vous-même  avant  peu  que  rien  ne  pouvoit 
vous  être  plus  heureux  que  la  manière  dont 
votre  messager  a  accompli  sa  mission. 

—  C'est  trop  d'insolence  !  s'écria  le  roi  ; 
tromper  et  insulter  en  même  temps  !  Re- 
lire-toi,  et  n'espère  pas  que  ton  impudence 
reste  impunie;  U y  a  un  ciel  au-dessus  de 
nous  ! 

Galéotli  fit  un  mouvement  pour  quitter  la 
chambre. 

—  Un  instant,  dit  le  roi  :  tu  soutiens  bra- 
vement ton  imposture ,   réponds  encore  à 
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une  quesiion  ,  et  réfléchis  avant  de  répon- 
dre. Ta  prétendue  science  peut-elle  l'an- 
noncer l'heure  de  ta  mort? 

—  Elle  ne  le  peut  que  par  relation  à  celle 
d'un  autre,  répondit  l'astrologue  sans  s'é- 
mouvoir. 

Que  veux-tu  dire  ?  demanda  Louis. 

—  Que  tout  ce  que  je  puis  dire  avec 
certitude  de  mon  trépas ,  sire  ,  répliqua 
Galéotli,  c'est  qu'il  doit  précéder  exacte- 
ment de  vingt-quatre  heures  celui  de  votre 
majesté. 

—  Que  dis- lu  ?  s'écria  le  roi,  en  chan- 
geant de  figure.  Attends,  attends  donc! 
ne  t'en  va  pas  encore  !  Es-tu  bien  sûr  que 
ma  mort  doive  suivre  la  tienne  de  si  près  ? 

—  Dans  l'espace  de  vingt- quatre  heures , 
répéta  l'aslrologue  avec  fermeté ,  s'il  existe 
une  étincelle  de  vérité  dans  ces  brillantes  et 
mystérieuses  intelligences  qui  savent  parler 
sans  le  secours  d'une  langue.  Je  souhaite  une 
bonne  nuit  à  votre  majesté. 

—  Pas  encore ,  pas  encore  !  dit  le  roi ,  en 
le  retenant  par  le  bras  ,  et  en  l'écartant  de 
la  porte.  Galéolli,  j'ai  été  pour  toi  un  bon 
maître  ,  je  t'ai  enrichi ,  j'ai  fait  de  toi  mon 
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ami,  mon  compagnon,  mon  maître  dans^ 
les  sciences,  sois  franc  avec  moi,  je  t'en  con- 
jure. Y  a-l-il  quelque  chose  de  réel  dans 
cet  art  que  tu  prétends  professer  ?  La  mis- 
sion de  ce  jeune  Ecossais  me  sera-t-elle 
véritablement  avantageuse  ?  Et  est-il  vrai , 
est-il  bien  sûr  que  la  trame  de  ta  vie  et  celle 
de  la  mienne  doivent  se  rompre  à  si  peu  de 
distance  l'une  de  l'autre  ?  Conviens  -  en  . 
mon  bon  Galcotti ,  tu  as  voulu  me  jouev  un 
tour  de  ton  métier,  conviens- en,  je  t'en 
prie,  et  lu  n'auras  point  à  t'en  repentir.  J(! 
suis  vieux  5  prisonnier  ,  probablement  à  la 
veille  de  perdre  un  roj'^aume;  pour  un  homme 
dans  cette  situation  ,  la  vérité  vaut  des  em- 
pires, et  c'est  de  loi,  mon  cher  Galéotli  , 
que  j'attends  ce  joyau  inestimable. 

— Je  l'ai  déjà  fait  connoître  à  votre  ma- 
jesté ,  au  risque  de  vous  voir  dans  un  accès 
de  colère  aveugle ,  vous  retourner  coutie 
moi  pour  me  déchirer. 

—  Qui  .^  moi ,  GaléolU!  hélas  !  vous  me 
connoissez  bien  mal  !  îNc  suis- je  pas  captif; 
Ne  dois-je  pas  être  patient ,  quand  la  colère 
ne  serviroii  qu'cà  doniici-  une  preuve  de  mon 
imnuissance  ?  Parlez- moi  donc   ave::  tiiicé- 
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rite.  M'avez-vous  abusé ,  ou  votre  science 
cst-elle  sûre  ?  ce  que  vous  m'avez  dit  est-il 
vrai  ? 

'  —  Votre  majesté  me  pardonnera  si  je  lui 
réponds  que  le  temps  seul ,  le  temps  et  Vé- 
vénemcnt  peuvent  convaincre  l'incrcdulité. 
Il  conviendroit  mal  à  la  place  de  confiance 
que  j'ai  occupée  dans  le  conseil  de  1  illnsire 
rx)nquérant  Malhias  Corvin  de  Hongrie  ,  et 
même  dans  le  cabinet  de  l'empervonr ,  de 
réitérer  l'assurance  de  ce  que  j'ai  avancé 
comme  vrai.  Si  vous  refusez  de  me  croire  , 
je  ne  puis  qu'en  appeler  qu'à  l'avenir.  Un 
jour  ou  deux  de  patience  prouveront  si  je 
vous  ai  dit  la  vérité  relativement  au  jeune 
Ecossais.  Je  consens  à  mourir  sur  la  roue  ,  à 
avoir  mes  membres  rompus  l'un  après  Tau- 
ire  ,  si  votre  majesté  ne  rcare  un  avantage  , 
un  avantage  très-important  de  la  conduite 
intrépide  de  ce  Quentin  Durward.  Mais 
quand  je  serois  mort  dans  les  tortures,  votre 
majesté  feroit  bien  de  clierclier  un  père  spi- 
rituel ,  car  du  moment  que  j'aurois  rendu  le 
dernier  soupir  ,  il  ne  lui  resieroit  que  vingt- 
quatre  heures  pour  se  confesser  et  faire  pe- 
nitence. 
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Louis  continua  à  tenir  le  bras  de  Ga- 
léotli  ;  en  le  conduisant  vers  la  porte  ,  et  en 
l'ouvrant ,  il  lui  dit  à  haute  voix  :  —  Nous 
reprendrons  demain  celte  conversation. 
Allez  en  paix  ,  mon  c^octe  père  ,  allez  en 
paix  !  allez  en  paix  ! 

11  répéta  trois  fois  ces  paroles;  et,  craignant 
encore  que  le  grand- prévôt  ne  fit  une  mé- 
prise, il  entra  lui-même  dans  l'antichambre , 
tenant  toujours  Galéotii  par  le  bras,  comme 
s'il  eût  craint  qu'on  ne  le  lui  arrachât  pour  le 
mettre  à  mort  devant  ses  yeux.  Il  ne  se  retira 
dans  sa  chambre  qu'après  avoir  répété  en- 
core deux  fois  la  phrase  de  salut  :  Allez  en 
paix  !  et  il  fil  même  en  secret  un  signe  à  Tris- 
tan ,  pour  lui  enjoindre  de  respecter  la  per- 
sonne de  l'astrologue. 

Ce  fut  ainsi  que  la  possession  de  quelque 
information  secrète  ,  jointe  au  courage  de 
l'audace  et  à  la  présence  d'esprit  sauva  Ga- 
léotti  du  danger  le  plus  imminent  ;  el  ce  fut 
ainsi  que  Louis ,  le  plus  sagace  comme  h: 
plus  vindicatif  des  souverains  de  cette  épo- 
que ,  fut  déjoué  dans  ses  projets  de  ven- 
geance par  l'influence  de  la  superstition  sur 
son  caractère  égoïste  ,  et  par  la  crainte  de  la 
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mort,    dont    une  conscience  bouirelée   de 
crimes  augmentoit  l'horreur  à  ses  veux. 

11  fut  cependant  très-mortifié  d'être  obligé 
de  renoncer  au  plaisir  que  lui  promeitoit  sa 
vengeance  satisfaite,  et  les  satellites  chargés 
de  mettre  sa  sentence  à  exécution,  ne  paru- 
rent pas  moins  contrariés  par  le  contre -ordre 
qu'ils  venoient  de  recevoir.  Le  Balafré  seul , 
parfaitement  indifférent  à  ce  sujet  ,  quitta 
son  poste  à  la  porte,  dès  qu'il  vit  que  sa  pré- 
sence n'y  étoit  plus  nécessaire ,  s'étendit 
par  terre  ,  et  sendorrait  presque  au  même 
instant. 

Le  grand  prévôt ,  pendant  que  ses  gens 
se  disposoient  à  dormir  ,  après  le  départ  du 
roi ,  avoit  les  regards  fixés  sur  le  vigoureux 
astrologue  ,  comme  un  malin  suit  des  yeux 
le  morceau  de  viande  que  le  cuisinier  vient 
de  lui  retirer  de  la  gueule  ,  tandis  que  ses 
deux  satellites  se  commuuiquoient  à  voix 
basse  et  en  peu  de  mots  ,  les  sentimens  «jui 
caraclérisoient  cbacun  d'eux. 

—  Ce  pauvre  aveugle  de  nécromancien  , 
dit  Trois-Echelles,  avec  un  air  de  commi- 
sération et  d'onction  spirituelle  ,  a  perdu  la 
plus  belle  occasion  d'expier  quelques-unes 
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de  ses  infâmes  sorcelleries ,  en  mourant  par 
le  moyen  du  cordon  du  bienheureux  saint 
François;  j'avois  même  dessein  de  le  lui  laisser 
autour  du  cou,  afm  d  en  faire  un  passe-port 
pour  son  Ame. 

—  Et  iTioi  donc  ,  dit  Petit-André  ,  j'ai 
aussi  perdu  une  superbe  occasion  ,  celle  de 
voir  combien  un  poids   de    cent   cinquante 
livres  p<-'ut  étendre  une  corde  à  trois  brins. 
Cette    cxpéiience  n'auroit    pas    été  inutile 
dans    noire    profession  ;   et    puis   le  vieux 
el  joyeux  compère  seroit  mort  si  aisément! 
Pendant  que  ce  dialogue  avoit  lieu,  Ga- 
léotli  s'étoit  placé  au  coin  de  l'immense  cLo- 
minée  opposé  à  celui  près  du  quel  ces  hon- 
nêtes gens  étoient  groupés ,  et  il  les  rcgardoit 
de  travers  et  avec    un  air  de   méfiance,    il 
niil  d'abord  la  main  sous  sa  veste  ,  ets 'assura 
qu'il  pouvoit  y  prendre  avec  facilité  un  poi- 
gnard à  double  tranchant  qu'il  portoit  tou- 
jours sur  lui  ;  car,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  quoi  qu'un  peu  corpulent,  il  étoit  ro- 
buste, taillé  en  athlète,  et  manioit également 
bien  toutes   les  armes.  Convaincu  que  cet 
instrument  fidèle  é  toit  "à  sa  portée,  il  tira 
de  son  sein  un  rouleau  de  parchemin  sur 
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lequel  éloient  tracés  des  caractères  grecs  et 
(les  signes  cabalistiques,  remit  du  bois  dans 
la  cbeminée,  et  y  fit  un  feu  clair  à  l'aide  du- 
quel il  pouvoii  distinguer  les  traits  et  l'allî- 
tude  de  tous  ses  compagnons  de  cbambréç. 
Le  sommeil  pesant  et  profond  du  soldat 
écossais,  dont  la  physionomie  sembloit  aussi 
impassible  que  si  elle  eût  été  de  bronze  ;  la 
figure  pale  et  inquiète  d'Olivier,  qui  tantôt 
avoit  l'air  de  dormir  ,  tantôt  entr'ouvroit  les 
yeux  et soulevoit brusquement  latcte.  comme 
troublé  par  quelque  mouvement  intérieur  , 
ou  éveillé  par  quelque  bruit  éloigné.  L'as- 
pect bourru,  mécontent  et  sauvage  de  Tris- 
tan qui  sembloit 

Altéré  de  carnage , 
Regrettant  la  victime  échappée  à  sa  rage  ; 

tandis  que  le  fond  du  tableau  étoit  rempli 
par  la  contenance  sombre  et  hypocrite  de 
Trois-Echelles  ,  dont  les  yeu\  étoient  levés 
vers  le  ciel ,  comme  s'il  eût  prononcé  quel- 
ques oraisons  mentales;  et  par  les  traits  mo- 
biles et  grotesques  de  Petit-André,  qui  s'a- 
musoit  à  contrefaire  les  gestes  elles  grimaces 

4* 
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de  soil  corapagnçgap,   avant  de  s'abandonner' 

au  sommeil. 

Au  milieu  de  ces  élres  vulgaires  et  igno- 
bles, rien  ne  pouvoit  se  montrer  avec  plus 
d'avanlage  que  la  belle  taille,  la  figure  ré- 
gulière et  les  traits  imposans  de  l'astrologue, 
qui  auroit  pu  passer  pour  un  ancien  mage 
enfermé  dans  une  caverne  de  brigands ,  et 
occupé  à  invoquer  un  esprit  pour  en  obtenir 
sa  délivrance  ;  et  quand  il  n'auroit  été  re- 
marquable que  par  la  noblesse  que  donnoil 
à  sa  physionomie  une  belle  barbe  qui  \om- 
boit  sur  le  rouleau  mystérieux  qu'il  tenoxt  à 
la  main,  il  eût  élé  pardonnable  de  regrettox 
que  ce  noble  attribut  eût  été  accordé  à  un 
homme  qui  n'eraployoit  les  avantages  des 
talens,  du  savoir,  de  l'éloquence  et  d'un  bel 
extérieur,  que  pour  des  vues  de  fraude  et 
d'imposture. 

Ainsi  se  passa  la  nuit  dans  la  (our  «lu 
comte  Herbert ,  dans  le  château  de  Pé- 
ronne.  Quand  le  premier  ravon  tie  l'aurore 
pénétra  dans  la  vieille  chambre  gothique , 
le  roi  appela  Olivier  en  sa  présence.  Le  bar- 
bier trouva  Louis  assis  ,  en  robe  de  cham- 
bre, et  fut  surpris  du  changement  qn'avoii 
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produit  sur  tous  ses  traits  une  nuit  passée 
dans  des  inquiétudes  mortelles.  Il  auroit 
exprimé  celles  qu'il  éprouvoit  lui-mémeàce 
sujet;  mais  le  roi  lui  imposa  silence,  en  en- 
trant dans  le  détail  des  divers  moyens  qu'il 
avoit  employés  pour  se  faire  des  amis  à  la 
cour  de  Eouigogne ,  et  en  chargeant  Olivier 
lie  continuer  les  mêmes  manœuvres  dès  qu'il 
pourroit  obtenir  la  permission  de  sortir. 

Jamais  ce  ministre  astucieux  ne  fut  plus 
^.urpris  de  l'imperturbable  présence  d  esprit 
(ie  son  maîire,  et  de  la  connoissance  intime 
qu'il  avoit  de  tous  les  ressorts  qui  peuvent 
influer  sur  les  actions  des  hommes,  que  pen- 
dant cette  mémorable  conférence. 

Environ  deux  heures  après,  Olivier  reçut 
du  comte  de  Crèvecœur  la  permission  de 
sortir  de  la  tour,  et  alla  exécuter  les  ordres 
de  son  maître.  Louis  faisant  alors  entrer  l'as- 
trologue,  à  qui  il  paroissoit  avoir  rendu  s:i 
confiance,  eut  avec  lui  une  longue  consul- 
tation., dont  le  résultai  lui  donna  plus  de 
confiance  et  dassurance  qu'il  n'en  avoit 
d  abord  monlré.  il  s'habilla,  et  lorsque  le 
coraie  de  Crèvecœur  vint  lui  faire  ses  com- 
phmens  du  matin,  il  le  reçut  avec  un  calme 
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(loiiL  le  seigneur  bouri^uigiion  fut  d'autant 
plus  éionné,  qu'il  avoit  déjà  appris  que  le 
duc  avoit  passé  plusieurs  heures  dans  une 
situation  d'esprit  qui  senibloit  rendre  la  sû- 
reté du  roi  très-précaire. 
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IL/ incertitude. 


a  Do  cenl  projets  dirers  mon  esprit  csl  bercé  ; 
Celui  qui  cliasse  I'aulrc  à  ron  tuur  est  chassé  : 
C'est  la  barque  exposée  à  Jes  coiirans  contraires.  >» 
Ancienne  Comédie. 


Si  Louis  passa  la  nuit  clans  l'inquiétude 
et  l'agitation,  la  couclie  du  duc  de  Bour- 
gogne fut  encore  plus  troublée;  car,  dans 
aucun  temps  il  ne  savoit,  comme  le  roi  de 
France,  maîtriser  ses  passions;  mais  au  con- 
traire il  étoit  habitué  à  souffrir  qu'elles  exer- 
çassent sur  son  esprit  un  empire  absolu  et 
sans  réserve. 

Suivant  l'usage  du  temps,  deux  de  ses 
piincipaux  conseillers,  de  ceux  à  qui  il  ac- 
cordoitleplus  de  confiance,  d'Hymbercourl 
et  d'Argenton,  passèrent  la  nuit  dans  sa 
chambre,  où  on  leur  prépara  des  couchettes 
près  du  lit  du  prince.  Jamais  leur  présence 
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n'y  âvoil  élé  plus  nécessaire,  car  le  duc  éioit 
déchiré  lour  à  tour  par  le  chagrin,  la  co- 
lère, la  soif  de  la  vengeance  et  un  senli- 
meni  d'honneur  qui  lui  défendoil  d'abuser 
de  la  situation  dans  laquelle  Louis  s'éloil 
mis  lui-même.  Son  esprit  ressemljîoit  à  un 
volcan  en  éruption,  vomissant  toutes  les 
matières  contenues  dans  son  sein,  mêlées  et 
fondues  de  manière  à  ne  former  qu'une  seule 
masse. 

Il  refusa  d'ôter  ses  habi's  et  de  faire  au- 
cuns préparatifs  pour  se  coucher,  et  passa 
la  nuit  à  se  livrer  saccessivemeni  aux  pas- 
sions les  plus  violentes.  Dans  quelques-ims 
de  ces  paroxismes,  il  parloil  sans  cesse  à  ses 
conseillers  d'union  si  bref  et  avec  tant  de 
volubilité,  qu'ils  craignoienl  qu'il  ne  per- 
dît la  raison.  11  prenoit  pour  sujet  les  qua- 
lités et  la  bonté  du  cœur  de  l'évêque  de 
Liège,  indignement  assassiné,  et  rappeloil 
toutes  les  preuves  d'affection  et  de  confiance 
mutuelles  qu'ils  s'étoienl  données  si  souvent. 
Enfin,  à  force  de  parler,  il  s'excita  au  cha- 
grin à  un  tel  point,  qu'il  se  jeta  le  visage  sur 
son  lit,  paroissant  près  d'éloufler  par  suite  des 
efforts  qu'il  faisoit  pour  retenir  ses  larmes  et 
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SCS  sanglots.  Se  rclevani  ensuite,  il  se  livra 
à  un  autre  transport  d'un  genre  plus  fu- 
rieux. Il  parcourut  la  chanibre  à  grands  pas 
en  proférant  des  menaces  incohérentes  ,  et 
des  sermens  de  vengeance  encore  plus  in- 
cohérens;  frappant  violemment  du  pied, 
suivant  sa  coutume;  et  prenant  à  témoins 
saint  Georges,  saint  André,  et  tout  ce  qu'il 
regardoii  comme  plus  sacré,  rju'il  se  ven- 
geroit  d'une  manière  sanglante  deGulllaume 
de  la  Marck ,  du  peuple  de  Liège  et  de  celui 
qui  étoit  la  cause  première  des  excès  qu'ils 
avoient  commis.  Ces  dernières  menaces  ex- 
primées moins  à  découvert  que  les  autres , 
avoient  évidemnieri\  pour  objet  la  personne 
du  roi;  et  une  fois  le  duc  exprima  la  d<'ler- 
juination  d'envoyer  chercher  le  duc  de  Nor- 
mandie, frère  du  roi,  avec  lequel  Louis 
étoit  en  fort  mauvaise  intelligence,  et  de 
V  forcer  le  monarque  captif  soit  à  se  démettre 
de  la  couronne  ,  soit  à  céder  quelques-uns 
«le  ses  droits  et  de  ses  apanages  les  plus  im- 
porta ns. 

Un  autre  jour  et  une  autre  nuit  se  pas- 
sèrent <lans  celte  agitation  tumultueuse,  oo 
plutôt  dqns  une  suite  de  transitions  rapides* 
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d'une  [)assion  à  une  autre.  Pendant  tout  ce 
temps  le  duc  ne  cliangea  pas  de  vêtemens, 
et  à  peine  satisfit-il  aux  premiers  besoins  de 
la  nature.  Enfin  il  régnoit  un  tel  désordre 
dans  ses  discours  et  ses  actions,  que  ceux 
qui  l'approchoient  de  plus  près  commen- 
cèrent à  craindre  que  son  esprit  ne  se  déran- 
geât. Il  devint  pourtant  peu  à  peu  plus 
calme  ;  et  commença  à  tenir  avec  ses  mi- 
nistres des  consultations  dans  lesquelles  on 
proposa  bien  des  choses,  sans  y  rien  déci- 
der. Comines  nous  assure  qu'un  courrier 
monta  une  fois  à  cheval,  prêt  à  partir  pour 
la  Normandie,  et  en  ce  cas,  il  est  probable 
que  le  monarque  déposé  auroit  trouvé  dans 
sa  prison,  comme  cela  s'est  vu  plusieurs 
fois,  un  court  chemin  vers  le  tombeau. 

Dans  d'autres  iuslans,  quand  ses  trans- 
ports ds  fureur  la  voient  épuisé ,  Charles 
restoit  les  yeux  fixes ,  et  tous  les  traits  dans 
un  état  d'immobilité,  comme  un  homme 
qui  médite  quelque  projet  désespéré  au- 
quel il  n'a  pu  encore  se  résoudre.  11  est 
indubitable  qu'il  n'auroit  fallu  que  le  plus 
léger  effort  de  la  part  d'un  des  con^eiliers 
qui  l'enlouroient  pour  le  porter  aux  deroiers 
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excès;   mais  les  nobles  Bourguignons,  par 
respect  pour  le  caractère  sacré  altaché  à  la 
personne  d'un  roiel  d'un  seii^neur  suzerain, 
et  par  égard   pour  la  foi  publique  et  pour 
l'honneur  de  leur  duc,  qui  avoit  donné  sa 
parole,  lorsque  Louis  s'étoit  livré  entre  ses 
mains ,  éloient  presque  unanimement  portés 
à  lui  recommander  des  mesures  de  modéra- 
tion; et  les  argumcns  dont  d'Hymb^rcourt 
et  d'Argenlon  avoient  hasardé  de  se  servir 
pendant  la  nuit  pour  calmer  le  duc  ,  furent 
reproduits  pendant  le  jour  par  Crève  cœur  et 
plusieurs  autres  qui  ne  les  firent  pas  valoir 
avec  moinj  de  force.  Peut-être  le  zèle  qu'ils 
montroient  tous  en  faveur  du  roi  n'étoit-  il 
pas  tout-à-fait  déoinléressé.  Plusieurs  d'cnlre 
eux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avcicnl 
déjà  éprouvé  les  effets  de  la  libéralité  du 
roi;  d'autres  avoient  en  France  des    do- 
maines ou  des  prétentions,  qui  les  soumet- 
toient  un  peu  à  son  influence  ;  et  il  est  cer- 
tain que  le  trésor  que  le  roi  avoit  apporté  à 
Péronne  sur  quatre  mules  ,  s'allégea  beau- 
coup dans  le  cours  de  ces-  négociations. 

Le  troisième  jour,  le  comte  de  Gampo- 
Basso  apporta  au  conseil  de  Charles  le  tribut 
IV.  5 
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cie  son  esprit  italien,  eL  il  fut  heureux  puuc 
Louis  qu'il  ne  fût  pas  arrivé  plus  tôt,  quand 
le  duc  e'toit  dans  sa  première  fureur.  Un 
conseil  régulier  fut  convoqué  à  l'instant 
même  pour  délibérer  sur  les  mesures  qu'il 
convenoit  d'adopter  dans  celte  crise  singu- 
lière. 

Canipo-Basso,  en  v  donnant  son  avis, 
Tiippuva  sur  l'apolcgue  du  voyageur,  de  la 
vipère  et  du  renard,  et  rappela  au  duc  Ta- 
■\  is  que  îe  renard  donne  à  l'homme  d'écraser 
son  ennemi  mortel  pendant  que  le  destin 
Ta  mis  à  sa  disposition.  D  Argenton  ,  qui 
vit  les  veuï  du  duc  étin celer  à  une  pro- 
position que  la  violence  de  son  caractère  lui 
avoit  déjà  suggérée  plusieurs  fois,  s'empressa 
de  faire  remarquer  qu'il  étoit  possible  que 
Louis  n'eût  pas  pris  une  part  directe  au 
meurtre  épouvantable  conmiisà  Sclionwaldt, 
—Peut-être,  dit-il,  le  roi  est  en  étal  de  se 
jusli  fier  de  cette  imputation  ,  et  disposé  à 
faire  réparation  pour  les  dommages  que 
ses  intrigues  ont  occasioncs  dans  les  do- 
maines du  duc  et  dans  ceux  de  ses  alliés. 
11  ajouta  qu'un  acte  de  violence  exercé 
contre  la  personne  du  roi  ne  pouvoit  man- 
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quer  d'allirer  sur  la  France  et  sur  la  Bour- 
gogne d'affreux  malheurs  qui  en  seroient  la 
suite;  qu'enlre  autres,  et  ce  n'en  seroil  pas 
le  moiïfdre,  les  Anglais  pourroicnl  profiter 
de  la  discorde  et  des  dissensions  intestines 
qui  éclaleroient  nécessairement,,  pour  se  re- 
mettre en  possession  de  la  Normandie  et  de 
la  Guyenne,  et  renouveler  ces  guerres  dé- 
sastreuses qui  ne  s'e'toient  terminées ,  non 
sans  peine ,  que  par  I'vmion  de  la  France  et 
de  la  Bourgogne  contre  l'ennemi  commun. 
Il  finit  par  dire  qu'il  n'entendoit  pas  donner 
le  conseil  de  rendre  la  liberté  à  Louis  pu- 
rement'et  simplement,  et  sans  condition; 
mais  qu'il  étoit  d'avis  que  le  duc  ne  devoit 
profiter  de  la  situation  dans  laquelle  se 
irouvoit  la  France  que  pour  conclure  entre 
les  deux  pays  un  traité  juste  et  équitable,  en 
exigeant  de  Louis  des  garanties  qui  lui  ren- 
dissent difficile  de  manquer  de  foi  et  de 
troubler  à  l'avenir  la  paix  intérieure  de  la 
Bourgogne.  D'Hymbercourt,  Crèvecœur  ei 
plusieurs  autres  se  déclarèrent  hautement 
contre  les  mesures  violentes  proposées  par 
Campo-Basso ,  et  soutinrent  qu'on  pouvoit 
obtenir,  par  le  moyen  d'un  traité ,  des  avan- 
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lages  plus  dafal)Ies  et  d'une  manière  plus 
honorable  pour  la  Bourgogne,  que  par  une 
action  qui  la  souilleroit  d'une  tache  hon- 
teuse, celle  d'avoir  manqué  de  foi  eWhos- 
pit  alité. 

Le  duc  écouta  ces  argumens  les  yeux 
baissés  et  en  fronçant  les  sourcils  de  manière 
non-seulement  à  les  rapprocher,  mais  à  les 
confondre.  Et ,  quand  le  comte  de  Crève- 
cœur  ajouta  qu'il  ne  croyoit  pas  que  Louis 
eût  pris  part  au  meurtre  sacrilège  de  l'évê- 
que  de  Liège,  ni  même  qu'il  en  eût  conçu 
le  projet,  Charles  leva  la  tête;  et,  jetant  un 
regard  sévère  sur  son  conseiller,  il  s'écria  ;  — 
Avez-vous  donc  aussi ,  Crèvecœur,  entendu 
le  son  de  l'or  de  France  ?  il  me  semble  que 
ce  son  s'en  fait  entendre  dans  mon  con- 
seil aussi  bien  que  celui  des  cloches  à  Saint- 
Denis.  Qui  ose  dire  que  Louis  n'ait  pas  fo- 
menté la  rébellion  en  Flandre  ? 

—  Monseigneur,  répondit  le  comte,  ma 
main  a  toujours  été  moins  habituée  à  manier 
l'or  que  l'acier,  et  je  suis  tellement  con- 
vaincu que  Louis  est  coupable  d'avoir  exciié 
les  troubles  de  la  Flandre,  que  naguère  je 
l'en  ai  accusé  en  présence  de  toute  sa  cour, 
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et  lui  ai  fait  un  défi  en  voire  nom.  Mais  , 
quoique  ses  intrigues  aient  été,  sans  aucun 
doute^  la  cause  première  de  ces  commoiions, 
je  suis  si  loin  de  croire  qu'il  ait  autorisé  le 
meurlre  commis  à  Schonwaldt ,  que  je  sais 
qu'un  de  ses  émissaires  a  protesté  publique- 
ment contre  ce  crime;  et  je  pourrois  le 
faire  paroîlre  devant  voire  altesse ,  si  tel  étoit 
votre  bon  plaisir. 

—  Si  tel  est  notre  bon  plaisir  !  s'écria  le 
duc.  Par  saint  Georges!  pouvez-vous  douter 
que  nous  ne  désirions  agir  d'après  la  plus 
stride  justice?  Même  dans  le  plus  fort  em- 
portement de  notre  courroux,  nous  sommes 
connus  pour  juger  avec  équité  et  droiture. 
Nous  verrons  nous-mêmes  Louis  de  Valois; 
nous  lui  exposerons  nos  griefs  et  la  réparation 
que  nous  en  exigeons,  réparation  qui  pourra 
devenir  plus  facile  s'il  est  innocent  de  ce 
meurtre.  S'il  en  est  coupable  ,  qui  osera  dire 
qu'une  vie  dévouée  à  la  pénitence  dans 
quelque  monastère  retiré  ne  soit  pas  une 
sentence  aussi  miséricordieuse  que  bien 
méritée?  Qui  osera  dire,  ajouta-t-il  en  s'é- 
chauffant,  qu'une  vengeance  plus  prom[)te 
et  plus  directe  ne  seroit  pas  légitime?  Ame- 
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r.ezmoi  l'homme  dont  vous  parlez.  ISous 
lîous  rendrons  au  cbateau  une  heure  avant 
midi.  Nous  rédigerons  quelques  arlicles,  et 
il  faudra  qu'il  les  accepte,  ou  malheur  à 
lui!  La  séance  est  levée,  messieurs,  et  vous 
pouvez  vous  retirer.  Moi ,  je  vais  changer 
de  vétemens  ,  car  je  suis  à  peine  en  costume 
convenable  pour  paroître  devant  mon  très- 
gracieux  souverain. 

Le  duc  appuya  sur  ces  derniers  mots  avec 
une  ironie  amère  ;  et,  se  levant  en  même 
temps,  il  sortit  de  l'appariement. 

—  La  sûreté  de  Louis,  et,  ce  qui  est 
plus  important  encore ,  l'honneur  de  la  Bour- 
i^ogne,  dépendent  d'un  jel  de  dé,  dit  d'Hym- 
Lercourt  à  d'Argenlon  et  à  Crèvecœur. 
Cours  ciu  château,  d'Argenlon  :  tu  as  la 
langue  mieux  affilée  que  Crèvecœur  et  moi. 
Avertis  Louis  de  la  tempête  qui  s'approche, 
il  en  saura  mieux  comment  se  gouverner, 
j'espère  que  ce  jeune  garde  ne  dira  rien 
qui  puisse  aggraver  la  situation  du  roi  ;  car 
qui  sait  quels  sont  les  ordres  secrets  qu'il 
peut  avoir  reçus? 

—  Ce  jeune  homme ,  répondit  Crèvecœur, 
pas  oît  hardi ,   mais  i)rudenl  et  circonspect 
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plus  qu'on  ne  pourroit  Tallendre  de  son 
âge.  Dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  il  m  a  eu 
l'air  d'avoir  grand  soin  de  ménager  le  roi, 
comme  un  prince  au  service  duquel  il  se 
trouve.  J'espère  qu'il  agira  de  même  en 
présence  du  duc.  Maintenant  il  faut  que 
j'aille  le  chercher,  ainsi  que  la  jeune  com- 
tesse de  Croye. 

—  La  comtesse!  s'écria  d'Hymbercouri; 
vous  nous  aviez  dit  que  vous  l'aviez  laissée 
au  couvent  de  Sainte-Brigitte. 

—  Cela  est  vrai,  répondit  le  comte;  mais 
les  ordres  du  duc  m'ont  obligé  de  l'envoyer 
chercher;  et  on  l'a  amenée  ici  en  litière, 
étant  trop  fatiguée  pour  voyager  autrement. 
Elle  est  dans  la  plus  grande  détresse,  tant  à 
cause  de  l'incertitude  où  elle  se  trouve  sur 
le  sort  de  sa  tante,  la  comtesse  Hameline,  que 
par  suite  des  inquiétudes  qu'elle  a  pour  elle- 
même;  car  elle  s'est  rendue  coupable  d'i^ 
délit  féodal  en  osant  se  soustraire  à  la  pro- 
tection de  son  seigneur  suzerain,  et  le  duc 
Charles  n'est  pas  homme  à  voir  avec  indif- 
férence le  moindre  oubli  de  ses  droits  sei- 
gneuriaux. 

La  nouvelle  que  la  jeune  comtesse  éloit 
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enlre  les  mains  de  Charles,  fit  paroilre  la 
silualion  de  Louis  encore  plus  épineuse  à 
ses  propres  yeux.  11  savoit  parfaitement 
qu'elle  pouvoit  rendre  compte  des  intrigues 
qa  il  avoit  employées  pour  la  déterminer 
:iinsi  que  sa  tante  à  passer  en  France,  et 
fournir  ainsi  contre  lui  les  preuves  qu'il  avoit 
fait  disparoîlre  en  ordonnant  l'exécution  de 
Zamet  Maugrabin.  Or,  il  n'igtioroit  pas  que 
cetle  intervention  de  sa  part  dans  les  droits 
du  duc  de  Bourgogne ,  une  fois  bien  prou- 
vée, fourniroit  à  Charles  un  prétexte  et  un 
motif  pour  profiter  de  tous  ses  avantages. 

Tourmenté  d'inquiétudes  siu'  sa  silualion, 
le  roi  s'en  entretint  avec  le  sieur  d'Argen- 
ton  ,  dont  l'esprit  et  les  lalens  politiques 
cloient  mieux  assortis  à  l'humeur  de  Louis, 
que  le  caractère  franc  et  martial  de  Crève- 
cœur,  et  la  fierté  féodale  de  d'ITyinbercourt. 
'^' —  Ces  soldats  bardés  de  fer,  mon  cher 
d'Argenlon,  dit-il  à  son  futur  historien, 
devroient  rester  dans  l'antichambre  avec  les 
lîallebardes  et  les  pertuisanes,  et  ne  jamais 
entrer  dans  le  cainnet  d'im  roi.  Leurs  mains 
sont  faites  pour  combattre  ,*  mais  le  mo- 
narque qui  veut  donner  à  leur  lêie  une  autre 
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occupation  que  celle  de  servir  d'enclume 
aux  sabres  de  ses  ennemis ,  agit  comme  ce 
fou  qui  vouloit  mettre  au  cou  de  sa  maîtresse 
un  collier  de  chien.  C'est  à  des  hommes 
comme  vous,  Pliihppe,  à  des  hommes  dont 
les  yeux  sont  doués  de  ce  jugement  exqui  s, 
capable  de  pénétrer  au  delà  de  la  surface 
des  affaires,  que  les  princes  doivent  ouvrir 
leur  jcabinet,  leurs  conseils,  que  dirai-je  ? 
les  plus  secrets  replis  de  leur  cœur. 

U  étoit  lout  naturel  que  d'Argenton 
rempli  lui-même  d'intelligence  et  d'esprit, 
fut  flatté  de  l'approbation  du  prince  de  l'Eu- 
rope reconnu  pour  avoir  le  plus  de  sagacité, 
et  il  ne  put  assez  bien  déguiser  la  satisfac- 
tion intérieure  qu'il  éprouvoit,  pour  que  le 
roi  ne  s'apperçût  pas  qu'il  avoit  fait  quelque 
impression  sur  lui. 

—  Plût  àDieu ,  continua-t-il ,  que  j'eusse 
eu  un  pareil  serviteur,  ou  plutôt  que  je 
fusse  digne  d'en  avoir  un!  Je  ne  me  trouve- 
rois  pas  dans  celte  malheureuse  situation  ; 
et  cependant  je  regrelterois  à  peine  de  m'y 
trouver,  si  je  pouvois  découvrir  les  moyens 
de  m'assurer  les  services  d'un  homme  d'état 
bi  expérimenté. 
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D'Argenion  repondit  que  toutes  ses  facul- 
tés, quelles  qu'elles  pussent  être,  étoient  au 
service  de  sa  majesté  très-chrétienne,  sous 
la  réserve  de  la  fidélité  qu'il  devoit  à  son  sei- 
gneur légitime,  Charles  duc  de  Bourgogne. 

—  Et  suis-jc  homme  à  vouloir  vous  sé- 
duire, à  vouloir  ébranler  voire  fidélité!  s'é- 
cria Louis  d'un  ton  pathétique.  Hélas  !  ne 
suis-je  pas  moi-même  en  danger  en  ce  mo- 
ment ,  pour  avoir  accordé  trop  de  confiance 
à  un  de  mes  vassaux  ?  A  qui  la  foi  féodale 
peut-elle  élre  plus  sacrée  qu'à  moi,  qui  n'ai 
d'aulre  moj'^en  de  sûreté  que  d'y  avoir  re- 
cours? Non,  Philippe  de  Comines,  conti- 
nuez à  servir  Charles  de  Bourgogne,  et 
vous  ne  pouvez  mieux  le  faire  qu'en  ame- 
nant un  arrangement  raisonnable  entre  lui 
et  Louis  de  France.  En  agissant  ainsi,  vous 
nous  rendrez  service  à  tous  deux,  et  vous 
verrez  qu'un  de  nous  au  moins  en  sera  rc- 
connoissani.  On  m'assure  que  vos  appoinle- 
mens  en  celle  cour  égalent  à  peine  ceux  da 
Grand  Fauconnier  ;  et  c'est  ainsi  que  les  ser- 
vices du  plus  sage  conseiller  de  l'Europe 
sont  rais  au  niveau,  ou  pour  mieux  dire, 
ravallés  au-dessous  de  ceux  d'un  wourrisseur 
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et  médecin  d'oiseaux  de  proie  î  La  France 
possède  de  bonnes  terres;  son  roi  ne  manque 
pas  d'or.  Ferme Uez-raoi,  mon  cher  ami,  de 
rectifier  celle  inégaliié  scandaleuse.  Les 
moyens  n'en  sont  pas  bien  loin  ;  trouvez  bon 
que  je  les  emploie. 

A  ces  mois  le  roi  lui  offrit  un  gros  sac 
d'argent;  mais  Comincs,  dont  les  senlimens 
éioient  plus  délicats  que  ceux  de  la  plupart 
des  courtisans  de  son  temps,  le  remercia  en 
lui  disant  qu'il  éloit  parfaitement  satisfait  de 
la  libéralité  de  son  maître ,  et  assura  Louis 
que ,  quand  même  il  accepleroit  le  présent 
qu'il  lui  offroit ,  celte  circonstance  ne  pouf- 
roit  ajouter  au  désir  qu'il  avoit  de  lui  être 
utile. 

—  Homme  extraordinaire!  s'écria  le  roi, 
souffrez  que  j'embrasse  le  seul  courtisan  de 
son  siècle  qui  soit  en  même  temps  capable 
et  incorruptible.  La  sagesse  est  plus  dési- 
rable que  l'or  le  plus  pur;  et  croyez-moi, 
Philippe,  j'ai  plus  de  confiance  en  votre  as- 
sistance, dans  ce  moment  de  crise,  que  dans 
les  secours  achetés  de  tant  d'autres  qui  ont 
accepté  mes  ppcsens.  Je  vous  connois,  Co- 
mines ,  et  je  suis  sûr  que  vous  ne  conseil- 
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lerez  pas  à  votre  maître  d'abuser  de  l'occasion 
que  la  fortune,  ou  pour  vous  parler  fran- 
chement, que  ma  propre  sottise  lui  a  pro- 
curée. 

—  D^en  abuser  !  s'écria  d'Argenton  ; 
non  certainement.  Mais  je  lui  conseillerai 
sûrement  d'en  use7\ 

—  Comment!  jusqu'à  quel  point?  Je  ne 
suis  pas  assez  âne  pour  me  flatter  qu'il  me 
laisse  échapper  sans  rançon;  mais  qu'elle  soit 
raisonnable.  Je  suis  toujours  disposé  à  écou- 
ter la  raison,  à  Péronne  aussi  bien  qu'à 
Paris  ou  au  Plessis. 

—  Mais,  si  votre  majesté  me  permet  de  le 
lui  dire ,  la  Raison  à  Paris  et  au  Plessis  avoit 
coutume  de  parler  d'un  ton  si  doux  et  d'une 
voix  si  basse ,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  toujours 
obtenir  audience  de  votre  majesté.  Mais  à 
Péronne  elle  a  un  organe  plus  sonore  et  plus 
impérieux,  et  elle  emprunte  la  trompette 
de  la  Nécessité. 

—  Votre  slyle  est  trop  figuré ,  dit  Louis, 
incapable  de  réprimer  un  mouvement  d'hu- 
meur. Je  suis  un  homme  tout  simple,  sire 
d'Argenlon;  je  vous  prie  de  laisser  vos  tropes 
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éi  d'en  venir  au  fait.  Qu'attend  de  moi  votre 
duc? 

' —  Je  ne  suis  pas  porteur  de  propositions, 
sire.  Le  duc  vous  fera  bientôt  connoître  lui- 
même  celles  qu'il  a  à  vous  faire.  Cependant 
il  s'en  présente  à  mon  esprit  quelques-unes 
auxquelles  il  est  bon  que  votre  majesté  soit 
préparée.  Par  exemple,  la  cession  de  ces 
villes  sur  la  Somme7 

—  Je  m'y  attendois." 

—  Le  désaveu  des  crimes  commis  par  les 
Liégeois  et  Guillaume  de  la  Marck. 

—  Aussi  volontiers  que  je  désavoue  l'en- 
fer et  Satan. 

—  Il  vous  demandera  soit  des  otages ,  soit 
quelques  forteresses ,  pour  garantie  que  vous 
vous  abstiendrez  désormais  d'exciter  la  ré- 
bellion parmi  les  Flamands. 

—  C'est  quelque  cliose  de  nouveau,  Phi- 
lippe, qu'un  vassal  demande  des  garanties 
à  son  souverain;  mais  passe  encore  pour 
cela. 

—  Un  apanage  convenable  et  indépen- 
dant pour  votre  illustre  fère,  l'allié  etl'ami 
de  mon  maître;  la  Normandie  ou  la  Cham- 
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pague ,  par  exemple.  Le  duc  aime  la  maison 

de  voire  père ,  sire. 

—  Oui ,  Pasques-Dieu  !  s'écria  le  roi  :  il 
l'aime  tant  qu'il  veut  faire  des  rois  de  tous 
ses  enfans!  Eh  bien!  votre  magasin  de  pro- 
positions est-il  épuisé  ? 

—  Pas  lout-à-fait,  sire.  Voire  majesté 
sera  certainement  requise  de  ne  plus  moles- 
ter le  duc  de  Bretagne,  comme  vous  l'avez 
fait  récemment ,  et  de  ne  plus  contester  le 
droit  qu'ont  vos  grands  feudataires  de  battre 
monnaie ,  et  de  se  nommer  ducs  et  princes 
par  la  grâce  de  Dieu. 

—  C'est-à-dire  de  faire  de  mes  vassaux 
autant  de  rois.  Sire  Philippe,  voulez-vous 
me  rendre  fratricide?  Vous  vous  rappelez 
mon  frère  Charles?  eh  bien,  à  peine  fut-il 
duc  de  Guyenne  qu'il  mourut.  Et  que  res- 
tera-t-il  aux  descendans  de  Hugues  Capei, 
après  avoir  donné  ces  riches  provinces,  si 
ce  n'est  le  privilège  de  se  faire  oindre  à 
Reims ,  et  de  prendre  leurs  repas  assis  sous 
un  dais  élevé  ? 

—  Nous  diminuerons  les  inquiétudes  de 
votre  majesté  à  cet  égard,  en  lui  donnant 
un  compagnon  dans  cette  exaltjation  soli- 
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taire.  Quoique  le  duc  de  Bourgogne  ne  de- 
mande pas ,  quant  à  présent ,  le  litre  de 
roi,  cependant  il  désire  être  affranchi  à  l'ave- 
nir de  ces  marques  abjectes  de  soumission 
auxquelles  il  est  tenu  envers  la  couronne  de 
France.  II  a  dessein  de  fermer  sa  couronne 
ducale  de  la  même  manière  que  celles  des 
empereurs,  et  de  la  surmonter  d'un  globe, 
en  signe  de  l'indépendance  de  ses  domaines. 

—  Et  comment  le  duc  de  Bourgogne, 
s'écria  Louis  en  montrant  un  degré  d'émo- 
tion qui  neluiétoit  pas  ordinaire,  comment 
un  vassal  de  ma  couronne  ose-l-il  proposer 
à  son  souverain  des  conditions  qui,  d'après 
toutes  les  lois  de  l'Europe,  lui  feroient  en- 
courir la  forfaiture  de  son  fief? 

—  La  sentence  de  forfaiture  seroit  en  ce 
cas  difficile  à  exécuter,  répondit  d'Argen- 
lon  avec  calme.  Votre  majesté  n'ignore  pas 
que  l'observation  des  lois  féodales  commence 
à  tomber  en  désuétude,  même  dans  l'empire 
germanique,  et  que  les  suzerains  et  les  vas- 
saux cherchent  à  améliorer  leur  position 
respective  autant  que  le  leur  permettent  leur 
[)uissance  et  les  occasions.  Les  pratiques  se- 
crètes de  voire  majesté  avec  les  vassaux  de 
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mon  maître  en  Flandre ,  serviront  d'excuse 
à  mon  maître,  en  supposant  qu'il  insiste 
pour  que  la  France,  en  reconnoissant  son 
indépendance  absolue ,  se  mette  hors  d'étal 
de  se  livrer  à  l'avenir  à  de  pareilles  intrigues. 

—  D'Argenton  ,  d'Argenton  !  dit  Louis 
en  se  levant  et  en  se  promenant  dans  la 
chambre  d'un  air  pensif;  ceci  est  un  terrible 
commentaire  sur  le  texte  :  jf^œ  victis  !  Vous 
ne  pouvez  vouloir  me  donner  à  entendre  que 
le  duc  insistera  sur  toutes  ces  conditions  , 
sur  des  conditions  aussi  dures  ? 

—  Je  voudrois  du  moins,  sire ,  que  vous 
fussiez  préparé  à  les  discuter. 

—  Cependant  la  modération,  d'Argenton, 
personne  ne  le  sait  mieux  que  vous,  la  mo- 
dération dans  la  prospérité  est  nécessaire 
pour  assurer  les  avantages  qu'on  peut  en 
retirer. 

—  Votre  majesté  me  permettra  de  lui  dire 
que  j'ai  remarqué  que  c'est  toujours  celui 
qui  perd  qui  vante  le  mérite  de  la  modéra- 
lion.  Le  gagnant  fait  plus  de  cas  de  la  pru- 
dence ,  qui  l'engage  à  ne  pas  laisser  échapper 
l'occasion  dont  il  peut  profiter. 

—  Eh  bien  !  nous  y  réfléchirons;  mais 
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j'espère  que  vous  êtes  arrivé  à  la  fin  de  toutes 
les  pre'tenlions  déraisonnables  du  duc?  Ose- 
roit-il  les  porter  plus  loin?  Oui  ;  je  vois  dans 
vos  veux  que  vous  ne  m'avez  pas  encore  lout 
dit.  Que  veut-il  donc?  Que  peut-il  vouloir? 
Est-ce  ma  couronne ,  qui  se  trouvera  privée 
de  tout  son  lustre  ^  si  je  lui  accorde  toutes 
les  demandes  que  vous  m'avez  déjà  fait  con- 
noîire  ? 

—  Ce  dont  il  me  reste  à  vous  parler^  sire, 
dépend  en  partie,  en  grande  partie,  je  puis 
dire ,  de  la  volonté  du  duc  ;  mais  il  a  dessein 
de  vous  inviter  à  y  consentir;  car,  à  la  vé- 
rité, c'est  une  chose  qui  vous  touche  de  très- 
près. 

—  Et  de  quoi  s'agit-il  ?  demanda  le  roi 
d'un  ton  d'impatience  ;  faut-il  que  je  lui  en- 
voie ma  fille  pour  concubine  ?  ou  de  quel 
autre  déshonneur  prétend-il  me  couvrir  ? 

—  Le  projet  qu'il  a  conçu  n'entraîne  aucun 
déshonneur,  sire.  Le  cousin  de  voire  majesté, 
l'illustre  duc  d'Orléans 

—  Ah  !  dit  le  roi.  Mais  d'Argenton  con- 
tinua, sans  faire  attention  à  cette  interrup- 
tion. 

•    —  AyaiU  donné  son  LifT^rlion  à  la  jeune 

-  s. 
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comtesse  Isabelle  de  Croje  ,  le  duc  désire 
que  votre  majesté  donne  son  consentement 
à  ce  mariage ,  comme  il  y  donne  le  sien  , 
et  que  vous  vous  unissiez  à  lui  pour  assurer 
à  ce  noble  couple  un  apanage  qui,  joint  aux 
domaines  de  la  comtesse  ,  puisse  former  un 
établissement  convenable  pour  un  fils  de 
France. 

—  Jamais  !  jamais  !  s'écria  le  roi  ,  en  se 
livrant  à  un  emportement  qu'il  n'avoil  pas 
eu  peu  de  peine  à  réprimer  jusqu'alors,  et 
en  se  promenant  à  grands  pas  dans  la  cbam- 
bre  ,  avec  un  air  de  désordre  qui  formoit  un 
contraste  frappant  avec  son  sang-froid  habi- 
tuel. Jamais  !  non  jamais  !  Qu'on  apporte  des 
ciseaux ,  et  qu'on  me  tonde  la  tête  comme 
celle  du  fou  d'une  paroisse,  auquel  j'ai  si 
grandement  ressemblé  !  Qu'on  ouvre  pour 
moi  la  porte  d'un  monastère  ou  celle  du 
tombeau  !  Qu'on  emploie  des  bassins  rougis 
au  feu  pour  me  dessécher  la  vue  !  Qu'on  ait 
recours  à  la  hache,  au  poison,  à  tout  ce  qu'on 
voudra  !  mais  Orléans  ne  manquera  pas  à  la 
foi  qu'il  a  promise  à  ma  fille.  11  n  aura  jamais 
une  autre  épouse,  tant  qu'elle  vivra. 

—  Avant  de  vous  prononcer  si  fortement 
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conire  ce  projet ,  sire  ,  voire  majesté  réûé- 
cliira  qu'elle  n'a  aucun  moyen  pour  en  em- 
pêcher l'exécution.  Un  homme  sage  qui  voit' 
se  détacher  un  quartier  de  rocher,  ne  conçoit 
pas  le  dessein  inutile  de  l'arrêter  dans  sa 
chute. 

—  Mais  un  homme  brave  trouve  un  tom- 
beau sous  ses  débris.  D'Argenton  ,  songez 
qu'un  tel  mariage  seroit  la  ruine,  la  destruc- 
tion entière  de  mon  roj^aurae;  songez  que  je 
n'ai  qu'un  fils ,  un  fils  d'une  santé  foible ,  et 
qu'Oi leans  esl  ,  après  lui,  l'héritier  pré- 
somptif du  trône;  Songez  que  l'Eglise  a  con- 
senti à  son  union  avec  Jeanne,  union  qui 
fond  si  heureusement  ensemble  les  intérêts 
des  deux  branches  de  ma  famille.  Songez  que 
celte  union  a  été  le  projet  favori  de  toute  ma 
vie;  que  j'ai  rêvé,  agi,  combattu,  prié,  pé- 
ché, pour  l'accomplir.  Non,  Comines,  non, 
je  n'y  renoncerai  pas.  Ayez  compassion  de 
moi  dans  cette  extrémité",  Philippe  !  votre 
esprit  ingénieux  peut  trouver  quelque  chose 
à  substituer  à  ce  sacrifice  ;  quelque  bélier  à 
•offrir  en  place  de  ce  qui  m'est  aussi  cher  que 
l'étoit  à  son  père  le  fils  unique  du  Pa- 
triarche. Ayez  pitié  de  moi,  Philippe j  vous^ 
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du  moins ,  vous  devez  savoir  que  l'anéantis- 
sement d'un  projet  à  l'accomplissement  du- 
quel on  a  long-temps  réfle'chi ,  long-temps 
travaillé ,  offre  bien  plus  d'amertume  à  un 
homme  doué  de  jugement  et  de  prévoyance, 
qu'à  un  homme  ordinaire  ,  dont  les  chagrins 
sont  passagers,  parce  que  ses  désirs  ne  sont 
l'effet  que  d'une  passion  momentanée.  Vous 
qui  devez  savoir  compatir  à  raffliction  in- 
comparablement plus  profonde  de  la  pru- 
dence déjouée  ,  de  la  sagacité  trompée  ,  ne 
prendrez-vous  point  part  à  ma  détresse. 

—  J'v  prends  part,  sire,  -autant  que  ce  que 
je  dois  à  mon  maître 

—  Ne  parlez  pas  de  lui  !  s'écria  Louis  , 
cédant ,  ou  feignant  de  céder  à  une  impul- 
sion irrésistible  qui  le  mettoil  hors  de  garde  , 
et  qui  lui  faisoit  oublier  sa  réserve  ordinaire  : 
Charles  de  Bourgogne  est-il  digne  de  votre 
attachement?  lui  qui  peut  insulter  et  frapper 
le  plus  fidèle  de  ses  conseillers  !  lui  qui  peut 
donner  au  plus  sage  d'entre  eux  le  surnom 
injurieux  de  Tèlc-Bottéc  ! 

Toute  la  sagesse  de  Philippe  de  Comines 
n'empcchoil  pas  qu'il  n'eut  une  assez  haute 
opiiiiou  de  son  impcrlance  personnelle  ,  et 
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il  fut  tellement  frappé  des  paroles  que  le  roi 
venoit  de  prononcer  ,  à  ce  qu'il  paroissoit  ^ 
dans  un  transport  qui  ne  lui  permcttoit  pas 
de  réfléchir  à  ce  qu'il  disoit ,  qu'il  ne  pût 
s'empêclier  de  répéter  :  —  Télé  Bottée!  11 
est  impossible  que  le  duc ,  mon  maître ,  ait 
donné  un  pareil  nom  au  serviteur  qui  a  tou- 
jours été  à  ses  côtés  depuis  qu'il  peut  monter 
un  palefroi  >  et  devant  un  monarque  étran- 
ger !  Cela  est  impossible. 

Louis  vit  sur-le-champ  l'impression  qu'il 
avoit  faite;  et,  évitant  de  prendre  un  ton  de 
condoléance  qui  auroit  pu  paroître  insul- 
tant, ou  de  compassion  qui  auroit  pu  res- 
sembler à  de  l'affectation ,  il  dit  avec  un  air 
de  simplicité  et  en  même  temps  de  dignité  : 

—  Mes  infortunes  m'ont  fait  oublier  la 
politesse,  sans  quoi,  je  ne  vous  eusse  point 
parlé  de  ce  qu'il  doit  vous  être  désagréable 
d'entendre.  Mais  vous  prétendez  que  ce  que 
je  vous  ai  dit  est  impossible;  cela  touche 
mon  honneur,  et  je  rcconnoîuois  que  cette 
accusation  est  fondée,  si  Je  ne  vous  rappor- 
tois  ce  que  le  duc,  en  se  tenant  les  côlés  de 
rire,  m'a  raconté  des  circonstances  qui  ont 
donné  lieu  à  ce  sobriquet  insultant  dont  la 
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répétition  ne  choquera  pas  vos  oreilles  en 
passant  par  ma  bouche.  11  me  dit  donc  qu'un 
certain  jour,  au  retour  d'une  parîie  de 
chasse  où  vous  l'aviez  accompagné,  il  vous 
pria  de  lui  tirer  ses  bottes.  Yoyant  peut-être 
dans  vos  yeux  un  mécontentement  fort  na- 
turel d'un  traitement  si  humiliant,  il  vous 
ordonna  de  vous  asseoir  et  se  mit  à  vous 
rendre  le  même  service  qu'il  venoit  de  rece- 
voir de  vous.  Mais,  offensé  de  votre  obéis- 
sance littérale,  il  n'eut  pas  plus  tôt  tiré  une 
de  vos  bottes,  qu'il  vous  en  déchargea  de 
grands  coups  sur  la  tête,  à  en  faire  sortir 
le  sang,  en  se  récriant  contre  l'insolence 
d'un  sujet  qui  souffroit  que  la  main  de  son 
souverain  se  dégradât  à  ce  point;  et  depuis 
ce  temps  il  fait  des  gorges  chaudes  de  cette 
aventure,  et  non-seulement  il  vous  donne 
le  sobriquet  de  Téte-Botlée,  mais  il  trouve 
bon  que  son  fou  privilégié,  Le  Glorieux, 
en  fasse  autant. 

En  racontant  cetie  anecdote,  Louis  avoii 
le  double  plaisir  d'abord  de  piquer  an  vif 
celui  à  qui  il  parloit,  satisfaction  dont  il 
éioit  dans  sa  nature  de  jouir,  même  quand 
il  n'avoit  pas,  comme  dans  le  cas  dont  il 
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s'agit,  une  sorte  d'excuse  pour  se  livrer  à  ce 
penchant,  et  ensuite  celui  de  voir  qu'il  avoit 
enfin  réussi  à  découvrir  dans  le  caractère  de 
d'Argenton  un  point  vulnérable  qui  pou- 
Yoit  insensiblement  le  conduire  à  abandon- 
ner les  iniéréls  de  la  Bourgogne  pour  em- 
brasser ceux  de  la  France.  Mais,  quoique  le 
ressentiment  profond  que  le  courtisan  of- 
fensé conçut  contre  son  maître  l'ait  porté  par 
la  suite  à  passer  du  service  de  Charles  à  celui 
de  Louis,  cependant  il  se  contenta  en  ce 
moment  d'assurer  le  roi  de  l'intérêt  qu'il 
prenoit  à  la  France  ,  en  termes  généraux 
qu'il  n'ignoroit  pas  que  Louis  sauroit  fort 
bien  interpréter.  Il  serolt  souverainement 
Injuste  d'accuser  cet  excellent  historien  d'a- 
voir oublié,  en  cette  occasion,  ce  qu'il  de- 
voii  à  son  maître;  mais  il  est  certain  qu'il  se 
sentoit  en  ce  moment  dans  des  dispositions 
plus  favorables  à  Louis  que  lorsqu'il  étoit 
arrivé  près  de  lui. 

—  Je  ne  croyois  pas,  dit-il  en  faisant  un 
effort  sur  lui-même  pour  rire  de  l'anecdote 
que  Louis  venoit  de  raconter,  qu'une  baga- 
telle, une  folie  semblable ,  vivroit  assez  long- 
temps dans  l'esprit  du  duc  pour  qu'il  en 
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parlât  jamais.  11  y  a  bien  quelque  chose 
de  vrai  dans  toute  celte  histoire  de  bottes, 
et  votre  majesté  sait  que  le  duc  n'est  pas 
très-délicat  dans  ses  plaisanteries  ;  mais  celle- 
ci  s'est  ornée  et  amplifiée  dans  son  souvenir. 
Au  surplus,  n'en  parlons  pas  davantage. 

—  Oui,  n'en  parlons  plus,  dit  le  roi; 
c'est  même  une  honte  que  nous  nous  y  soyons 
arrêtés  un  instant.  Mais  j'espère,  sire  Phi- 
lippe, que  vous  avez  le  cœur  assez  français 
pour  me  donner  vos  avis  dans  cette  crise 
embarrassante.  Je  suis  sur  que  vous  avez  un 
fil  qui  pourroil  me  tirer  de  ce  labyrinthe,  si 
vous  vouliez  m'en  donner  le  bout. 

—  Votre  majesté  peut  disposer  de  mes 
avis  et  de  mes  services,  répondit  d  Argen- 
ton,  toujours  sous  la  réserve  de  ce  que  je 
dois  à  mon  maître. 

C'étoit  à  peu  près  ce  que  le  courtisan  avoil 
déjà  dit*  mais  il  le  rtpqloil  alors  d'un  ton  si 
différent,  que  Louis,  qai,  avoit  conclu  d'a- 
près sa  première  déclaration  que  ce  que 
Philippe  devoil  à  son  maître  entroit  en  pre- 
mière ligne  dans  ses  considérations,  comprit 
parfaitement  qu'il  appuyoit  alors  avec  plus 
de  force  sur  la  promeïsc  de  ses  avis  et  de  seif 


L'INCERTrrUDB,  121 

services  que  sur  une  réserve  qui  ne  sembloit 
faite  que  pour  la  forme  et  par  bienséance, 
11  se  rassit,  força  d'Argenton  à  prendre  une 
chaise,  et  l'écoula  avec  la  même  atlenlion 
que  s'il  avoit  prononcé  des  oracles.  L'homme 
d'état  lui  parla  à  voix  basse,  de  ce  ton  qui 
manque  rarement  de  faire  impression,  parce 
qu'il  annonce  delà  sincérité  et  une  sorte  de 
pi  écaution ,  et  avec  une  lenteur  qui  semblolt 
inviter  le  monarque  à  bien  pf  ser  chaque  mot 
qui  sortoit  de  sa  bouche,  comme  s'il  eût  eu 
un  sens  particulier  et  déterminé. 

—  Les  propositions  que  j'ai  soumises  à  la 
considération  de  voire  majesté  ,  dit-il ,  ne 
sont  que  celles  qui  ont  été  substituées  à  d'au- 
tres, bien  plus  violentes  encore,  mises  en 
avant ,  et  soutenues  dans  le  conseil  par  des 
gens  animés  d'intentions  plus  hostiles  que 
les  miennes  à  l'égard  de  votre  majesté; 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que 
les  avis  les  plus  violens  sont  ceux  que  mon 
maître  écoule  le  plus  volontiers ,  parce  qu'il 
aime  à  marcher  vers  son  but  par  la  voie  la 
plus  courte ,  quelque  dangereuse  qu'elle 
puisse  être,  plutôt  que  de  suivre  un  chemin 
IT..  6 
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plus  sûr ,  mais  qui  ne  l'y  conduit  qu'en  fai- 
sant un  circuit. 

—  Je  le  sais  fort  bien.  Je  l'ai  vu  traverser 
une  rivière  à  la  nage  au  risque  de  se  noyer , 
quand  ^  à  trois  cents  pas  plus  loin ,  il  auroit 
pu  la  passer  sur  un  pont. 

—  C'est  la  ve'rilé ,  sire  ;  et  celui  qui 
compte  sa  vie  pour  rien  quand  il  s'agit  de 
satisfaire  la  passion  impétueuse  d'un  mo- 
ment ,  suivra  la  même  impulsion  poui*  pré- 
férer le  plaisir  de  faire  sa  volonté ,  à  l'ac- 
croissement substantiel  de  son  pouvoir. 

—  Je  pense  de  même.  Un  fou  préfère 
l'apparence  de  l'autorité  à  la  réalité  j  et  je 
sais  que  tel  est  le  caractère  de  Cbarles  de 
Bourgogne.  Mais,  mon  cher  ami  d'Argen- 
ton  ,  quelle  conséquence  tirez-vous  de  ces 
prémices  ? 

—  Sire,  celle-ci  :  votre  majesté  a  vu  un 
pêcheur  habile  se  rendre  maître  d'un  gros 
poisson  ,  et  le  tirer  hors  de  l'eau  avec 
le  simple  fil  de  sa  ligne  ,  en  employant 
l'adresse  ;  tandis  que,  s'il  avoit  voulu  l'en- 
lever brusquement ,  ce  fil  n'auroit  pu  ré- 
sister à  la  violence  de  ses  efforts.  De  même 
votre  majesté ,  en  donnant  satisfaction  au 
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duc  sur  les  objets  auxquels  il  allache  par- 
ticulièrement ses  idées  d'honneur  et  de 
vengeance  ,  peut  éluder  plusieurs  autres  de- 
mandes qu'elle  trouveroit  encore  plus  dé- 
sagréables, notamment  (  car  je  dois  parler 
avec  franchise  à  votre  majesté)  celles  qui 
lendroient  spécialement  à  l'aCToiblissement 
delà  France.  Il  n'y  fera  plus  attention  j  elles 
s'échapperont  de  sa  mémoire  ;  cl  en  les 
ajournant  à  une  autre  conférence ,  en  en 
retardant  la  discussion ,  il  n'en  sera  plus 
question. 

—  Je  vous  comprends  ,  mon  bon  sire 
Philippe  ;  mais  venons  au  fait.  A  laquelle  de 
ces  heureuses  propositions  votre  duc  est-il 
si  attaché  que  la  contradiction  le  rendroit 
déraisonnable  et  indomptable? 

—  A  toutes  ,  à  la  première  venue ,  pré- 
cisément à  celle  sur  laquelle  il  pourroit  vous 
arriver  de  le  contredire.  C'est  ce  que  votre 
majesté  doit  éviter  :  et,  pour  reprendre  ma 
première  métaphore ,  il  faut  que  vous  ayez 
toujours  l'œil  au  guet  ;  et ,  quand  vous  le 
verrez  prêt  à  se  livrer  à  quelque  mouvement 
de  violence ,  que  vous  lui  lâchiez  assez  de 
ligne  pour  l'empêcher  de  la  briser.  Sa  fu- 
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reur,  déjà  considérabieiiient  diminuée  ,  se 
dissipera  d'elle-même  ,  si  elle  n'éprouve  pas 
d'opposition  ,  et  peu  après ,  vous  le  verrez 
devenir  plus  doux  et  plus  trailable. 

—  Cependant,  dit  le  roi  d'un  air  pensif, 
parmi  toutes  les  propositions  que  mon  beau 
cousin  à  dessein  de  me  faire  ,  il  doit  s'en 
trouver  quelques-unes  qu'il  ait  plus  à  cœur 
que  les  autres.  N'y  auroit-il  pas  moyen  de 
les  connoître,  mon  cher  d'Argenton  ? 

—  Votre  majesté  peut  rendre  la  moindre 
des  demandes  du  duc  la  plus  importante  à 
ses  yeux  ,  uniquement  en  s'y  opposant.  Je 
crois  pourtant  pouvoir  vous  dire  ,  sire , 
qu'il  faut  renoncer  à  toute  espérance  d'ar- 
rangement si  vous  n'abandonnez  les  Liégeois 
et  Guillaume  de  la  Marck. 

—  J'ai  déjà  dit  que  je  les  abandonnerai  ; 
et  c'est  tout  ce  qu'ils  méritent  de  moi. 
Les  misérables  !  commencer  un  pareil  tu- 
multe dans  un  moment  où  il  pouvoit  m'en 
coûter  la  vie  ! 

—  Celui  qui  met  le  feu  à  une  traînée  de 
poudre  ,  ne  doit  pas  être  surpris  d'entendie 
l'explosion  de  la  mine.  Mais  il  ne  suffira  pas 
au  duc  Charles  que  vous  les  abandonniez .  Je 
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sais  qu'il  se  propose  de  vous  demander  voire 
assistance  pour  réprimer  cette  insurrection, 
et  votre  présence  royale  pour  sanctionner  le 
châtiment  qu'il  destine  aux  rebelles. 

—  Je  ne  sais  trop  si  notre  honneur  nous 
permet  d'accorder  cette  demande,  d'Ar- 
genton. 

— Je  ne  sais  trop  si  le  soin  de  votre  sûreté 
vous  permet  de  la  refuser,  sire.  Charles  est 
déterminé  à  prouver  aux  Flamands  qu'ils  ne 
doivent  compter  ni  sur  les  promesses  ,  ni 
sur  les  secours  de  la  France  ,  et  que  ,  s'ils 
se  révoltent ,  rien  ne  peut  les  mettre  à  Fabri 
du  courroox  et  de  la  vengeance  de  la  Bour- 
gogne. 

—  Parlons  franchement,  d'Argenton,  si 
nous  pouvions  faire  traîner  les  choses  en 
longueur,  ces  misérables  Liégois  ne  pour- 
roient-ils  pas  se  mettre  en  état  de  tenir  bon 
contre  le  duc?  Les  coquins  sont  nombreux 
et  entêtés.  Ne  pourroient-ils  pas  défendre 
leur  ville  contre  lui  ? 

—  Ils  auroient  pu  faire  quelque  chose  , 
avec  les  mille  archers  français  que  votre 
majesté  leur  a  promis  ;  mais 

' —  Que  je  leur  ai  promis  !  Hélas  !   mon 
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bon  sire  Philippe,  vous  me  faites  ton  par 
une  telle  supposition. 

—  Mais,  sans  cela  ,  continua  d'Argenton^ 
sans  faire  attention  à  celte  interruption,  el 
aitendu  que  maintenant  voire  majesîë  ne 
jugera  probablement  pas  à  propos  dé  les 
leur  envoyer,  comment  des  bourgeois  peu- 
vent-ils espérer  de  défendre  une  ville  aux 
murs  de  laquelle  les  larges  brèches  faites 
par  ordre  de  Charles ,  après  la  bataille  de 
Saint-Tron,  ne  sont  pas  encore  réparées? 
de  sorte  que  les  lanciers  du  Hainaull ,  du 
,  Brabant  et  de  la  Bourgogne,  peuvent  se 
présenter  à  l'altaque  sur  vingt  hommes  de 
front. 

—  Imprudens  idiots!  S'ils  ont  ainsi  né- 
gligé eux-mêmes  leur  sûreté  ,  ils  ne  méri- 
tent pas  ma  protection .  Je  ne  me  ferai  pas 
de  querelle  pour  euit.  Continuez. 

—  Je  crains  que  le  point  suivant  ne  tou- 
che de  plus  près  votre  majesté. 

—  Ah!  s'écria  le  roi;  vous  voulez  parler 
de  cet  infernal  mariage.  Jamais  je  ne  con- 
sentirai à  rompre  le  contrat  qui  lie  mon  cou- 
sin d'Orléans  à  ma  fille  Jeanne.  Ce  seroit 
grracher  le  sceptre  de  la  France  à  ma  pos- 
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terité,  car  le  dauphin  a  une  santé  bien  Ibi- 
ble;  c'est  un  bouton  flétri  qui  ne  portera 
aucun  fruit.  Ce  mariage  entre  Jeanne  et 
fl'Orléans  a  occupé  mes  pensées  pendant  le 
jour^  mes  rêves  pendant  la  nuit.  Je  vous 
dis,  d'Argenlon,  que  je  ne  puis  y  consen- 
tir. D'ailleurs  c'est  une  barbarie  que  d'exi- 
ger de  moi  que  je  détruise  de  mes  propres 
mains  ,  et  d'un  seul  coup,  le  plan  de  po- 
lilique  auquel  je  liens  le  plus ,  et  le  bon- 
heur d'un  jeune  couple  élevé  dès  l'enfance 
l'un  pour  l'autre. 

—  Leur  attachement  est  donc  bien  fort  ? 
demanda  d'Argenton. 

—  D'un  colé  du  moins  ,  répondit  le  roi , 
et  c'est  le  côté  auquel  je  dois  prendre  1(3 
plus  d'intérêt.  Mais  vous  souriez,  sire  Phi- 
lippe 3  vous  ne  croyez  pas  à  la  force  de 
l'amour. 

—  Au  contraire,  sire;  permettez-moi 
de  vous  dire  que  je  suis  si  peu  iricrédido 
à  cet  égard ,  que  j'allois  vous  demander  si 
vous  éprouveriez  un  peu  moins  de  répu- 
gnance à  consentir  au  mariage  proposé 
entre  Louis  d'Orléans  et  Isabelle  de  Croye, 
si  je  vous  prouvois  que  la  comtesse  à   uî\ 
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l>enchant  tellement  decide  pour  un  autre, 
qu'il  es L  \raisemblable  qu'elle  refusera  elle- 
même  d'épouser  le  duc  ? 

—  Hélas  !  mon  bon  et  cher  ami ,  dit 
le  roi  en  soupirant,  de  quel  sépulcre  avez- 
voiis  tiré  celle  consolalion  pour  un  homme 
mort  ?  Son  penchant  !  Quoi  !  pour  dire  la 
vérilé  ,  supposons  que  d'Orléans  déteste  ma 
fillcj  Jeanne  ;  eh  bien  sans  ce  concours  d'ac- 
cidens  foimant  une  trame  mal  tissue ,  il 
n'en  auroit  pas  moins  fallu  qu'il  l'épousât. 
Quelle  chance  y  a-l-il  donc  que  celte  jeune 
comtesse  puisse  refuser  l'époux  qu'on  lui 
destine ,  quand  elle  sera  exposée  à  une 
semblable  nécessité,  ou  qu'elle  veuille  le 
refuser ,  quand  cet  époux  est  un  fils  de 
France?  Non  ,  non,  Pliihppe,  on  ne  peut 
se  flatter  qu'elle  soit  insensible  aux  vœux 
d'un  tel  amant.  T^arlum,  et  mutabile  ,  Phi- 
lippe. 

—  Je  crois  qu'en  celle  occasion  votre 
majesté  n'apprécie  pas  assez  le  courage 
déterminé  de  celle  jeune  dame.  Elle  sort 
dune  race  volontaire   et  opiniâtre ,  et  j  ai 

'appris    de   Crèvecœur  qu'elle  a   conçu  un 
aLiachement    romanesque    pour   un    jeune 
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ecuyer  qui ,  à  la  vérité ,   lui   a    rendu   de 
grands  services  en  route. 

Ah  !   s'écria  le  roi ,  un  archer  de  ma 
garde,  nommé  Quentin   Durward? 

—  Lui-même,  à  ce  que  je  crois,  répon- 
dit d'Argenton ,  il  été  fait  prisonnier  avec 
la  comtesse.  Ils  vojageoient  ensemble ,  pres- 
que tête-à-téte. 

—  Bénis  soient  donc  notre  Seigneur,  No- 
tre-Dame ,  monseigneur  saint  Martin  et 
monseigneur  saint  Julien!  dit  le  roi.  Gloire 
et  honneur  au  savant  Galéotti  qui  a  lu  dans 
les  astres  que  le  destin  de  ce  jeune  homme 
étoit  en  conjonction  avec  le  mien.  Si  celle 
jeune  comtesse  lui  est  assez  attachée  pour 
devenir  réfractaire  aux  ordres  du  Bourgui- 
gnon, ce  Quentin  Durward  m'a  réellement 
rendu  un  rare  service. 

—  D'après ceque  m'a  dit  Crèvecœur,  sire , 
je  crois  qu'on  peut  espérer  de  la  trouver 
suffisamment  obstinée.  D'ailleurs,  malgré 
la  supposition  qu'il  a  plu  à  votre  majesté 
de  faire  tout  à  l'heure,  le  noble  duc  lui- 
même  ne  renoncera  sans  doute  pas  volon- 
tairement à  la  belle  cousine  à  laquelle  il 
est  engagé  depuis  long-temps. 
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—  Hum!  Mais  vous  n'avez  jamais  vu  ma 
fille  Jeanne  ;  c'est  une  chouetle  ,  Philippe  ! 
une  véritable  chouette  dont  je  suis  honteux! 
Mais  n'importe  ,*  qu'il  soit  assez  sage  pour 
1  épouser,  et  je  lui  permets  ensuite  d'être  fou 
delà  plus  bellefemme  deFrance.  Jeprésume 
que  vous  m'avez  maintenant  donné  la  carte 
complète  des  dispositions  de  votre  maître  ? 

—  Je  vous  ai  fait  connoître ,  sire  ,  les 
points  sur  lesquels  il  est  à  présent  le  plus  dis- 
posé à  insister.  Mais  votre  majesté  sait  que 
le  caractère  du  duc  est  un  torrent  fougueux 
qui  ne  se  contient  dans  son  lit,  que  lors- 
qu'il ne  rencontre  aucun  obstacle  à  sou 
cours ,  et  dont  on  ne  peut  prévoir  celui 
qu'il  prendra ,  si  une  digue  ou  un  rocher 
l'oblige  à  le  changer.  S'il  oblenoit  inopiné- 
ment des  preuves  plus  évidentes  des  prati- 
ques de  votre  majesté,  excusez  cette  expres- 
sion, le  temps  presse  et  n'admet  pas  la 
cérémonie  avec  les  Liégeois  et  Guillaume 
de  la  Marck ,  les  conséquences  pourroient  en 
être  terribles.  11  est  arrivé  d'étranges  nou- 
velles de  ce  pays.  On  dit  que  delà  Marclc  a 
épousé  Hameline  ,  l'aînée  des  comtesses  de 
Croye. 
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—  Celte  vieille  folle  avoit  une  telle  envie 
(le  se  marier,  qu'elle  auroit  accepté  la  main 
de  Salan.Mais  quedelaMarck,  brutecomme 
il  est ,  ait  consenti  à  l'épouser ,  c'est  ce  qui 
me  paroît  plus  surprenant. 

—  On  dit  aussi  qu'un  héraut  ou  un  en- 
voyé arrive  à  Péronne  de  la  part  de  de  la 
Marck.  C'en  esl  assez  pour  jeler  le  duc  dans 
un  trans  port  de  rage.  J'espère  que  delà  Marck 
n'a  pas  quelques  lettres  de  votre  majesté  , 
ou  quelques  autres  pièces  qu'il  pourroit 
montrer  ? 

—  Moi  écrire  à  un  Sanglier  !  Non  ,  non  , 
sire  Pliilippe ,  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour 
jeter  des  perles  aux  pourceaux.  Le  peu  de 
relations  que  j'ai  eues  avec  cet  animal  sau- 
vage n'ont  jamais  consisté  qu'en  messages 
de  vive  voix  ,  et  je  n'y  ai  employé  que  des 
vagabonds ,  des  misérables,  dont  on  ne 
voudroit  pas  recevoir  le  témoignage  pour 
prouver  le  vol  des  œufs  d'un  poulailler. 

—  Il  ne  me  reste,  ditd'Argentonen  se  le- 
vant,  qu'à  recommander  à  votre  majesté  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  ,  d'agir  suivant  les 
circonstances  ,  et  surtout  d'éviter  d'em- 
ployer avec  le  duc  un  langage  et  des  raison- 
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nemens  plus  convenables  à  voire  dignité  qu'à 

voire  silualion  acluelle. 

—  Si  ma  dignllé  me  gêne ,  répondit  le 
roi  ,   ce  qui  m'arrive  rarement  quand  j'ai  à 
penser  à  de  plus  grands  intérêts  ,  j'ai  un  re- 
mède spécial  contre  ce  gonflement  du  cœur. 
C'est  de  regarder  dans  un  petit  cabinet  qui 
est  à  deux  pas ,  sire  Philippe  ,  et  de  songer 
à  la  mort  de  Charles-le-Simple.  Cela  m'en 
débarrassera  aussi  efficacement  qu'un  bain 
froid  débarrasseroit  d'une  fièvre.  Et  mainte- 
nant ,  mon  cher  ami ,  mon  digne  conseiller, 
faut-il  donc  que  vous  vous  en  alliez?  Eh 
bien,  sire  de  Comines  ,  le  temps  viendra  où 
vous  vous  lasserez  de  donner  des  leçons  de 
politique  d'étal  à  ce  bœuf  de  Bourgogne  qui 
n'est  pas  en  état  de  comprendre  voire  plus 
simple  argument  ;  alors  ,  si  Louis  vit  encore, 
songez  que  vous  avez  un  ami  à  la  cour  de 
France.  Et  si  vous  y  veniez ,  mon  cher  Phi- 
lippe ,  je  le  regarderois  comme  une  béné- 
diction pour  mon  royaume  ,   parce  qu'avec 
des  vues  profondes  en  affaires  d'état  ,  vous 
avez  une  conscience  qui  vous  met  en  état  de 
sentir  et  de  discerner  le  bien  et  le  mal  ;  tan- 
dis que....  Que  Dieu ,  Notre-Dame  et  mon- 
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seigneur  saint  Martin  me  soient  en  aide  ! 
Olivier  el  La  Balue  ont  le  cœur  aussi  dur 
qu'une  meule  de  moulin  ;  et  ma  vie  est  rem- 
plie d'amertume  par  le  remords  des  crimes 
qu'ils  me  font  commettre  ,  et  par  la  péni- 
tence qu'il  faut  que  j'en  fasse.  Mais  vous, 
sire  Philippe  ,  vous  qui  possédez  la  sagesse 
des  temps  passés  et  celle  du  temps  présent , 
vous  pourriez  m'apprendre  à  devenir  grand , 
sans  cesser  d'être  vertueux. 

—  C'est  une  tache  difficile,  dit  l'historien, 
peu  de  princes  l'ont  remplie  ;  et  pourtant  elle 
est  encore  à  la  portée  de  ceux  qui  voudront 
faire  quelques  elforts  pour  l'accomplir.  Je 
vous  quille  ,  sire  ;  préparez-vous  à  la  confé- 
1  ence  que  le  duc  ne  tardera  pas  à  avoir  avec 
vous. 

Louis  resta  quelque  temps  les  yeux  fixés 
sur  la  porte  par  où  d'Argenton  venoit  de 
sortir.  —  Il  m'a  parlé  de  pêche ,  dit-il ,  en 
souriant  amèrement.  Eh  bien ,  il  emporte  un 
hameçon  que  Je  lui  ai  fait  avaler.  Il  se  croit 
vertueux  parce  qu'il  a  refusé  mon  argent  ! 
Mais  il  n'a  pas  fermé  l'orei'le  à  mes  flat- 
teries et  à  mes  promesses.  Il  n'est  pas  insen- 
sible au  plaisir  de  venger  un  affront  fait  à  sa 
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vanité.  Il  a  refusé  mon  argent  !  il  en  est  plus 
pauvre  ,  mais  il  n'en  est  pas  plus  honnête. 
11  faut  pouriant  qu'il  soit  à  moi ,  car  c'est  la 
meilleure  tête  de  toute  la  Bourgogne.  A  pré- 
sent j'attends  un  plus  noble  gibier.  11  faut 
faire  face  à  ce  Leviathan  de  Charles  ,  qui 
va  fendre  lesmerspour  arriver  à  moi.  11  faut 
que ,  comme  un  marin  tremblant ,  je  lui 
jette  quelque  chose  par-dessus  le  bord  pour 
l'amuser.  Mais  peut-être  trouverai  -  je  un 
jour  l'occasion  de  le  percer  d'un  harpon. 
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CHAPITRE  V. 

Les  deux  Amans. 


Jeune  et  raillant  soldat,  songea  garder  ta  foi! 
Et  toi,  jeune  beauté,  garde  aussi  la  pro  messe 
Laissez  la  politique  à  la  froide  vieillesse; 
Montrez-vous  aussi  purs  que  le  ciel  azuré  , 
Avant  que  de  midi  le  soleil  ait  pompé 
Les  humides  vapeurs  qui  forment  les  nuages. 
L'Epreuve. 

Pendant  la  matinée  importante  et  péril- 
leuse qui  précéda  l'entrevue  des  deux  princes 
dans  le  château  de  Péronne ,  Olivier  le  Dain 
servit  son  maître  en  agent  aussi  vif  qu'habile, 
prodiguant  partout  les  présens  et  les  pro- 
messes, pour  lui  procurer  des  partisans,  afin 
que,  lorsque  la  fureur  du  duc  éclateroit, 
chacun  se  trouvât  intéressé  à  étouffer  l'in- 
cendie ,  et  personne  ne  cherchât  à  eu  augr 
menter  la  violence.  Il  se  glissa  comme  la 
nuit,  de  tente  en  lente  et  do  maison  en  mai- 
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son,  se  faisant  clv?s  amis  parloui  ,  non  dans 
le  sens  de  l'apôtre ,  mais  avec  le  mam- 
mon d'iniquité  :  comme  on  l'a  dit  d'un  autre 
agent  politique  non  moins  actif,  il  avoit  le 
doigt  dans  la  main  ,  et  la  bouche  dans  l'o- 
reille de  chacun;  et  par  diverses  raisons, 
dont  nous  avons  déjà  fait  connoître  plusieurs, 
il  s'assura  des  bons  offices  d'un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  bourguignons  qui  avoient 
quelque  chose  à  espérer  ou  à  craindre  de  la 
France:  ou  qui  pensoient  que  si  l'autorité 
de  Louis  se  trou  voit  trop  réduite  ,  le  duc  en 
marcheroit  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  as- 
suré vers  le  despotisme,  pour  lequel  il  avoit 
un  penchant  bien  décidé. 

Quand  il  s'agissoit  de  gagner  quelqu'un 
près  de  qui  il  craignoit  que  ni  sa  présence  ni 
ses  argumens  ne  pussent  réussir ,  il  em- 
ployoit  l'entremise  de  quelque  autre  serviteur 
du  roi;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  obtint  du  comte  de 
Crèvecœur  la  permission  pour  lord  Craw- 
ford et  le  Balafré  d'avoir  une  entrevue  avec 
Quentin  Durv^ard,  qui,  depuis  son  arrivée 
à  PérQAi^^  éioh  gardé  au  secret ,  mais  ho- 
norablement traité.  Des  affaires  particulières 
furent  alléguées  comme  la  cause  de   cette 
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demande  ;  mais  il  est  probable  que  Crève- 
cœur  ,  qui  craignoit  que  les  passions  impé- 
tueuses de  son  maîire  ne  le  portassent  à  se 
déshonorer  par  quelque  acte  de  violence  en- 
vers Louis ,  ne  fut  pas  fâché  de  fournir  à 
Crawford,  l'occasion  de  donner  au  jeune  ar- 
cher quelques  avis  qui  pussent  être  uliles  au 
roi  de  France. 

L'entrevue  des  trois  compatriotes  fut  cor-- 
dialc  et  même  touchante, 

—  Vous  êtes  un  singulier  jeune  homme  ' 
dit  lord  Crawford  à  Durward ,  en  lui  pas- 
sant la  main  sur  la  tête,  comme  un  aïeul  le 
feroit  à  son  petit  fils  ;  certes  ,  la  fortune 
vous  a  favorisé  comme  si  vous  étiez  né  coiffé* 

—  Tout  cela  vient  de  ce  qu'il  a  obtenu  si 
jeune  upe  place  d'archer,  dit  le  Balafré  :  on 
n'a  jamais  tant  parlé  de  moi  ,  beau  neveu  , 
parce  que  j'avois  vingt-cinq  ans  avant  d'être 
hors  de  page. 

—  Et  tu  faisois  un  voyage  fort  pittoresque, 
tagnnard ,  mon  brave  montagnard  ,  dit  le 
commandant ,  avec  une  barbe  large  comme 
une  pelle  de  boulanger,  et  un  dos  comme 
celui  du  vieux  Wallace  Wight. 

—  Je  crois  ,  dit  Quentin  ,  en  baissant  les 
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yeux  ,  que  je  ne  porterai  que  peu  de  temps 
ce  titre  distingué  ,  car  j'ai  dessein  de  quitter 
le  service  des  archers  de  la  «arde. 

Le  Balafré  resta  rauet  de  surprise  ,  et  les 
traits  du  vieux  Crawford  exprimèrent  le  mé- 
eontenlement.  Enfin,  le  premier  recouvrant 
la  parole  ,  s'écria  :  —  Quitter  le  service  ! 
Renoncer  à  votre  place  dans  les  arcbers  de  la 
garde  écossaise  !  qui  a  jamais  fait  un  pareil 
rêve  ?  Je  ne  donnerois  pas  la  mienne  pour 
celle  de  grand  connétable  de  France. 

—  Paix  donc  ,  Ludovic  ,  dit  lord  Cravr- 
ford  ,  ne  vois- tu  pas  que  ce  jeune  homme 
sait  suivre  le  vent  mieux  que  nous  ne  sommes 
en  état  de  le  faire ,  nous  autres  qui  sommes 
de  l'ancien  temps  ?  Son  vovage  lui  a  fourni 
quelques  jolis  contes  à  faire  sur  le  roi  Louis  , 
et  il  va  se  faire  Bourguignon  afin  de  trouver 
quelque  petit  profit  à  les  raconter  au  duc 
Charles. 

—  Si  je  le  croyois  ,  dit  le  Balafré  ,  je  lui 
couperois  la  gorge  de  mes  propres  mains  , 
quand  il  seroit  cinquante  fois  le  fils  de  ma 
sœur. 

—  Mais  avant  tout,  bel  oncle  ,  dit  Quen- 
tin y  vous  vous  in  formeriez  si  j'ai  mérité 
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(l'être  traité  ainsi  ?  Quant  à  vous ,  milord , 
sachez  que  je  ne  suis  pas  un  rapporteur  de 
contes,  et  que  ni  la  question ,  ni  les  tortures 
n  arracheroient  de  moi  au  prejudice  du  roi 
Louis,  un  seul  mot  de  tout  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  pendant  que  j'éiois  à  son  service. 
Mon  devoir  m'impose  le  silence  à  cet  égard  ; 
mais  je  ne  resterai  pas  dans  un  service  où  , 
indépendamment  des  périls  que  je  puis 
courir  en  combattant  honorablement  mes 
ennemis ,  je  suis  exposé  à  des  embuscades 
dressées  par  mes  propres  amis. 

—  Si  les  embuscades  ne  hii  plaisent  pas, 
dit  le  Balafré  en  regardant  douloureusement 
lord  Crawford  ,  j'en  suis  fûché  ,  mais  tout 
est  dit  pour  lui.  J'ai  moi-même  donné  dans 
trente  embuscades,  et  j'y  ai  été  placé  plus 
de  soixante,  car  c'est  une  des  ruses  de  j^uerre 
favorites  de  notre  roi. 

— C'est  la  vérité,  Ludovic,  dit  lord  Craw- 
ford; et  cependant  taisez -vous,  car  je 
crois  que  je  comprends  celte  affaire  mieux 
que  vous. 

—  Je  prie  Notre-Dame  que  vous  la  com- 
preniez ,  milord  ,  répondit  le  Balafré  ;  mais 
je  souffre  jusque  dans  la  moelle  dei  os,  eu 
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pensant  que  le  fils  de  ma  sœur  a  peur  d'une 

embuscade. 

—  Jeune  homme  ,  dit  Crawford  ,  je  de- 
vine en  partie  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous 
avez  éprouvé  quelque  trahison  dans  le  voyage 
que  vous  venez  de  faire  par  ordre  du  roi,  et 
vous  avez  lieu  de  le  soupçonner  d'en  être 
l'auteur. 

—  J'ai  été  sur  le  point  d'en  éprouver  une 
en  m'aquiltant  des  ordres  du  roi ,  répondit 
Quentin;  mais  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  dé- 
jouer. Que  sa  majesté  en  soit  innocente  ou 
coupable,  c'est  ce  que  je  laisse  à  Dieu  et  à  sa 
conscience.  Le  roi  m'a  nourri  quand  j'avoi* 
faim  ;  il  m'a  accueilU  quand  j  étois  errant 
et  étranger;  je  ne  le  cliargerai  jamais,  dans 
l'adversité,  d'accusations  qui  peuvent  être 
injustes  ,  puisque  je  ne  les  ai  entendues  sor- 
tir que  des  bouches  les  plus  impures. 

—  Mon  cher  enfant  !  mon  brave  iiarcon  ! 
s'écria  Cra"vvfoi  d ,  en  le  serrant  dans  ses  bras, 
c'est  penser  et  parler  en  Ecossais.  Vous  êtes 
Ecossais  jusqu'au  bout  des  ongles.  Vous 
parlez  en  homme  qui  oublie  la  cause  de  que- 
j^  relie  que  lui  a  donnée  un  ami ,  quand  il  le 
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voil  le  dos  déjà  à  la  muraille ,  et  qui  ne  se 
souvient  que  des  services  qu'il  en  a  reçus. 

—  Puisque  mon  capitaine  a  embrassé  mon 
neveu ,  dit  le  Balafré,  je  puis  en  faire  autant. 
Je  voudrois  pourtant  qu'il  apprît  qu'il  est 
aussi  nécessaire  à  un  soldat  de  bien  enten- 
dre le  service  d'une  embuscade  ,  qu'il  l'est  à 
un  prêtre  de  savoir  lire  son  bréviaire. 

—  Silence ,  Ludovic  ,  dit  Crawford  ;  vous 
êtes  un  âne  y  mon  ami ,  et  vous  ne  sentez 
pas  tout  ce  que  vous  devez  au  ciel  pour  en 
avoir  reçu  un  tel  neveu.  Et  maintenant , 
Quentin  ,  mon  cber  ami ,  dites-moi  si  le  roi 
a  connoissance  de  la  brave  ,  noble  et  cbré- 
tienne  résolution  que  vous  avez  prise  ?  car 
dans  la  crise  où  il  se  trouve  ,  le  pauvre  mo- 
narque a  grand  besoin  de  savoir  sur  qui  il 
peut  compter.  S'il  avoit  amené  avec  lui  toute 
la  brigade  de  ses  gardes....  Mais  que  la  vo- 
lonté du  ciel  s^accomplisse  !  Eli  bien ,  dites- 
moi  ,  le  roi  est-il  instruit  ? 

—  Je  ne  puis  trop  vous  le  dire,  répon- 
dit Quentin.  Cependant  j'ai  assuré  son 
savant  astrologue,  Marlius  Galcotli,  que  j'é- 
tois  déterminé  à  garder  le  silence  sur  tout 
ce  qui  pourroit  nuire  au  roi  dans  l'esprit  du 
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duc  de  Bourgogne.  Je  vous  prie  de  m'excu- 
ser  si  je  n'entre  à  cet  égard  dans  aucivn  détail,* 
et  vous  pouvez  bien  juger  que  j'ai  été  encore 
bien  moins  disposé  à  en  donner  à  l'astro- 
logue. 

—  Ah  !  ah  !  dit  lord  Crawford  ;  effective- 
ment je  me  rapelle  qu'Olivier  m'a  dit  queGa- 
léotti  a  prophétisé  très- fermement  au  roi 
la  conduite  que  vous  tiendriez  j  et  je  suis 
charmé  de  voir  qu'il  avoit  pour  le  faire 
une  meilleure  autorité  que  les  astres. 

—  Lui,  prophétiser!  s'écria  le  Balafré 
en  riant  ;  les  astres  lui  ont-ils  jamais  dit  que 
riionnêle  Ludovic  aidoit  une  joyeuse  com- 
mère au  Plessis  à  dépenser  les  beaux  ducats 
que  le  philosophe  lui  jetoit  sur  son  giron  ? 

—  Paix  donc  ,  Ludovic,  lui  dit  son  capi- 
taine ;  paix  donc ,  brute  que  lu  es.  Si  tu  ne 
respectes  pas  mes  cheveux  gris  ,  parce  que 
je  suis  moi-même  un  vieux  routier, respecte 
du  moins  la  jeunesse  et  l'innocence  de  ton 
neveu ,  et  ne  nous  fais  plus  entendre  de 
pareilles  sottises. 

Votre  honneur  a  le  droit  de  dire  ce  que 

bon  lui  semble ,  répondit  Ludovic  ;  mais 
sur  ma  foi  la  seconde  vue  de  Saunders  Sou- 
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plesaw  ,  savetier  à  Glen-Houlakin ,  valoit 
deux  fois  plus  que  le  talent  prophétique  de 
ce  Gallotty  ,  Gallipotti ,  ou  n'importe  quel 
nom  vous  lui  donniez.  Il  a  prédit  d'abord 
que  tous  les  enfans  de  ma  sœur  raourroient 
un  jour  ;  et  il  a  fait  celte  prédiction  à  l'ins- 
tant de  la  naissance  du  plus  jeune ,  qui  est 
Quentin  que  voici  j  et  sans  doute  il  mourra 
un  jour  pour  que  la  prophétie  soit  ac- 
complie ,  et  malheureusement  elle  l'est  déjà 
à  peu  près  ,  car  excepté  lui ,  toute  la  couvée 
est  partie.  Il  m'a  prédit  ensuite  à  moi-même 
que  je  ferois  ma  fortune  par  un  mariage,  ce 
qui  arrivera  sans  doute  aussi  en  temps  con- 
venable ,  puisque  cela  n'est  pas  encore  ar- 
rivé j  mais  je  ne  sais  trop  ni  quand,  ni  com- 
ment. Enfin  Saunders  a  prédit.... 

—  A  moins  que  celte  prédiction  ne  vienne 
singulièrement  à  propos,  Ludovic,  dit  lord 
Crawford,  je  vous  prierai  de  nous  en  faire 
grâce  ,  car  il  faut  que  vous  et  moi  nous  lais- 
sions à  présent  votre  neveu,  en  adressant 
nos  prières  à  iSotre-Dame  pour  qu'elle  le 
confirme  dans  ses  bonnes  intentions;  car 
c  est  une  affaire  dans  laquelle  un  seul  mot 
prononcé  à  la  légère  ;  pourroit  faire  plus  de 
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mal  que  tout  le  parlement  de  Paris  n'en 
pomToil  réparer.  Je  vous  donne  ma  bénédic- 
tion ,  mon  garçon  ;  et  ne  vous  pressez  pas 
tant  de  songer  à  quitter  notre  corps,  car  il 
y  aura  avant  peu  de  bons  coups  à  donner 
en  face  du  jour,  et  sans  avoir  d'embuscade* 
à  craindre. 

—  Je  vous  donne  aussi  ma  bénédiction  , 
mon  neveu  ,  dit  Ludovic,  car ,  puisque  mon 
noble  capitaine  est  satisfait,  je  le  suis  aussi, 
comme  c'est  mon  devoir. 

—  Un  instant,  mliord,  dit  Quentin  en 
tirant  à  part  lord  Crawford,  je  ne  dois  pas 
oublie«.de  vous  dire  qu'il  existe  encore  dans 
le  monde  quelqu'un  qui  a  appris  de  moi  des 
circonstances  sur  lesquelles  la  sûreté  du  roi 
exige  que  le  secret  soit  gardé,  et  quin  ayant 
pas  à  remplir  comme  moi  un  devoir  que 
m'imposent  ma  place  et  la  reconnoissance  , 
pourroit  croire  que  l'obligation  du  silence 
ne  s'étend  pas  sur  elle. 

—  Sur  elle  !  s'écria  Crawford  ;  pour  le 
coup,  s'il  y  a  une  femme  dans  le  secret,  que 
le  ciel  ait  pitié  de  nous  !  car  nous  sommes 
encore  en  danger  de  naufrage. 

—  Ne  le  croyez  pas,  mylord,   répondit 
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Dmw.'iid;  mais  employez  votre  crédil  auprès 
du  comte  de  Crèvecœur  pour  qu'il  me  per- 
meile  d'avoir  une  entrevue  avec  la  comtesse 
Isabelle  deCrove.  C'est  elle  qui  est  instruite 
demon  secret,  et  je  ne  doute  pas  que  je 
ne  réussisse  à  la  décider  aie  garder, comme 
je  le  ferai  bien  certainement  moi-même  , 
sur  tout  ce  qui  pourroit  exciser  le  ressenti- 
ment du  duc  contre  le  roi  Louis. 

Le  vieux  conmiandant  réfléchit  assez  long- 
temps; leva  les  yeux  au  plafond;  les  baissa 
vers  le  plancher;  secoua  la  léte,  et  dit  enfin; 
—  Il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose  que  je 
ne  comprends  pas.  La  comtesse  Isabelle  de 
Croye  !  Une  entrevue  avec  une  dame  si  dis- 
tinguée par  son  rang  ,  par  sa  naissance,  par 
sa  fortune  !  Et  toi,  jeune  Ecossais,  n'ayant 
que  la  cape  et  i'épée ,  si  sûr  d'obtenir  d'elle 
ce  que  tu  veux  lui  demander.  Il  faut  que 
vous  ayez  une  élrange  confiance  en  vous- 
même,  mon  jeune  ami,  ou  que  vous  ayez 
bien  employé  le  temps  pendant  votre  voyage. 
Mais,  par  la  crois  de  saint  André,  je  par- 
lerai en  votre  faveur  à  Crèvecœur;  et,  comme 
il  craint  véritablement  que  la  colère  du  duc 
ne  le  porte  contre  le  roi  à  quelque  extré- 
IV.  7 
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iHilé  déshonorante  pour  lui  et  pour  la  Bour- 
gogne, je  crois  qu'il  est  assez  probable  qti'il 
consentira  à  votre  demande,  quoique,  sur 
Baon  honneur  ,  elle  soit  singulière. 

A  ces  mots  ,  et  faisant  un  mouvement  des 
épaules,  le  vieux  lord  sortit  de  l'apparte- 
raeni,  suivi  de  Ludovic,  qui,  se  modelant 
toujours  sur  son  chef ,  et  quoiqu'il  ignorât 
ce  qui  venoit  de  se  passer  entre  celui-ci  et 
Quentin,  lâcha  de  prendre  un  air  aussi  im- 
portant et  aussi  mystérieux  que  Crawford 
lui-même. 

Au  bout  de  quelques  minutes  ,  lord 
Crawford  revint ,  mais  sans  être  accom- 
pagné du  Balafré.  Le  vieillard  sembloit  dans 
un  accès  d'humeur  singulière.  Il  rioit ,  et  , 
à  ce  qu'il  paroissoit,  en  dépit  de  lui-même.  Il 
avoit  un  air  malin  et  goguenard  qui  contras- 
toit  fortement  avec  ses  traits  naturellement 
rigides,  et  que  le  temp^  avoit  sillonnés  de 
rides;  secouant  en  même  temps  la  tête,  et 
paroissant  occupé  de  quelque  chose  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  condamner,  quoiqu'il 
ie  trouvât  irrésistiblement  burlesque. 

—  Certes  ,  mon  jeune  concitoyen,  dit-il 
à  Quentin  ,  vous  n'êtes  pas  dégoûté  !  Jamais 
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la  limidilé  ne  vous  empêchera  de  réussir 
auprès  d'une  belle.  J'ai  fait  avaler  voire  pro- 
position à  Crèvecœur ,  quoiqu'elle  fut  pour 
lui  comme  un  verre  de  vinaigre,  car  il  m'a 
juré  par  tous  les  saints  de  la  Bourgogne  que, 
s'il  ne  s'agissoit  de  l'honneur  de  deux  princes 
et  de  la  paix  de  deux  états  ^  vous  ne  verriez 
jamais  seulement  la  trace  d'un  pied  de  la 
comtesse  Isabelle  sur  le  sable.  S'il  n'avoit 
pas  une  dame,  et  une  belle  dame,  je  le  soup- 
çonnerois  de  vouloir,  rompre  une  lance  lui- 
même  pour  cette  prise.  Peut-être  pense-t-il 
à  son  neveu ,  le  comte  Etienne.  Une  com- 
tesse !  Un  moindre  oiseau  ne  peut  donc 
convenir  à  vos  filets  !  Mais  allons,  suivez- 
moi.  Songez  que  votre  entrevue  avec  elle 
doit  être  courte.  Mais  vous  savez  sans  doute 
mettre  à  profit  les  instans  les  plus  courts. 
Ho  !  ho  !  ho  !  Sur  ma  foi ,  je  n'ai  pas  la  force 
de  te  gronder  de  ta  présomption  ,  tant  elle 
me  fait  rire  ! 

Les  joues  rouges  comme  de  l'écarîate  ; 
offensé  et  déconcerté  par  les  insinuations  un 
peu  crues  du  vieux  lordj  piqué  de  voir  que 
sa  passion  étoit  regardée  comme  absurde  et 
ridicule  par  quiconque  avoit  du  jugeîiient 
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et  de  1  ëxpérierjce  ,  Durward  suivit  lord 
Crawford  en  silence  au  couvent  des  Ursu- 
lines,  oif  la  jeune  comtesse  étoit  logée;  et, 
en  entrant  dans  le  parloir ,  ils  y  trouvèrent 
le  comte  de  Crèvecœur. 

—  Eh  bien  !  jeune  homme  ,  dit  le  comte 
à  Quentin  d'un  ton  sévère ,  il  paroît  qu'il 
faut  que  vous  voyiez  encore  une  fois  la  belle 
compagne  de  votre  expédition  romanesque. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  répondit 
Quentin  ,  et,  qui  plus  est,  il  faut  que  je  la 
voie  sans  témoins. 

—  Il  n'en  sera  rien  !  s'écria  Crèvecdeur.  Je 
vous  en  fais  juge ,  lord  Crawford.  Cette 
jeune  dame  ,  la  fille  de  mon  ancien  ami ,  de 
mon  compagnon  d'armes  ,  la  plus  riche  hé- 
ritière de  la  Bourgogne  ,  a  avoué  une  sorte 

de ;   qu'allois-je   dire  ?  En  un  mot , 

elle  est  folle ,  et  votre  jeune  archer  est  un 
fat  présomptueux.  Ils  ne  se  verront  pas  sans 
témoins. 

—  En  ce  cas ,  je  ne  dirai  pas  un  seul  mot 
à  la  comtesse ,  car  je  ne  lui  parlerai  pas  en 
votre  présence,  s'écria  Quentin  transporté 
de  joie.  Quelque  présomptueux  que  je  sois . 
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ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  surpasse 
de  beaucoup  ce  que  j'aurois  osé  espérer. 
.  —  Il  a  raison ,  mon  cher  ami ,  dit  Craw- 
ford au  corale,  et  voire  langue  a  marché  plus 
vile  que  la  prudence  n'auroil  dû  le  lui  per- 
mellre.Mais,  puisque  vous  me  faites  juge  de 
l'affaire,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  une  bonne  et 
forte  grille  qui  divise  le  parloir.  Je  vous  con- 
seille donc  de  vous  y  fier,  et  qu'ils  fassent  du 
pis  qu'ils  pourront  avec  leur  langue.  Cor- 
bleu!  la  vie  d'un  roi  et  celle  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  doivent  elles  être  mises 
en  balance  avec  ce  que  deux  jeunes  gens 
pourront  se  souffler  dans  l'oreille  l'un  de 
l'autre  pendant  une  couple  de  minutes? 

A  ces  mots,  il  entraîna  Crèvecœur  hors 
de  l'appartement,'  et  le  comte,  le  suivant 
j>rcsque  malgré  lui,  sortit  en  jetant  des  re- 
gards courroucés  sur  le  jeune  archer. 

Ils  étoient  à  peine  partis,  que  la  comtesse 
Isabelle  parut  de  l'autre  côté  de  la  grille. 
Dès  qu'elle  vit  que  Quentin  éloit  seul  dans  le 
parloir ,  elle  s'arrêta  et  resta  les  yeux  baissés 
environ  une  diemi-minute. 

—  Et  pourquoi  me  montrerois-je  ingrate, 
dit-elle  enfin,  parce  que  certaines  gens  ont 
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ronçu  des  soupçons  injustes?  Mon  prolec- 
icur!  mon  sauveur!  puis-je  dire,  au  milieu 
de  tous  les  dangers  que  j'ai  courus,  mon  fi- 
dèle et  constant  ami  î 

Tout  ep  parlant  ainsi,  elle  s'avançoit  vers 
lui,  et  elle  lui  tendit  la  main  à  travers  la 
grille.  Elle  ne  fît  même  aucun  effort  pour  la 
retirer,  tandis  qu'il  la  couvroit  de  baisers  et 
qu'il  la  mouilloit  de  larmes.  Elle  se  borna  à 
lui  dire  :  —  Si  nous  devions  nous  revoir 
encore,  Dnrward,  je  ne  vous  permellrois  [las 
celte  folie. 

Si  l'on  fait  attention  aux  périls  dont  Quen- 
tin l'avoit  préservée;  si  l'on  réfléchit  qu'il 
avoit  été  dans  le  fait  son  unique,  son  fidèle 
et  zélé  défenseur,  mes  lectrices ,  quand  même 
il  se  trouveront  parmi  elles  de  belles  com- 
tesses et  de  riches  héritières,  pardonneront 
à  Isabelle  celle  dérogation  à  sa  dignité. 

Elle  dégagea  pourtant  enfin  sa  main  de 
celles  de  Durward ,  s'éloigna  d'un  pas  de  la 
grille,  et  lui  dit  d'un  ton  fort  embarrassé  : 
—  Eh  bien!  qu'avez- vous  à  me  demander? 
car  -vous  avez  une  demande  à  me  faire  j  je 
l'ai  appris  du  vieux  lord  écossais ,  qui  est 
venu  ici  il  y  a  quelques  inslans  avec  mon 
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coijsiu  Crèvecœur.  Si  elle  esl  raisonnable, 
si  elle  osl  telle  que  la  pauvre  Isabelle  puisse 
i  accorder  sans  manquer  à  son  devoir  et  à 
son  honneur,  vous  ne  devez  pas  craindre 
d'être  refusée  Mais  ne  parlez  pas  à  la  hâte, 
ajouta-t-elle  en  jelant  autour  d'elle  un  le- 
gard  craintif;  songez  à  ne  rien  dire  qui  puisse 
élre  inlerprélé  à  notre  désavantage  si  l'on 
nous  entendoit. 

—  Ne  craignez  rien,  noble  dame,  repon- 
dit Quentin  douloureusement.  Ce  n'est  pas 
ici  que  je  puis  oublier  la  dislance  que  le  de«- 
tin  a  placée  entre  nous,  et  vouloir  vous  ex- 
poser à  la  censure  de  vos  fiers  parens  comms 
l'objet  de  l'amour  le  plus  dévoué  d'un  homme 
plus  pauvre  et  moins  puissant  qu'ils  ne  le 
sont.  Que  cetie  idée  passe ,  comme  un  rove 
de  la  nuit,  pour  tout  le  nionde  excepté 
pour  un  cœur  où,  lout  rêve  qu'elle  est, 
elle  tiendra  la  place  de  toutes  les  réalités. 

—  Silence!  silence!  s*écria  Isabelle  à 
demi-voix,  par  intérêt  pour  vous,  par  égard 
pour  moi,  ne  parlez  pas  ainsi.  Dites-moi 
plutôt  ce  que  vous  avez  à  me  demander. 

—  Un  généreux  pardon  pour  un  homme 
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<]ui,  dans  des  vues  d'égoisme,  s'est  conduit 

envers  vous  en  ennemi. 

—  Je  crois  que  je  pardonne  à  tous  mes 
ennemis.  Mais,  ô  Durward,  au  milieu  de 
quelles  scènes  votre  fermeté  et  votre  pré- 
sence d'esprit  m'ont-elles  sauvée  !  Cette  salle 
ensanglantée  '  ce  bon  évéque  !  ce  n'esl  qu'hier 
que  j'ai  appris  toutes  les  horreurs  qui  se  sont 
passées  en  ma  présence  sans  que  je  m'en 
doutasse  ! 

—  Oubliez-leS;,  dit  Quentin,  qui  vit  les 
vives  couleursdontles  joues  d'Isabelle  avoient 
été  couvertes  pendant  cet  entretien  faire 
place  à  une  pâleur  mortelle;  ne  jetez  pas 
les  yeux  en  arrière;  regardez  en  avant  avec 
le  courage  que  doivent  avoir  ceux  qui  voya- 
gent sur  mie  route  dangereuse.  Ecoutez- 
juoi  :  vous,  plus  que  personne,  vous  avez  le 
droit  de  faire  connoître  Louis  pour  ce  qu'il 
est  véritablement  ;  de  le  proclamer  un  poli- 
tique fourbe  et  astucieux.  Mais  si  vous  l'ac- 
cusez de  vous  avoir  encouragée  à  fuir  de 
Bourgogne,  et  surtout  d'avoir  concerté  une 
Iraliisoii  pour  vous  faire  tomber  entre  les 
mains  de  de  la  Marck,  vous  causerez  pro- 
bablement le  détrônement  ou  même  la  mort 
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du  roi;  el,  dans  louà  les  cas,  vous  occa- 
sionerez  entre  la  France  et  la  Bourgogne 
la  guerre  la  plus  sanglante  que  ces  deux 
pays  aient  jamais  eue  ù  soutenir  l'un  contre 
l'auîre. 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  cause  de 
tels  malheurs  ,  s'il  est  possible  de  les  éviter. 
Quand  même  je  pour  rois  me  livrer  à  quel- 
ques idées  de  vengeance  ,  le  moindre  désir 
de  voire  part  m'y  feroit  renoncer.  Est -il 
possible  que  je  conserve  plus  de  souvenir  des 
vorts  de  Louis ,  que  des  services  impayables 
que  vous  m'avez  rendus  ?  Mais  comment 
faire?  Lorsque  je  serai  appelée  devant  mon 
souverain;,  le  duc  de  Bourgogne  ,  il  faut 
que  je  garde  le  silence  ou  que  je  dise  la  vérité. 
Si  je  refuse  de  parler,  on  m'accusera  d'opi- 
niairelé  ;  et  vous  ne  voudriez  pas  que  je  me 
souillasse  d'un  mensonge. 

—  Non  certainement  !  mais ,  quand  vous 
aurez  à  parler,  ne  dites  de  Louis  que  ce  que 
vous  savez  personnellement  et  par  vous-même 
être  la  vérité.  Si  vous  êtes  obligée  de  faire 
mention  de  ce  que  d'autres  vous  ont  appris, 
n  en  parlez  que  comme  de  rapports,  et ,  quel- 
<pie  croyables  qu'ils  puissent  vous  paroître  , 
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n'y  donnez  pas  crédil  en  semblant  y  ajonlef 
foi  f  n'assurez  rien  qui  ne  soit  à  votre  con- 
noissance  personnelle.  Le  conseil  d'état  de 
Bourgogne  ne  peut  refuser  à  un  monarque 
la  justice  qu'on  accorde  en  mon  pays  an 
dernier  des  accusés  ;  il  doit  le  regarder 
connne  innocent ,  jusqu'à  ce  que  raccusallon 
portée  contre  lui  ,  soit  démontrée  par  des 
preuves  directes  et  suffisantes.  Or ,  pour 
prouver  les  faits  qui  ne  sont  pas  à  voire  con- 
noissance  personnelle,  il  faudra  qu'on  rap- 
porte d'autres  preuves  que  des  ouï-dire. 

—  Je  crois  que  je  vous  comprends  ,  dit 
la  comtesse. 

—  Je  vais  m'exjjliquer  encore  plus  claire- 
ment ,  dit  Quentin  ,  et  il  commença  à  lui 
rendre  ses  préceptes  plus  intelligibles  pnr 
des  exemples  ;  mais  au  milieu  de  l'explica- 
tion la  cloche  du  couvent  sonna. 

—  C'est  un  signal  qu'il  faut  nous  séparer, 
dit  la  comtesse;  nousséj)arer  pour  toujours  î 
Mais  ne  m'oubliez  pas  Durward;  je  ne  vous 
oublierai  jamais.  Vos  fidèles  services 

Elle  ne  put  lui  en  dire  davantage,  mais  elle 
lui  tendit  encore  la  main ,  et  il  la  pressa  de 
nouveau  sur  ses  lèvres,  et  je  ne  sais  comment 
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il  arriva  qu'en  voulanlla  retirer  ,  la  comlcssc 
approcha  tellement  son  visage  de  la  grille  , 
que  Quentin  osa  imprimer  son  dernier  adiea 
sur  sa  bouche  ;  Isabelle  ne  le  gronda  pas , 
peut-être  n'en  eul-elié  pas  le  temps,  car  au 
même  instant  Crèvecœur  et  Crawford,  qui 
avoient  élé  placés  dans  un  réduit  secret  d'où 
ilsavoienttoui  vu,  sanspouvoirrien  entendre, 
entrèrent  à  la  hâte  dans  le  parloir,  le  premier 
bouillant  de  colère  ,  et  courant  plutôt  qu'il 
ne  marchoit  j  raulre  le  retenant  en  riant. 

—  Dans  votre  chambre,  jeune  dame  !  dans 
votre  chambre  !  cria  le  comte  à  Isabelle,  qui 
baissant  son  voile ,  se  relira  avec  précipita- 
tion ;  et  vous  mériteriez  qu'on  vous  enfer- 
mât dans  une  cellule,  avec  du  pain  et  de 
l'eau  pour  toute  nourriture.  Quant  à  vous , 
mon  beau  monsieur,  quiètes  si  mal  avisé,  le 
temps  viendra  où  les  intérêts  des  rois  et  des 
rovaumes  n'auront  rien  de  commun  avec 
des  gens  comme  vous ,  et  l'on  vous  appren- 
dra quel  châtiment  mérite  l'audace  d'un 
mendiant  ^[ui  ose  lever  les  yeux  sur 

—  Paix  !  Paix  !  en  voilà  bien  asezl  pas  un 
mot  de  plus  !  s'écria  le  vieux  lord,  et  vous  > 
Quentin  ,  silence  !   je    vous  l'ordonne  ;  re- 
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tournez  dans  votre  appartement..  Sire  comte 
de  Crèvecœur  ,  ne  prenez  pas  mi  ion  si 
méprisant:  Quentin  Dur^vard  est  aussi  bon 
gentilhomme  que  le  roi,  comme  dis:;nt 
les  Espagnols,  seulement  il  n'est  pas  aussi 
riche  ',  il  est  aussi  noble  que  moi ,  et  .je  suis 
le  chef  de  mon  nom:  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il 
convient  de  parler  de  châtiment  pour  oser... 

—  Milord  !  milord  !  s'écria  Crèvecœur  , 
avec  impatience  ;  l'insolence  de  ces  merce- 
naires étrangers  est  passée  en  proverbe,  et 
vous,  qui  êtes  leur  chef,  vous  devriez  la 
réprimer  au  lieu  de  l'encourager. 

— 11  y  a  cinquante  ans  que  je  commande 
les  archers  de  la  garde,  comte  de  Crèvecœur  ; 
je  n'ai  jamais  eu  besoin  des  conseils  d'aucun 
Français,  ni  d'aucun  Bourguignon;  et,  sauf 
votre  bon  plaisir,  je  compte  m'en  passer  tant 
que  je  conserverai  celle  place. 

—  Fort  bien,  mllord  ,  fort  bien,  votre 
rang  et  votre  âge  ,  vous  donnent  des  pri- 
vilèges. Quant  à  ces  jeunes  gens ,  je  veux 
bien  oublier  le  passé  ,  attendu  que  je  pren- 
drai de*bonnes  mesures  pour  qu'ils  ne  se 
revoient  jamais. 

—  Ne  promettez  pas  cela  sur  le  salut  de 
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voire  âme,  Crèvecœur  :  des  moniagnes,  dii- 
on  ,  peuvent  se  renconlrer,  et  pourquoi  des 
créatures  vivantes  qui  ont  des  jambes,  et  de 
J'amour  pour  mettre  ces  jambes  en  mouve- 
ment ,  ne  se  renconlreroient- elles  pas  ?  Ce 
baiser  étoit  bien  tendre ,  Crèvecœur  ;  il  me 
semble  de  mauvais  augure. 

—  Vous  voulez  encore  mettre  ma  patience 
à  l'épreuve,  milord;  mais  je  ne  vous  don- 
nerai pas  cet  avantage  sur  moi.  Ecoutez  ! 
j'entends  la  cloche  du  chateau.  Elle  con- 
voque le  conseil.  Quel  moment!  Dieu  seul 
peut  prévoir  l'issue  de  ce  qui  va  se  passer. 

—  L'issue ,  comte  !  je  puis  vous  la  pré- 
dire. C'est  que  ,  si  l'on  se  porte  à  quelque 
acte  de  violence  contre  la  personne  du  roi , 
quoique  ses  amis  soient  en  bien  petit  nom- 
bre,  et  quoiqu'ils  soient  entourés  par  ses 
ennemis  ,  il  ne  succombera  ni  seul,  ni  sans 
vengeance.    Mon  plus   grand   regret,   c'est 

-que  son  ordre  positif  m'ait  défendu  de 
prendre  des  mesures  pour  me  préparer 
à  une  telle  issue. 

—  Prévoir  de  tels  malheurs ,  milord , 
c'est  le   plus  sûr  moyen  de  !e>  occasioner. 
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Obéissez  aux  ordres   de   votre  maître  ;  ne 

donnez  pas  un  préiexle  à  la  violence  en 
TOUS  ofTensani  trop  facilement,  ei  vous  ver- 
rez que  la  journée  se  passera  plus  paisible- 
ment que  TOUS  ne  le  présumez  maintenant. 
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L'Enquête, 


Crojrci  TCTis  ni'abnser  par  ceîfc  politcs&e  T 
Vous  fléchissez  encor  le  genou  clcvant  moi-. 
Biais  votre  cœur  «'élèye  aa -dessus  do  son  loj. 


Au  premier  son  de  la  cloclie  qui  appe- 
loit  au  conseil  les  principaux  soigneurs  bour- 
guignons ,  et  le  très-pelit  nombre  de  pairs 
de  France  qui  avoient  accompagné  le  roi 
à  Péronne  ,  le  duc  Charles,  suivi  d'un  dé- 
tachement de  ses  gardes  ,  armés  de  haches 
et  de  perluisanes,  se  rendit  à  la  tour  d'Her- 
bert, dan3  le  château  de  Péronne. 

Louis,  qui  s'attendoit  à  cette  visite,  se 
leva  en  voyant  entrer  le  duc,  fil  deux  pas 
au-devant  de  lui ,  et  l'attendit  debout;  avec 
un  air  de  dignité  qu'il  savoit  parfaitement 
prendre  quand  il  le  jugeoit  nécessaire,  en 
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(Jéplt  de  son  costume  peu  soigné  ,  ei  de  la 
familiarité  de  ses  manières  habituelles.  Son 
extérieur  calme  et  tranquille  ,  en  ce  mo- 
ment de  crise,  produisit  évidemment  quel- 
que effet  sur  son  rival.  II  éiolt  entré  dans 
l'appartement  d'un  pas  brusque  et  préci- 
pité, mais,  en  voyant  le  sang- froid  de  Louis, 
sa  démarche  prit  un  caractère  plus  conve- 
nable à  un  grand  vassal  qui  paroissoit  en 
présence  de  son  seigneur  suzerain.  Il  sem- 
bloli  que  le  duc  avoit  pris  la  résolution  de 
inùler  Louis,  du  moins  dans  les  premiers 
momens,  avec  le  cérémonial  dû  à-json  rang 
élevé;  mais  il  etoit  évident  en  même  temps, 
qu'en  agissant  ainsi ,  il  ne  lui  en  coûloit 
pas  peu  pour  contraindre  son  impétuosité 
naturelle,  et  qu'à  peine  pouvoit-il  répri- 
mer ses  mouvemens  de  resseniimeni,  et  la 
soif  de  vengeance  qui  enflamraoit  son  cœur; 
aussi,  quoiqu'il  s'efforçât  d'accomplir  à  l'ex- 
térieur les  actes  ordinaires  de  déférence  et 
de  respect,  et  d'en  emprunter  le  langage  , 
son  visage  changeoit  de  couleur  à  chaque 
instant.  Sa  voix  étoit  rauque,  son  ton  brus- 
que ,  ses  accens  entrecoupés;  tous  ses  mem- 
bres trembloient  comme  s'il  eût  souffert  de 
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la  violence  qu'il  se  faisoit.  Il  fronçoit  les 
sourcils.  Il  se  mordoit  les  lèvres  jusqu'au 
sang.  Tous  ses  regards,  tons  ses  mouve- 
mens  annonçoient  le  prince  le  plus  violent 
qui  eût  jamais  vécu ,  en  proie  à  un  de  ses 
plus  terribles  accès  de  fureur. 

Le  roi  vit  d'un  œil  calme  et  serein  la 
guerre  que  se  livroient  les  passions  impé- 
tueuses de  Charles;  car,  quoique  les  regards 
du  duc  lui  donnassent  un  avant-goùt  de 
l'amertume  de  la  mort,  qu'il  craignoit  et 
comme  bomrae  et  comme  pécheur,  cepen- 
dant il  avoit  résolu,  en  pilote  habile  et  ex-^ 
périmenté,  de  ne  pas  céder  à  la  .crainte  de 
la  tempête ,  et  de  ne  pas  abandonner  le  gou- 
vernail tant  qu'il  lui  resieroit  quelque  espé- 
rance de  sauver  le  navire.  Lorsque  le  duc, 
d'une  voix  rauque  et  brusque,  lui  eut  fait 
quelques  excuses  sur  l'ameublement  un  peu 
mesquin  de  son  appartement,  il  lui  répon- 
dit en  souriant,  qu'il  n'avoit  pas  à  se  plain- 
dre ,  puisque  la  lour  d'Herbert  n'àvoil  pas 
encore  été  pour  lui  une  résidence  aussi  fâ- 
cheuse qu'elle  l'avoit  été  pour  un  de  ses 
prédécesseurs. 

—  Ah!  dii  le  duc,  on  vous  a  donc  raconté 
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la  iradiiion?  Oui.  C'est  ici  qu'il  fui  lue. 
Mais  il  ne  le  fut  que  parce  qu'il  refusa  de 
prendre  le  froc  el  de  finir  ses  jours  dans  un 
monastère. 

—  11  Cl  une  folie,  dit  Louis  en  afFec- 
lant  un  air  d'insouciance,  car  il  subit  la 
mort  d'un  marier  el  il  n'eut  pas  le  mérite 
de  devenir  un   saini. 

—  Je  viens,  dit  alors  le  duc,  piier  votre 
majeslc  d'assislcr  à  lui  grand  conseil,  dans 
lequel  il  va  êlre  déliLéré  sur  divers  objets  im- 
porlans  qui  intéressent  également  la  France 
et  l'Anglelerrc.  Vous  allez  donc  ni'y  sui- 
vre ,  c'est  -  à  -  dire  ,  si  tel  est  \  otre  bon 
plaisir. 

—  Eeau  cousin,  repondit  le  roi,  ne  for- 
cez jamais  la  politesse  au  point  de  prier  , 
quand  vous  pouvez  si  liardimenî  comman- 
der. Allons  au  conseil,  puisque  tel  est  votre 
bon  plaisir.  JNolre  corlége  n'esl  pas  brillant, 
ajoula-l-il  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le 
petit  r.cmbre  de  serviteurs  qui  cloient  près 
dé  lui,  el  qui  s'apprêloient  à  le  suivre* 
mais  vous  vous  chargerez  de  briller  pour 
nous  dcu-x. 

précèdes     par   Toison -d'Or  >   chef   des 
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iiéniuts  de  Bourgogne,  les  deux  princes 
sortirent  de  la  tour  du  comte  Herbert  et 
entrèrent  dans  la  cour  du  château.  Louis 
remarqua  qu'elle  éloit  remplie  dhommes 
d'armes,  et  de  la  garde  du  corps  du  duc, 
tous  sous  les  armes  ,  et  magnifiquement 
equipe's.  Après  avoir  traversé  la  cour,  ils 
entrèrent  dans  la  salle  du  conseil ,  située 
dans  un  bâtiment  ]>lus  moderne  que  celui 
que  Louis  avoit  habité.  Elle  étoit  dans  un 
état  évident  de  dégradation ,  mais  on  y  avoit 
fait  quelques  dispositions  à  la  hâte  pour  la 
rendre  plus  digne  de  l'assemblée  solenr.clle 
quialloit  s'y  réimir.  DqpBX  trônes  avoient  été 
placés  sous  le  même  dais ,  et  celui  destiné 
au  roi  étoit  plus  élevé  de  deux  marches  que 
ceîuique  le  duc  devoil  occuper.  Plus  bas  ,  à 
droite  et  à  gauche,  éloieniune  vingtaine  de 
sièges  préparés  pour  les  principaux  seigneurs 
delà  cour  des  deux  princes;  de  sorte  que  lor  s- 
que  1  assemblée  fut  formée,  elle  scmbloit 
présidée  par  l'individu  même  qu'elle  étoit 
en  quelque  sorte  convoquée  pour  juger. 

Ce  fut  peut-être  pour  faire  disparoîtrc 
j)lus  promptement  celte  contradiction  entre 
Ica  apparences  et  la  réalité,  queleduc_,  ayant 
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legèremenl  salué  le  roi,  ouvrit  brusquement 

la  se'ance  ainsi  qu'il  suit  : 

—  Mes  bons  vassaux,  mes  fidèles  con- 
seillers; vous  n'ignorez  pas  combien  de  trou- 
bles se  sont  élevés  dans  nos  domaines,  tant 
du  temps  de  notre  [icre  que  du  nôtre;  com- 
bien on  a  vu  de  rébellions  de  vassaux  contre 
leurs  suzerains,  de  sujets  contre  leur  prince. 
Et  tout  récemment  nous  avons  eu  la  plus 
forte  preuve  de  l'excès  auquel  ces  dés- 
ordres se  sont  portés  de  nos  jours,  parla 
fuite  scandaleuse  de  la  comtesse  Isabelle  de 
Croye  et  de  la  cumtesse  Hameline,  sa  tante, 
pour  se  réfugier  d#îs  les  étals  d'une  puis- 
sance étrangère  ,  renonçant  ainsi  à  la  foi 
qu'elles  nous  dévoient,  et  encourant  la  for- 
faiture de  leurs  fiefs  :  nous  on  avons  eu  un 
autre  exemple  bien  plus  déplorable  ,  bien 
plus  afîVeux  encore  dans  le  meurtre  sangui- 
naire et  sacrilège  de  noire  frère  et  allié  cbéri 
l'évèque  de  Liège,  et  dans  la  rébellion  de 
cette  ville  perfide,  que  nous  a\ions  traitée 
avec  trop  d'indulgence  lors  de  sa  dernière 
insurrection.  Nous  avons  été  informés  que 
ces  évcnemcns  fùcli:ux  peuvent  s'altribuer, 
uoa-sei:l?mcnt   à   la   folie  et    à   l'mconsé-' 


L'ENQUÊTE.  i65 

qiience  de  deux  femmes,  et  à  la  présomp- 
tion de  quelques  bourgeois  fiers  de  leurs 
licliesscs,  mais  aux  intrigues  d'une  puis- 
sance étrangère,  aux  praiiqucs  d'un  voisin 
puissant,  de  qui,  si  des  services  rendus  mé- 
ritent d'être  payés  en  même  nionnoie ,  la 
Bourgogne  ne  devoit  attendre  que  î'amilié 
la  plus  sincère  et  la  plus  dévouée.  Si  ces 
faits  viennent  à  se  prouver ,  continua  le  duc 
en  grinçant  les  dents,  et  en  pressant  forte- 
ment du  talon  le  tapis  qui  couvroit  les  mar- 
ches de  son  trône,  quelle  considération  pourra 
nous  empêcher,  lesmoyens  en  éianten  noire 
pouvoir,  de  prendre  des  mesurer  pour  ar- 
lêler  une  bonne  fois  le  cours  des  maux  qui 
coulent  sur  nous  chaque  année  ,  et  pour  en 
fermer  la  soiuce. 

Le  duc  avoit  commencé  son  discours  d'un 
ion  assez  modéré,  mais  en  le  terminant  il 
éleva  la  voix  avec  plus  de  chaleur,  et  il  en 
prononça  la  dernière  phrase  avec  une  vio- 
lence (jui  fit  trembler  tous  les  conseillers,  et 
qui  amena  un  instant  de  pâleur  sur  les  joues 
du  roi.  Mais  Louis  rappela  sur-le-champ 
tout  son  courage,  et  adressa  à  son  tour  la 
parole  au   conseil,   d'un  air  qui  annoncoit 
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tant  d'aisance  et  de  sang-froid,  que  le  duc, 
qnoiquM  parût  désirer  de  l'interrompre  et 
de  l'arrêter,  reconnut  lui-même  qu'il  ne 
pouvoil  le  faire^  sans  blesser  les  lois  du  dé- 
corum. 

—  Nobles  de  France  et  de  Bourgogne  , 
dilleroi,  chevaliers  du  Saint-Esprit  cl  de  la 
Toison-d'Or^  puisqu'un  roi  doit  plaider  sa 
cause  en  accuse,  il  ne  peut  désirer  de  meil- 
leurs juges  que  la  fleur  de  la  noblesse,  de 
l'honneur  et  de  la  chevalerie.  Notre  beau 
cousin  de  Bourgogne  n'a  fait  que  rendre; 
plus  obscure  la  querelle  qui  nous  divise,  en 
s'abstenanl,  par  courtoisie,  de  l'exposer  en 
termes  précis.  Moi,  qui  n'ai  pns  de  raisons 
pour  observer  la  même  dclicalcsse,  et  donr 
la  situation  d'ailleurs  ne  me  permet  peut-être 
pas  de  le  faire,  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  vous  parler  plus  clairement.  C  est 
Nous,  messierirs  ,  Nous ,  son  seigneur  su- 
zerain ,  son  allié,  son  parent,  que  notre 
cousin,  dont  de  malheureuses  circonstances 
ont  égaré  le  jugement  et  aigri  le  caractère, 
charge  de  I  accusation  odieuse  d'avoir  porté 
ses  vassaux  à  lui  manquer  de  foi,  encourage 
les  liabitans  de  Liège  à  la  révolte,  ei  excité 
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le  proscrit  Guillaume  de  la  Marck  à  com- 
mettre un  meurtre  aussi  cruel  que  sacrilège. 
Nobles  de  France  et  de  Bourgogne,  je  pour- 
rois  en  appeler  aux  circonstances  dans  les- 
quelles je  me  trouve,  comme  étant  en  elles- 
mêmes  une  justification  complète  de  cette 
accusation.  Doit-on  supposer, s'il  me  reste  le 
bon  sens  d'un  être  doué  de  raison^  que  je  me 
sois  livré  sans  réserve  au  pouvoir  du  duc  de 
Bourgogne ,  dans  un  moment  où  j^  me  ren- 
dois  coupable  envers  lui  d'une  trahison  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  se  découvrir,  et  qui, 
une  fois  découverte,  me  l:iissoit  livré  sans 
défense ,  comme  je  le  suis,  entre  les  mains 
d'iui  prince  justement  courroucé  ?  La  folie 
d'un  homme  qui  se  couclieroitsur  une  mine 
pour  se  reposer,  après  avoir  allumé  la  mèche 
qui  doit  en  occasioner  l'explosion  à  l'in- 
stant ,  seroit  sagesse  en  comparaison  de  la 
mienne.  Je  ne  doute  pas  que,  parmi  les  scélé- 
rats qui  se  sont  rendus  coupableidcs  crimes 
commi-.  à  Schonwaidt,  il  ne  ss  soit  trouvé 
des  misérabli's  qui  aient  abusé  de  mon  nom; 
mais  dois-je  en  être  responsable,  si  je  ne 
leur  ai  pas  donné  le  droit  de  s'en  servir?  Si 
deux  femmes  insensées,  ayauî  conçu  quel- 
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que  cause  romanesque  de  mécontentement, 
ont  clicrchéun  refuge  à  ma  cour,  s'ensuit-il 
que  je  les  aie  engagées  à  le  faire  ?  Lorsqu'on 
aura  pris  des  renseignemens  exacts  sur  cette 
affaire,  on  verra  que,  puisque  les  lois  de  1  hon- 
neur  et  de  la  chevalerie  ne  me  permeltoient 
pas  de  les  renvoyer  prisonnières  à  la  cour  de 
Bourgogne  ,  ce  que  je  crois  qu'aucun  de 
ceux  qui  portent  le  collier  de  ces  ordres  ne 
m'eût  conseillé,  j'ensuis  venu,  aussi  près  que 
possible,  au  même  point,  en  les  plaçant  entre 
les  mains  d'un  vénérable  père  en  Dieu ,  qui 
est  maintenant  un  saint  dans  le  ciel.  —  Ici 
Louis  parut  fort  affecté  et  porta  son  mou- 
clioir  à  ses  veux. — Entre  les  mains  ,  dis-je  , 
d'un  membre  de  ma  propre  famille,  encore 
plus  intimement  lié  à  celle  de  Bourgogne  ; 
d'un  homme  à  qui  sa  situation,  son  rang 
élevé  dans  l'église,  et  hélas!  ses  nombreuses 
vertus,  donnoient  le  droit  d'être  le  protec- 
teur, pendant  un  certain  temps,  de  deux 
femmes  abusées  ,  et  de  se  rendre  médiateur 
entre  elles  et  leur  seigneur  suzerain.  Je  dis 
donc  que  les  seules  circonstances  qui  sem- 
blent, dans  l'opinion  que  noire  frère  de 
Bourgogne  s'est  formée   trop  à  la  hâie  de 
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celle  affaire,  donner  lieu  à  d'injustes  soup- 
çons contre  moi,  sont  de  nature  à  pouvoir 
s'expliquer  par  les  molits  les  plus  purs  et  les 
plus  honorables  ;  et  j'ajoute  que  je  défie 
qu'on  rapporte  la  moindre  preuve  croyable 
des  accusations  injurieuses  qui  ont  porté  mon 
frère  à  agir  ainsi  à  l'égard  d  un  monarque 
qui  est  venu  le  trouver  dans  la  pleine  con-* 
fiance  de  l'amitié,  et  à  changer  sa  salle  de 
conseil  en  cour  de  justice,  et  son  château 
hospitalier  en  prison. 

—  Sire!  sire!  s'écria  Charles,  dès  que  le 
roi  eut  cessé  de  parler  ;  si  vous  vous  trouvez 
ici  dans  un  moment  qui  coïncide  si  mallieu- 
reusement  avec  l'exécution  de  vos  projets, 
je  ne  puis  l'expliquer  qu'en  supposant  que 
ceux  qui  font  leur  métier  de  tromper  les 
autres  se  trompent  quelquefois  merveilleu- 
sement eux-mêmes.  L'ingénieur  est  quelque- 
fois tué  par  le  pétard  qu'il  a  préparé.  Quant 
à  ce  qui  doit  suivre  ,  cela  dépendra  du  ré- 
sultat de  Cîîtte  enquête  solennelle.  Qu'on 
amène  ici  la  comtesse  Isabelle  de  Gioye  ! 

Isabelle  arriva  entre  l'abhesse  du  couvent 
des  Ursullnes  et  la  comtesse  de  Crèvecœur, 
IV.  8 
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qui  avoit  reçu  les  ordres  de  son  mari  à  cet 
effet.  Dès  qu'elle  fut  arrivée,  Charles  s'écria, 
avec  la  dureté  de  voix  et  de  manières  qui  lui 
ëtoit  habituelle  :  —  Ainsi  donc,  vous  voilà, 
belle  princesse  !  vous  qui  pouviez  à  peine 
respirer ,  quand  vous  aviez  à  répondre  à  nos 
ordres  justes  et  raisonnables  ;  vous  avez 
trouvé  assez  d'haleine  pour  faire  une  course 
telle  que  n'en  a  jamais  faite  une  biche  pour- 
suivie par  des  chasseurs.  Que  pensez  vous 
de  la  belle  œuvre  que  vous  avez  faite?  Vous 
applaudissez-vous  d'avoir  presque  occasioné 
une  guerre  entre  deux  grands  princes,  entre 
deux  étals  puissans  ,  pour  votre  Ugure  de 
poupée  ? 

La  publicité  de  celle  scène ,  la  violence  et 
les  sarcasmes  de  Charles  firent  un  tel  effet 
sur  l'esprit  d'Isabelle,  qu'elle  se  trouva  hors 
d'étal  d'exécuter  la  résolution  qu'elle  avoit 
formée  de  se  jeter  aux  pieds  du  duc  pour 
le  supplier  de  prendre  possession  de  ses  1 
biens,  et  de  lui  permettre  de  se  retirer  dans 
un  cloître.  Elle  resta  immobile  comme  une 
femme  qui,  surprise  par  un  orage,  et  enten- 
dant le  tonnerre  gronder  de  tous  côtés  au- 
tour d'elle,  s'arrête  épouvantée,  craignant, 
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si  elle  fait  un  seul  pas  ,  d'attirer  la  foudre 
sur  sa  tête. 

La  comtesse  de  Crèvecœur,  qui  avoit  au- 
tant d'esprit  et  de  courage  que  de  naissance 
et  de  beauté  ;  car  ,  quoique  d'un  âge  niûr , 
on  la  ciloit  encore  pour  ses  cliarraes  ,  crut 
devoir  prendre  la  parole. 

—  Monseigneur,  dit-elle  au  duc,  ma 
belle  cousine  est  sous  ma  protection.  Je  sais 
mieux  que  voire  altesse  comment  des  femmes 
doivent  être  traitées ,  et  nous  nous  retirerons 
à  l'instant,  si  vous  ne  prenez  un  autre  ton  , 
et  si  vous  n'employez,  en  nous  parlant ,  un 
langage  plus  convenable  à  notre  rang  et  à 
notre  sexe. 

Le  duc  partit  d'un  grand  éclat  de  rire.  — 
Crèvecœur!  s'écria-t-il,  pliœnix  des  maris, 
lu  as  fait  de  ta  comtesse  une  maîtresse  femme  ; 
mais  ce  n'est  pas  mon  affaire.  Qu'on  donne 
un  siège  à  cette  jeune  innocente  !  Bien  loin 
d'avoir  du  ressentiment  contre  elle,  j'ai  des- 
sein de  lui  accorder  de  nouvelles  grâces  et 
de  nouveaux  lionneurs.  Asseyez-vous  ,  la 
belle ,  et  dites-nous  quel  démon  vous  avoit 
possédée ,  quand  vous  vous  êtes  décidée  à 


rj2  CHAPITRE  VI. 

fuir  voire  pnys  Katal,  et  5  courir  les  champs 

en  danioiselle  cherchant  des  aventures  ! 

Avec  beaucoup  de  pe'u.e,  et  non  sans 
de  fréquentes  interruptions  Isabelle  avoua 
qu'étant  complciement  décidée  à  ne  pas 
consentir  à  un  mariaqc  que  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  avoit  proposé ,  elle  avoil  espéré 
pouvoir  obtenir  la  proteciion  de  la  cour 
de  France. 

—  Et  celle  du  monarque  français?  ajouta 
Charles.  Vous  en  étiez  saus  doute  bien  assurée 
d'avance  ? 

—  Du  moins  je  croyois  l'être,  répondit 
Isabelle,  sans  quoi  je  n'aurois  pas  fait  une 
ilémarche  si  décidée. 

En  ce  moment  Charles  regarda  Louis  avec 
un  sourire  plein  d'une  amertume  inexpri- 
mable; mais  la  fermeté  du  roi  ne  se  démentit 
pas:  on  put  seulement  remarquer  que  ses 
lèvres  étoient  plus  pâles  que  de  coutume. 

—  Mais  je  nepouvois  juger  des  intentions 
du  roi  Louis  à  mon  égard ,  continua  la  jeui>e 
comtesse,  que  d'aj^rès  ce  que  m'en  avoit  dit 
ma  malheureuse  tante,  la  comtesse  Hame- 
line  ;  et  elle  n'avoil  elle-même  fondé  son 
opinion  à  cet  égard  que  sur  les  assertions 
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el  les  insinuations  de  misérables  que  j'ai  re- 
connus ensuite  pour  élre  lea  traîtres  les  plus 
vils,  les  créatures  les  plus  indignes  de  foi 
du  monde  entier.  Elle  exposa  alors  en  peu 
de  mots  ce  qu'elle  avoit  appris  des  tralii- 
sons  de  Marton  et  d'Hayraddin ,  et  elle 
.'ijoula  qu'elle  ne  doutoit  pas  que  le  frère 
aîné  de  ce  dernier,  Z;imel  Maugrabln  ,  qui 
avoit  été  le  premier  à  leur  conseiller  de  fuir, 
ne  lut  capable  de  toute  espèce  de  perfidies  , 
et  de  se  faire  passer  pour  un  agent  du  roi 
de  France,  sans  avoir  aucun  droit  à  cette 
qualité. 

Après  ime  pause  d'un  instant,  elle  reprit 
son  histoire  ,  et  la  conduisit  très-briève- 
ment depuis  l'instant  où  elle  avoit  quitté  le 
territoire  de  la  Bourgogne  avec  sa  tante  , 
jusqu'à  la  prise  du  cliâieau  de  Sclionwaldt , 
et  sa  rencontre  avec  le  comte  de  Crève- 
coeur. 

Le  silence  le  plus  profond  régna  dans  la 
salle  ,  quand  elle  eut  fini  sa  narration  aussi 
brève  que  peu  suivie  ;  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  fixant  sur  le  plancher  ses  yeux  noirs 
courroucés  ,  resloit  dans  l'atlilude  d'à» 
homme  qui  cherche  un  prétexte  pour  se  li- 
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Trer  sans  contrainte  à  sa  colère ,  et  qui  s'ir- 
rite (Je  n'en  trouver  aucun  assez  plausible 
[)oiir  le  justltier  ,  même  à  ses  propres 
yeux. 

—  La  taupe,  dit- il  enfin,  en  jetant 
un  regard  sur  Louis,  n'en  creuse  pas  moins 
certainement  sa  demeure  souterraine  sous 
nos  pieds,  quoique  nos  yeux  ne  puissent  la 
suivre  dans  tous  ses  mouvemens.  Cependant 
je  voudrois  que  le  roi  Louis  voulut  bien 
nous  dire  pourquoi  il  a  reçu  ces  dames  à  sa 
cour,  si  elles  ne  s'y  sont  pas  rendues  sur  son 
invitation. 

—  Je  ne  les  ai  pas  reçues  à  ma  cour  , 
beau  cousin  ,  répondit  le  roi  :  je  ne  les  ai 
vues  qu'en  particulier ,  par  compassion  , 
et  j'ai  saisi  la  première  occasion  possible 
pour  les  placer  sous  la  protection  du 
respectable  évêque ,  votre  propre  allié.  Que 
Dieu  daigne  lui  être  favorable  !  Ce  digne 
prélat  éioit  plus  capable  que  moi  et  qu'au- 
ctm  prince  séculier  ,  de  concilier  la  protec- 
tion due  à  des  fugitives  ,  avec  la  foi  due  à 
un  prince  allié  dont  elles  avoient  fui  les  do- 
maines. Je  demande  hardiment  à  cette  jetme 
dame,  si  elles  ont  trouvé  beaucoup  de  cor- 
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dlalité  dans  l'accueil  qu  elles  ont  reçudemoi; 
s'il  n'a  pas  été,  au  contraire  ,  de  nature  à 
leur  faire  exprimer  le  regret  d'avoir  fait  de 
ma  cour  leur  lieu  de  refuge. 

—  Il  fut  si  loin  d'être  cordial  ,  répondit 
Isabelle  ,  que  je  doutai  qu'il  fût  possible  que 
votre  majesté  nous  eût  fait  inviter  à  nous 
rendre  à  sa  cour ,  comme  nous  en  avoient 
assurées  ceux  qui  se  prétendoient  vos  agens  ; 
puisque  en  supposant  qu'ils  eussent  été  auto- 
risés ,  il  auroit  été  difficile  de  concilier  la 
conduite  de  votre  majesté  avec  ce  que  nous 
avions  droit  d'attendre  d'im  roi ,  d'un  che- 
valier ,  d'un  simple  gentilhomme. 

La  jeune  comtesse  ,  en  parlant  ainsi ,  jeta 
un  regard  qui  sembloit  lui  adresser  un  re- 
proche ,•  mais  le  cœur  de  Louis  étoit  à  l'é- 
preuve d'une  semblable  artillerie.  4u  con- 
traire ,  parcourant  des  yeux  le  cercle  qui 
1  entouroit ,  en  allongeant  le  bras  avec  un 
geste  de  satisfaction ,  il  sembla  faire  un 
appel  triomphant  à  tous  ceux  qui  étoient 
présens ,  comme  pour  leur  demander  si  la 
réponse  de  la  comtesse  n'étoit  pas  un  témoi- 
gnage irrésistible  de  son  innocence. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  jeta  sur 
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lui  un  sombre  regard  qui  sembloil  dire  que  , 
s'il  éloil,  jusqu'à  certain  pointy  réduit  au  si- 
lence ,  il  s'en  falloit  de  beaucoup  qu'il  fût 
satisfait.  Se  tournant  ensuite  vers  la  com- 
tesse ,  il  lai  dit  d'un  ton  brusque  :  —  Dans 
ce  re'cit  de  tous  vos  voyages  ,  belle  jouven- 
celle ,  vous  ne  nous  avez  rien  dit  de  vos 
aveniures  amoureuses  ?  Ah  !  déjà  rougir  ! 
^e  s'est-il  pas  trouvé  certains  chevaliers  de 
la  forél  qui  ont  tenté  d'apporter  une  inter- 
ruption à  votre  voyage  ?  Cet  incident  est 
déjà  parvenu  à  mes  oreilles  ^  et  nous  ver- 
rôiis  tout-à-l'heure  s'il  n'est  pas  possible  d'en 
tirer  parti.  Dites-moi,  roi  Louis,  pour  em- 
pêcher celte  belle  Hélène  de  Troye  ou  de 
Croye ,  de  semer  encore  la  zizanie  parmi  les 
rois  ,  ne  seroit-il  pas  à  propos  de  la  pour- 
voir d'un  mari? 

Le  roi  savoit  d'avance  quelle  proposition 
désagréable  il  alloit  probablement  entendre  , 
cependant  il  donna  un  assentiment  calme  et 
silencieux  à  ce  que  le  duc  venoit  de  dire. 
Mais  Isabelle,  voyant  qu'elle  alloit  être  pous- 
sée à  l'extrémité  ,  s'arma  d'un  nouveau  cou- 
rage. Elle  quitta  le  bras  de  la  comtesse  de 
Crèvecœur  sur  lequel  elle  s'ét6it  appuyée 
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jusqu'alors  ,  s'avança  d\inair  timide  el  plein 
de  dignité;  et,  s'agenouillant  devant  le  trône 
du  duc  ,  elle  lui  dit  avec  assez  de  fermeté  : 

— Noble  duc  de  Bourgogne ,  mon  seigneur 
suzerain  ,  je  reconnois  la  faute  que  j'ai  com- 
mise en  quittant  vos  domaines  sans  votre 
gracieuse  permission  ,  et  je  me  soumets 
humblement  à  tel  châtiment  qu'il  vous  plaira 
de  m'iniposer.  Je  mets  à  votre  disposition 
mes  terres  et  mes  chateaux  ;  je  demande 
seulement  à  votre  générosité,  par  égard  pour 
la  mémoire  de  mon  père,  de  m'accorder  ce 
qui  sera  indispensable  pour  assurer  l'admis- 
sion du  dernier  rejeton  de  la  famille  de 
Croye  dans  un  couvent  pour  y  passer  le 
reste  de  sa  vie. 

—  Que  pensez-vous,  sire,  de  la  requête 
de  cette  jeune  personne  ?  demanda  le  duc  à 
IjOuis. 

—  Je  pense  ,  répondit  le  roi ,  que  c'est 
une  humble  demande ,  inspirée  sans  doute 
par  celle  grâce  divine  à  laquelle  on  ne  doit  ni 
se  refuser  ,   ni  résister. 

—  L'humble  sera  exalté  !  s'écria  Charles. 
Relevez-vous  ,  comtesse  Isabelle;  nous  vous 
voulons  plus  de  bien  que  vous  ne  vous  en 


1 78  CHAPITRE  Yl. 

vouliez  à  vous-même.  Nous  n'avons  dessein 
ni  de  séquestrer  vos  biens  ,  ni  de  diminuer 
vos  honneurs.  Au  contraire  nous  voulons 
augmenter  les  uns ,  el  élever  encore  davan- 
tage les  autres. 

—  Hélas  !  monseigneur,  répondit  Isabelle , 
ce  sont  vos  bontés  mêmes  que  je  crains.  Je 
les  crains  plus  que  votre  déplaisir  ,  puisque 
ce  sont  elles  qui  me  forcent 

—  Par  saint  Georges  de  Bourgogne  !  s'é- 
cria le  duc  ;  nos  volontés  seront-elles  con- 
trariées, nos  ordres  méprisés,  à  chaque  ins- 
tant ?  Relevez-vous,  vous  dis -je;  et  re- 
tirez-vous, quant  à  présent.  Quand  nous 
aurons  le  temps  de  penser  à  vous ,  nous  ar- 
rangerons les  clioses  de  telle  sorte,  que, 
Tête-Saint-Gris,  il  faudra  que  vous  obéis- 
siez, ou  nous  verrons. 

Malgré  celle  réponse  sévère,  Isabelle res- 
toit.à  ses  pieds,  et  son  opiniâtreté  auroit 
probablement  porté  le  duc  à  lui  parler  en- 
core plus  durement,  si  la  comtesse  de  Crè- 
vecœur  ,  qui  connoissoil  l'humeur  de  ce 
prince  beaucoup  mieux  que  sa  jeune  pa- 
rente, ne  se   fût   avancée  pour  la  relever, 
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el  ne  reÙL  emmenée   hors  de  la   salle  du 
conseil. 

On  fît  alors  comparoître  Quentin  Durward; 
et  il  se  présenta  devant  le  roi  et  le  duc  avec 
cette  aisance,  aussi  éloii^aée  d'une  réserve 
timide  que  d'une  hardiesse  présomptueuse  , 
qui  convient  à  un  jeune  homme  bien  né  et 
bien  élevé  qui  sait  rendre  honneur  et  respect 
à  qui  de  droit ,  sans  se  laisser  éblouir  ou 
intimider  par  la  présence  de  ceux  qu'il  ho- 
nore et  qu'il  respecte.  Son  oncle  lui  avolt 
fourni  les  moyens  de  se  montrer  de  nouveau 
avec  les  armes  et  l'uniforme  des  archers  de 
la  garde  écossaise,  et  ses  traits^  son  air, 
tout  son  extérieur  faisoient  encore  valoir  son 
costume  splendide.  Sa  grande  jeunesse  ins- 
piroit  aussi  à  tous  les  conseillers  des  pré- 
ventions qui  lui  étoient  favorables.  Aucun 
d'eux  ne  pouvoit  croire  qu'un  roi  doué  de 
tant  de  sagacité  eût  choisi  un  si  jeune  homme 
pour  confident  de  ses  inlrij^ues  politiques  ; 
et  c'éloil  ainsi  que  Lonis  irouvoit  souvent 
de  grands  avantages  dans  le  choix  singulier 
qu'il  faisoit  de  ses  agcns ,  en  les  prenant  à 
un  âge  et  dans  un  rang  où  l'on  ne  se  seroll 
pas  .'itlendu  à  les  trouver. 
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D'après  l'ordre  du  duc  ,  sanctionné  par 
celui  de  Louis,  Quentin  se  mil  à  faire  la  re- 
lation de  son  voyage  avec  les  dames  de  G-oye 
jusqu'aux  environs  de  Liège  ,  commençant 
par  établir  les  instructions  qu'il  avoit  reçues 
du  roi ,  qui  le  chargeoit  de  les  conduire  en 
sûreté  au  château  de  l'éveque. 

—  Et  vous  avez  fidèlement  exécuté  mes 
ordres  ?  demanda  le  roi. 

—  Oui,  sire,  répondit  Durward. 

—  Vous  oubliez  une  circonstance,  dit  le 
duc,  vous  avez  été  attaqué  près  de  Tours  , 
dans  la  forêt,  par  deux  chevaliers  errans. 

—  Il  ne  me  convient  ni  de  parler  de  cet 
incident,  ni  de  me  le  rappeler,  répondit  le 
jeune  archer  en  rougissant  avec  modestie. 

-'-  Mais  moi  y  dit  le  duc  d'Orléans,  il  ne 
convient  pas  que  je  l'oublie.  Ce  jeune  homme 
a  rempli  sa  mission  avec  intrépidité,  et  il  a 
exécuté  ses  devoirs  d'une  manière  dont  je 
me  souviendrai  long-temps.  Viens  me  trou- 
ver dans  mon  appartement,  jeune  archer, 
quand  cette  affaire  sera  terminée,  et  tu  ver- 
ras que  je  n'ai  pas  oublié  ta  bravoure.  Je 
suis  charmé  de  voir  que  la  modestie  soit 
égale  à  ton  courage. 
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—  Viens  me  voir  aussi,  lui  dit  Danois  : 
j'ai  un  casque  à  le  donner,  car  je  crois  que 
je  l'en  dois  un. 

Quentin  les  salua  avec  respect,  ell'on  re- 
prit son  interrogatoire.  *ur  la  demande  du 
duc ,  il  lui  remit  les  instructions  qu'il  avoit 
reçues  par  écrit  sur  la  roule  qu'il  devoit 
suivre. 

—  Avez- vous  suivi  ces  instructions  à  la 
lettre?  lui  demanda  le  duc. 

—  Non,  monseigneur.  Elles  me  prescri- 
voient,  comme  vous  pouvez  le  voir,  de  Ira- 
verser  la  Meuse  près  de  Namur ,  et  cepen- 
dant j'ai  côtoyé  la  rive  gauche,  comme 
m'offrant  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  pour  arriver  à  Liège. 

—  Et  pourquoi  ce  changement? 

—  Parce  que  la  fidélité  de  mon  guide 
commençoil  à  me  devenir  suspecte. 

—  Maintenant,  fais  bien  attention  aux 
questions  que  je  vais  le  faire.  Réponds-y  avec 
vérité,  et  ne  crains  le  ressentiment  de  qui 
que  ce  soit.  Mais  si  tu  biaises  ou  que  tu  ter- 
giverses le  moins  du  monde  dans  tes  ré- 
ponses, je  te  ferai  suspendre  par  une  chaîne 
de  fer  au  haut  du  clocher  de  l'église  du  mar- 
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ché,  et  lu  auras  à  appeler   la  mort  long- 
temps avant  qu'elle  daigne  t'écouler. 

Un  profond  silence  s'ensuivit;  enfin,  ayant 
donné  au  jeune  homme,  à  ce  qu'il  lui  pa- 
rut, le  temps  de  bien  réfléchir  à  la  situation 
dans  laquelle  il  se  trouvoit,  il  lui  demanda 
qui  éloit  son  guide,  qni  le  lui  avoit  donné  , 
et  pourquoi  il  lui  éloit  devenu  suspect. 

Quentin  répondit  à  la  première  question  , 
en  nommant  Hay  raddin  Maugrabin,  le  Bohé- 
mien ;  à  la  seconde,  que  ce  guide  avoit  été 
donné  par  Tristan  l'Hermile  ;  et  pour  ré- 
pondre à  la  troisième,  il  raconta  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  au  couvent  de  Franciscains  près 
de  Namur  ;  comment  le  Bohémien  en  avoit 
été  chassé;  par  quels  motifs  il  s'éioit  déter- 
miné à  le  suivre,  et  comment  il  avoit  en- 
tendu son  entretien  avec  un  lansquenet  de 
Guillaume  de  la  Marck,  enirelien  qui  avoit 
pour  but  d'arranger  un  plan  pour  surprendre 
les  deux  dames  qui  étoient  sous  sa  protection. 
— Et  ces  scélérats...? Mais  fais  bien  alten- 
tion,  dit  le  duc,  que  la  vie  dépend  de  ta 
véracité.  Ces  scélérats  on  t-ils  dit  qu'ils  étoient 
autorisés  par  le  roi,  par  le  roi  Louis  de 
France  ici  présent,  à  tramer  ce  plan  de  sur- 
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prise  pour  s'emparer  de  la  personne  de  ces 
deux  dames  ? 

—  Quand  ces  infâmes  coquins  l'auroient 
dit,  répliqua  Durward,  je  n'en  aurois  dû 
rien  croire^  puisque  j'avois  les  paroles  du 
roi  lui-même  à  opposer  aux  leurs. 

Le  roi,  qui  avoit  écouté  jusqu'alors  avec 
la  plus  grande  attention,  ne  put  s'empêcher, 
en  entendant  la  réponse  de  Durward,  de 
respirer  fortement ,  comme  un  homme  dont 
la  poitrine  est  soulagée  tout  à  coup  d'un 
poids  qui  l'oppressoit.  Le  duc  parut  encore 
déconcerté  et  mécontent;  et,  revenant  à  la 
charge,  il  demanda  de  nouveau  à  Quen- 
tin s'il  n'avoit  pas  compris,  d'après  la  con- 
versation de  ces  misérables,  que  le  complot 
qu'ils  tramoient  avoit  la  sanction  du  roi 
Louis. 

—  Je  n'ai  rien  entendu  qui  put  m'autoriser 
à  vous  répondre  affirmadvement,  répondit 
Quentin,  qui,  quoique  intérieurement  con- 
vaincu qu'Hayraddin  n'avoit  agi  que  d'après 
les  ordres  secrets  de  Louis,  croyoit  pourtant 
que  son  devoir  ne  lui  permettoit  pas  de  faire 
comioître  les  soupçons  qu'il  avoit  conçus  ;  et 
je  vous  répète  que,  quand  même  j'aurois  en- 
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tendu  de  pareils  scélérats  faire  une  telle  as- 
sertion, leur  témoignage  n'auroit  pas  en 
pour  moi  le  moindre  poids  auprès  des  in- 
structions positives  que  j 'a vois  reçues  du  roi 
lui-même. 

—  Tu  es  im  fidèle  messager ,  dit  le  duc 
avec  un  sourire  amer,  et  j'ose  dire  qu'en 
obéissant  si  bien  aux  instructions  du  roi ,  tu 
as  trompé  son  attente  d'une  manière  qui  au- 
roit  pu  te  coûter  cher,  si  les  événemens  sub- 
séquens  n'avoient  donné  à  ta  fidélité  aveugle 
l'apparence  d'un  bon  office. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsei- 
gneur, répliqua  Durward  avec  fermeté.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  mon  maître  le  roi 
Louis  m'a  donné  ordre  de  protéger  ces  da- 
mes, et  que  j'ai  agi  en  conséquence,  tant  en 
nous  rendant  à  Schonvs  aldt  qu'au  milieu  des 
scènes  cruelles  qui  ont  eu  lieu  dans  ce  châ- 
teau. Les  instructions  du  roi  étoient  hono- 
rables, et  je  les  ai  honorablement  exécutées. 
S'il  en  avoit  eu  à  donner  d'une  nature  diffé- 
rente, elles  n'auroient  pu  convenir  à  un 
homme  de  mon  nom  et  de  mon  pays. 

—  Fier  comme  un  Ecossais!  s'écria  Char- 
les, qui,  quoique  mécontent  de  la  réplique 
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de  Durward,  n'ëioit  pas  assez  injuste  pour 
lui  en  savoir  mauvais  gré.  Mais  dis-moi  donc 
en  vertu  de  quelles  instructions  tu  as  par- 
couru les  rues  de  Liège,  comme  je  l'ai  appris 
de  quelques  tugitifs  de  Schonwaldi ,  à  la  lèie 
de  ces  mutins  qui  assassinèrent  cruellement 
ensuite  leur  prince  temporel,  leur  père  spi- 
rituel? Et  peu  de  temps  après  que  le  meurtre 
fut  commis  n'as-tu  pas  prononcé  une  harangue 
où  tu  t'annonçois  comme  un  agent  de  Louis, 
pour  te  mettre  en  crédit  parmi  les  scélérats 
qui  venoient  de  se  souiller  de  ce  crime  abo- 
minable ? 

—  Monseigneur,  répondit  Quentin,  il  ne 
seroit  pas  difficile  de  trouver  assez  de  lé- 
moins  pour  prouver  que  je  n'ai  pas  pris  à 
Liège  la  qualité  u'agent  du  roi  Louis.  C'est 
l'obstination  du  peuple  qui  m'y  a  conféré 
ce  titre  malgré  moi,  et  tous  mes  efforts  pour 
le  désabuser  ont  été  inutiles.  Je  l'ai  dit  aux 
serviteurs  de  l'évêque  après  avoir  réussi  à 
m'écbapper  de  la  ville.  Je  leur  ai  recom- 
mandé de  veiller  à  la  sûreté  du  château,  el 
s  ils  a  voient  fait  attention  à  mes  avis,  peut- 
être  auroit-on  prévenu  les  calamités  et  les 
horreurs  qui  eurent  lieu  la  nuit  suivante.  U 
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psl  vr.'ii,  j  en  conviens,  que,  dans  Ic  moment 
(la  plus  grand  danger,  j'ai  profilé  de  1  in- 
(Inence  que  pouvoit  me  donner  la  qualité 
qu'on  m'avoit  gratuitement  attribuée,  pour 
sauver  la  comtesse  Isiibeîle,  proléger  ma 
propre  vie ,  et  empêclicr  de  nouveaux  mas- 
sacres qui  éloient  sur  le  point  d'avoir  li-ju. 
Je  répèle,  cl  je  le  soutiendrai  envers  et  contre 
tous,  que  je  n'avois  aucune  mission  du  roi 
Louis  pour  liège,  et  qu'enfin ,  lorsque  je 
me  suis  servi  du  titre  de  son  envoyé,  qu'on 
m'avoit  conféré  mal  à  propos  et  malgré  moi , 
je  n'ai  fait  (pic  ramasser  un  bouclier,  pour 
m'en  servir  à  me  prott^ger  moi  et  les  aulrcs, 
dans  un  cas  urgent,  sans  m'inquiéler  si  j'a- 
vois  droit  aux  armoiries  qu'il  portoit. 

—  Et  en  cela,  dit  Crèvecœur,  incap;il)le 
de  garder  plus  long-temps  le  silence,  mon 
jeune  compagnon,  mon  jeune  prisonnier  a 
agi  avec  autant  de  courage  que  de  bon  sens. 
Ce  qu'il  a  fait  eu  cette  occasion  ne  peut 
avec  justice  s'imputer  a  blame  au  roi  Louis. 

Un  murmuie  général  d'assentiment  se  fil 
entendre  danstouie  l'assemblée.  Les  oreilles 
du  roi  Louis  en  fiuont  agréablement  aflec- 
lées,  mais  celles  de  Charles  s'en  trouvèrent 
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ofïensées.  II  lança  des  regards  courroucés 
autour  de  lui,  et  les  seniimens  si  générale- 
ment exprimés  par  les  plus  puissans  de  ses 
vassaux,  par  les  plus  sages  de  ses  conseillers , 
ne  l'auroient  probablement  pas  empêché  de 
se  livrer  à  toute  la  violence  de  soncaracière 
despotique,  si  d'Argenlon,  qui  prévit  l'orage, 
neût  réussi  à  le  détourner,  en  lui  annonçant 
lout  à  coup  l'arrivée  d'un  héraut  envoyé  par 
la  ville  de  Liège. 

—  Un  héraut  envoyé  par  des  tisserands 
et  des  clouliers!  s'écria  le  duc;  qu'on  l'ad- 
mette à  l'instant  !  de  par  Notre-Dame,  ce 
héraut  nous  apprendra,  sur  les  projets  et  les 
espérances  de  ceux  qui  l'emploient,. quelque 
chose  de  plus  que  ce  jeune  homme  d'armes 
Franco-Ecossais  ne  paroit  avoir  envie  de  le 
faire. 
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CHAPITRE    VIL 

Le  Héraut. 


Ariel.  —  Enleudez-vous  leurs  cris? 

Pkospero.  —  Qu'on  vole  à  leur  poursuite, 

SlIAKSr£AI\B. 


0,N  s'empressa  de  faire  place  dans  rassem- 
blée, car  tous  ceux  qui  en  faisoient  partie  n'é- 
toient  pas  peu  curieux  de  voir  ce  héraut  que 
les  Liégeois  insurgés  avoient  osé  envoyer  à 
un  prince  aussi  fier  que  le  duc  de  Bourgogne, 
dans  un  moment  où  il  étoit  au  comble  du 
courroux  contre  eux. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  qu'à  celte  épo- 
que, les  hérauts  n'éioient  envoyés  que  d'un 
prince  souverain  à  l'autre,  et  seulement  dans 
des  occasions  solennelles;  la  noblesse  de  se- 
cond ordre  n'employoit  que  des  poursuivans 
d'armes;  officiers  d'un  rang  inférieur.  On  peut 
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aussi  remarquer  en  passant  que  Louis  XI, 
qui  ne  faisoit  cas  que  de  ce  qui  lui  promet- 
toit  quelque  avantage  subslanliel,  quelque 
augmenialion  solide  de  pouvoir,  avoit  sur- 
tout le  plus  grand  mépris  pour  l'art  héral- 
dique et  les  hérauts,  quelles  que  fussent  leurs 
couleurs  et  la  bigarrure  de  leur  costume. 
Au  cçntraire,  l'orgeuil  de  Charles,  qui  étoit 
d'une  nature  toute  différente ,  n'attachoit 
pas  peu  d'importance  à  ce  cérémonial. 

Le  héraut,  qui  fut  introduit  en  ce  mo- 
ment devant  les  deux  princes,  avoit  pour  vê- 
tement un  tabard  sur  lequel  étoient  brodées 
les  armoiries  de  son  maître  la  tête  de  san- 
glier s'y  faisoit  surtout  remarquer,  et  d'après 
1  opinion  des  maîtres  dans  la  science  héral- 
dique, elle  y  jouoit  un  rôle  plus  brillant  que 
conforme  aux  règles  du  blason.  Le  reste  de 
son  costume,  ridicule  à  force  de  magnifi- 
cence, étoit  surchargé  de  galons,  de  brode- 
ries, et  d'ornemens  de  toute  espèce  ,  et  la 
plume  qu'il  portoit  étoit  si  haute,  qu'elle 
sembloit  vouloir  balayer  le  plafond  de  la 
salle,  en  un  mot  tous  ses  vêtemens  avoient 
l'air  d'être  ime  caricature  et  une  charge  du 
brillant  costume  des  hérauts. Non-seulement 
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la  lête  de  sanirHer  éioil  brodée  sur  toutes  les 

o 
parties  de  ses  habits,  mais  sou  bonnet  même 

en  avoit  la  forme,  et  étoit garai  de  défenses 
couleur  de  sang  ,  ou  pour  employer  le  lan- 
gage conyewdlile ,  gueules  langues  et  dentés. 
On  pouvoit  remarquer  en  cet  homme  quel- 
que chose  qui  annonçoit  en  même  temps  la 
crainte  et  l'audace,  comme  s'il  eût  ^senti 
qu'il  s'étoit  chargé  d'une  dangereuse  mis- 
sion y  et  qu'il  ne  pouvoit  la  remplir  avec 
sûreté  qu'à  force  de  hardiesse.  Le  même 
mélange  d'effronterie  et  de  timidité  fut  vi- 
sible dans  la  manière  dont  il  salua  les  deux 
princes,  et  il  montra,  en  le  faisant,  une 
gaucherie  grotesque  qui  n'étoit  pas  ordinaire 
aux  hérauts  habitués  à  paroître  en  présence 
des  souverains 

La  manière  dont  Charles  reçut  ce  sin- 
gulier envoyé,  ne  fut  pas  moins  singuhère, 

—  Qui  est-tu,  au  nom  du  Diable  ?  lui 
demanda-t-il. 

—  Je  suis  Sanglier-Rouge ,  répondit  le 
héraut,  officier  d'armes  de  Guillaume  de  la 
Mardi,  par  la  grace  de  Dieu  et  l'élection 
du   chapitre,  prince  évêque  de  Liège. 

—  Ah!  s'écria  Charles;   mais  réprimant 
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son  impéluoské ,  il  lui  fit  signe  de    con- 
tinuer. 

—  El  du  chef  son  épouse  ,  l'honorable 
comtesse  Hameline,  continua  le  héraut, 
comte  de  Groye  et  seigneur  de  Bracquemont. 

L'étonnement  de  Charles  de  l'excès  d'au- 
dace qu'on  montroit  en  osant  annoncer  eu 
sa  présence  de  semblables  titres,  le  rendit 
muet;  et  le  héraut ,  attribuant  peut-être  ce 
silence  à  l'impression  que  1  énuméralion  des 
qualités  de  son  maître  avoit  faite  sur  l'esprli 
du  duc,  continua  ainsi  qu'il  suit  ; 

—  Annuncio  vohis  gaudiuni  magnum. 
Charles  duc  de  Bonrgoijne  et  comte  de 
Flandre ,  je  \ous  fais  savoir  au  nom  de  mon 
maître,  qu'en  vertu  d'une  dispense  de  notre 
saint  père  le  pape  qu'il  attend  incessamment 
et  qui  contiendra  la  nomination  d'un  substi- 
tut convenable  ad  sacra  ,  il  se  propose 
d'exercer  les  fonctions  de  prince  évèque 
de  Liège  ,  et  de  maintenir  ses  droits  comme 
comte  de  Croye. 

Le  duc  de  Bourgogne,  à  celte  pause   du 
discours  du  héraut,  comme  à  toutes  les  au- 
tres, ne  fit  que  s'écrier  de  nouveau  :  — Ah  ! 
ou    prononcer  quelque   autre    interjection 
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semblable ,  du  ton  d'un  homme  qui,  quoi- 
que surpris  et  irrité  ,  veut  cependant  en- 
tendre tout  ce  qu'on  a  à  lui  dire  avant  de 
faire  une  réponse.  A  la  grande  surprise  de 
tous  ceux  qui  éfoient  présens  ,  il  ne  se  per- 
mit aucun  des  gestes  brusques  et  violens 
qui  lui  éloient  ordinaires,  serrant  entre  ses 
dents  l'ongle  de  son  pouce,  ce  qui  étoit  son 
attitude  favorite  quand  il  écoutoit  avec  at- 
tention ,  et  restant  les  yeux  baissés ,  comme 
s'il  eût  craint  de  montrer  le  courroux  qu'on  ■ 
y  auroit  vu  étinceler. 

Sanglier-Rouge  continua  donc  à  s'acquit- 
ter de  sa  mission  avec  audace  et  intrépidité. 
—  J'ai  donc  à  vous  requérir ,  duc  Charles  , 
au  nom  du  prince  évêque  de  Liège  et  comte 
de  Croye,  de  vous  désister  de  vos  préten- 
tions sur  la  cité  libre  et  impériale  de  Liège, 
et  des  usurpations  que  vous  avez  faites  sur 
ses  droits,  de  connivence  avec  feu  Louis 
de  Bourbon ,  indigne  évêque  de  cette  ville. 

—  Ali  !  s'écria  encore  le  duc. 

—  Comme  aussi  de  restituer  les  bannières 
de  la  communauté ,  au  nombre  de  trente 
six ,  dont  vous  vous  êtes  emparé  par  vio- 
lence. De  réparer  les  brèches  que  vous  avez 
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faites  aux  murailles.  De  i  eooiîslrulre  les 
forlificalloiis  que  vous  avez  arbitrairement 
démantelés.  Et  de  reconnoitre  mon  maître 
Guillaume  de  la  Marck ,  comme  cvéque  de 
Liège ,  légalement  et  librement  élu  par  le 
chapitre  des  chanoines ,  dont  voici  le  pro- 
cès-verbal. 

—  Avez -vous  fini?  lui  demanda  le  duc. 

—  Pas  encore ,  répliqua  l'envoyé  :  je  suis 
chargé  en  outre  de  vous  requérir  de  la 
part  dudit  noble  et  véne'rable  prince,  évè- 
que  et  comte,  de  retirer  les  garnisons  que 
vous  avez  mises  dans  le  chateau  de  Brac- 
quemont,  et  autres  places  fortes  du  comté 
de  Croye,  soit  qu'elles  y  aient  été  plac-ées 
en  votre  nom ,  en  celui  d'Isabelle  de  Croye 
ou  en  tout  autre ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été' 
décidé  par  la  diète  impériale  si  les  fiefs  en 
question  ne  doivent  pas  appartenir  à  la  sœur 
du  feu  comte  ,  la  très-gracieuse  comtesse 
Hameline  ,  par  préférence  à  sa  fille  ,  ea 
yerlu Juris  emphyteusis. 

— ^Votre  maître  est  très-savant,  dit  le  duc, 

—  Cependant  ,   continua  le   héraut ,    le 

noble  et  vénérable  prince  évèque  et  comte 

est  disposé ,  lorsqu'il  n'existera  plus  aucun 

IV.  9 
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sujet  de  querelle  entre  la  Bourgogne  et  le 
pays  de  Liège,  à  assurer  à  sa  nièce  Isa- 
belle un  apanage  convenable  à  sa  qualité. 

—  Il  est  géne'reux  et  désintéressé ,  dit  le 
duc  avec  le  même  ton  d'ironie. 

—  Sur  la  conscience  d'un  pauvre  fou,  dit 
Le  Glorieux  à  l'oreille  du  comte  de  Crève- 
cœur,  j'aimerois  mieux  être  dans  la  peau  de 
la  plus  mauvaise  vache  qui  soit  jamais  morte 
d'une  maladie  contagieuse,  que  sous  les  ha- 
bits brodés  de  ce  drôle  ;  il  ressemble  à  un 
ivrogne  qui  vuide  les  pots  sans  les  compter, 
et  sans  faire  attention  aux  marques  que  le  gar- 
çon cabareiier  trace  à  la  craie  derrièrele  volet. 

—  Avez-vous  encore  quelque  chose  à  me 
dire  ?  demanda  le  duc. 

—  Un  seul  mot  de  plus ,  relativement  au 
digne  et  fidèle  allié  de  mondit  noble  et  vé- 
nérable maître ,  le  roi  très-chrétien. 

—  Ah!  ah!  s'écria  le  duc;  et  il  fit  cette 
exclamation  d'un  ton  tout  différent  de  celui 
qu'il  avoit  pris  jusqu'alors  en  faisant  les  au- 
tres: mais  il  se  contint,  et  prit  un  air  calme 
et  attentif. 

—  Duquel  roi  très-chrétien  on  assure  que 
vous,  Charles  de  Bourgogne,  vous  retenez 
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par  conlrainle  la  personne  royale  en  celte 
ville ,  au  mépris  de  vos  devoirs  ,  comme 
vassal  de  la  couronne  de  France ,  et  contre 
la  foi  observée  parmi  les  princes  cliréliens. 
Pour  laquelle  raison  ,  mondit  noble  et  véné- 
rable maître  vous  ordonne,  par  ma  bouche, 
de  meure  à  l'instant  en  liberté  son  allié  royal 
et  très-chrétien,  ou  de  recevoir  le  défi  que 
je  suis  chargé  de  vous  faire  de  sa  part. 

—  Avez-vous  enfin  tout  dit? 

—  Oui ,  et  j'attends  la  réponse  de  votre 
altesse  ,  espérant  qu  elle  sera  de  nature  à 
éviter  reffusion  du  sang  chrétien. 

—  Eh  bien  !  s'écria  le  duc ,  de  par  saint 
Georges  de  Bourgogne,....  Mais  avant  qu'il 
en  pût  dire  davantage,  Louis  se  leva  et  prit 
la  parole  avec  un  tel  air  de  majesté  et  d'au- 
torité ,  que  Charles  se  sentit  dans  l'impossi- 

'  bilité  de  l'interrompre. 

—  Beau  cousin  de  Bourgogne ,  dit  le  roi , 
avec  votre  permission  ,  nous  réclamons  la 
priorité  pour  répondre  à  ce  drôle.  —  Insolent 
héraut ,  ou  qui  que  lu  sois,  va  dire  au  par- 
jure, au  meurt  riiîr  ,  au  proscrit  Guillaume 
de  la  Marck ,  que  le  roi  de  France  se  trou- 
ve ra  incessamment  devant  Liège ,  dans  le 
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dessein  de  venger  le  meurtre  sacrilège  de  feti 
son  parent  clicri,  Louis  dcuiourbon,  et  qu'il 
se  propose  de  faire  pendre  Guillaume  de  la 
Marck  avec  une  chaîne  de  fer,  pour  le  punir 
d'avoir  eu  l'audace  de  le  nommer  son  allié, 
et  d'avoir  mis  son  nom  royal  dans  la  bouche 
de  son  messager. 

—  Et  tu  y  ajouteras  de  ma  part  ,  dit 
Charles ,  tout  ce  qu'un  prince  peut  avoir  à 
dire  à  un  brigand  et  à  un  assassin.  Va-t'en. 
Un  moment  pourtant  :  jamais  héraut  n'a 
quitté  la  cour  de  Bourgogne ,  sans  avoir  à 
crier  largesse.  Qu'on  Tétrille  de  manière  à 
lui  enlever  la  peau  ! 

—  Votre  altesse  voudra  bien  faire  atten- 
tion, s'écrièrent  en  même  temps  Crèvccœur 
et  d'Hymbercourt,  que  c'est  un  héraut,  un 
homme  privilégié. 

—  Est-ce  vous,  messieurs,  dit  le  duc,  qui 
êtes  assez  oisons  pour  croire  que  le  tabard  (  i  ) 
fasse  le  héraut?  Je  suis  certain  que  ce 
drôle  n'est  qu'un  imposteur.  Que  Toison- 
d'Or  s'avance  ,  et  qu'il  le  questionne  en 
notre   présence. 

(i)  Cotte  d'armes. 
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En  dépit  de  son  effronteiù?  naturelle,  ou 
vil  pâlir  l'envové  du  Sanglier  des  Ardennes, 
quoiqu'il  eut  employé  quelque  artifice  pour 
se  peindre  le  visage.  Toison-d'Or ,  chef  des 
liérauls  du  duc,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  roi  d'armes  dans  ses  domaines,  s'a- 
vança avec  la  "ravité  d'un  homme  aui  savôit 
ce  qui  étoil  dû  à  sa  place,  et  demanda  à  son 
prétend.u  confrère  dans  quel  collège  il  avoit 
étudié  la  science  qu'il  professoit. 

—  J'ai  été  poursuivant  d'armes  au  collège 
héraldique  deRalisbonne,  répondit  Sanglier- 
Rouge,  et  j'ai  reçu  le  diplôme  d'Ehrenhold 
de  cette  savante  confrérie. 

—  Vous  ne  pouviez  puiser  la  science  dans 
une  source  plus  pure,  dit  Toison-d'Or,  en 
s'inclinant  plus  profondément  qu'il  ne  l'avoit 
fait  auparavant  ;  et ,  si  je  me  permets  de 
conférer  avec  vous  sur  les  mvstères  de  noire 
sublime  science,  par  obéissance  aux  ordres 
du  duc,  mon  maître,  c'est  dans  l'espoir  de 
recevoir  de  vous  des  lumières  ,  et  non  de 
vous  en  communiquer. 

—  Au  fait,  nu  fait  !  s'écria  le  duc  d'un  ton 
d'impatience,  faites-lui  quelque  question  qui 
mette  sa  science  à  Tejireuve. 
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—  Il  seroil  ridicule,  reprit  Toisou-d'Or, 
de  demander  à  un  disciple  de  l'illusire  col- 
lège de  Ralisbonne  s'il  coimoîi  les  termes 
ordinaires  du  blason  ;  mais  je  puis ,  sans 
l'offenser  ,  demander  à  £anj,^lier-P»onge  s  il 
connoît  les  termes  mystérieux  et  secrets  de 
cette  science,  par  lesquels  les  plus  savans 
de  nous  s'expliquent  les  uns  aux  autres  em- 
blémaiiquement  et  paraboliquement  ,  ce 
qu'ils  disent  aux  autres  dans  le  langage  or- 
dinaire ,*  ces  termes,  qui  sont,  en  quelque 
sorte ,  l'accidence  de  l'art  héraldique  ? 

—  Je  connois  toutes  les  branches  de  celte 
science  aussi  bien  l'une  que  l'autre,  répon- 
dit Sanglier-Rouge  avec  hardiesse  ;  mais 
il  est  possible  que  nos  termes  en  Allemagne 
ne  soient  pas  les  mêmes  que  les  vôtres  en 
Flandre. 

—  Pouvez-vous  parler  ainsi?  s'écria  Toi- 
son-d'Or;  notre  noble  science,  qui  est  la 
bannière  de  la  noblesse  et  la  gloire  de  la 
générosité,  est  la  même  dans  tous  les  pays 
chrétiens;  elle  est  même  connue  des  Maures 
et  des  Sarrasins.  Je  vous  prierai  donc  de 
medécrire,  d'après  la  manière  céleste,  c'est- 
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à -dire  d'après  les  planètes,  telles  armoiries 
qu'il  vous  plaira  choisir.. 

—  Faites-en  la  description  vous-même, 
si  bon  vous  semble ,  répondit  Sanglier- 
Rouge.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  faire  des 
tours  de  bouffon;  croyez-vous  me  faire  sauter 
comme  un  singe  par  dessus  un  bâton,  à 
votre  volonté  ? 

—  Montrez-lui  quelques  armoiries,  et 
qu'il  en  fasse  la  description  à  sa  manière, 
dit  le  duc  ,*  mais  s'il  n'y  réussit  pas  je  lui 
promets  que  son  dos  sera  gueules,  azur  et 
sable. 

—  Voici,  dit  le  héraut  bourguignon,  eu 
tirant  de  sa  poche  un  parchemin ,  voici 
des  armoiries  que  certaines  considérations 
m'ont  porté  à  tracer  aussi  bien  que  me  le 
permettent  mes  foibles  talens  ,'  je  prie  mon 
confrère,  s'il  appartient  véritablement  au 
savant  collège  de  Ratisbonne,  de  le  déchif- 
frer en  termes  convenables. 

Le  Glorieux ,  qui  sembloit  s'amuser  beau- 
coup de  cette  discussion ,  s'étoit  alors  avancé 
près  des  deux  hérauts.  —  Je  vais  t'aider , 
mon  garçon  ,  dit-il  à  Sanglier-Rouge  qui 
regardoit  le  parchemin  d'un  air  de  consler- 
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nation  :  messeigneurs  et  messieurs  ,  ceci  re- 
])re'senlc  un  chat  qui  regarde  à  la  fenêtre 
d'une  laiterie. 

Celle  saillie  fit  rire,  et  San"lier-Px(3U£^o 
y  trouva  quelque  avantage ,  car  Tolson-d'Or, 
indigné  qu'on  interprétât  son  dessin  d<? 
celle  manière  ,  en  donna  lui-même  sur-le- 
ohamj)  l'explication ,  en  disant  que  c'étoit 
l'écu  [)orté  j)ar  Cliildebert ,  roi  de  France  , 
après  qu'il  eût  fait  prisonnier  Gondemar  , 
)  oi  de  Bourgogne,  et  qu'il  représenloit  une 
once ,  ou  chat-tigre  derrière  une  grille , 
(îmblème  du  monarque  captif.  11  en  donna 
ensuile  la  définition  en  termes  techniques, 
qu'un  héraut  seul  pouvoit  comprendre. 

—  Par  ma  marotte,  dit  le  Glorieux,  si 
la  Bourgogne  est  représentée  par  ce  chat  , 
il  faut  convenir  qu'aujourd'hui  du  moins 
elle  est  du  bon  côté  de  la  grille. 

—  Vous  avez  raison,  mon  cher  ami,  dit 
IjOuis  en  riant ,  tandis  que  tous  les  spec- 
tateurs et  Charles  lui-même  sembloient  dé- 
contenancés par  une  plaisanterie  dont  l'ap- 
plication étoit  si  évidente  ;  je  vous  dois  une 
pièce  d'or  pour  avoir  t'gayé  une  aflaire  qui 
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a  commencé  sur  mi  ion  un   peu  sérieux  , 
niais  qui  finira  j'espère  plus  joyeusement. 

—  Silence ,  le  Glorieux  ,  dit  le  duc.  Et 
vous,  Toison-d'Or,  qui  êtes  trop  savant 
pour  être  intelligible,  retirez-vous.  Qu'on 
fasse  avancer  ce  drôle.  Ecoule-moi,  misé- 
rable, lui  dit-il  en  prenant  son  ton  le  plus 
dur  ;  connois-tu  la  différence  qui  existe  en 
blason  entre  l'or  et  l'argent  .•' 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  monseigneur  , 
avez  pitié  de  moi ,  dit  le  héraut  pris  en 
défaut  ;  noble  roi  Louis ,  intercédez  pour 
moi. 

—  Parle  pour  loi-méme  ,  s'écria  le  duc  ; 
es-tu  héraut  ou  non  ? 

—  Je  ne  le  suis  que  pour  cette  occasion. 

—  De  par  saint  Georges  !  dit  le  duc,  on 
jetant  sur  Louis  un  regard  à  la  dérobée  , 
nous  ne  connoissons  pas  de  monarque,  pas 
de  gentilhomme  qui  eût  voulu  prostituer 
ainsi  la  noble  science  sur  laquelle  reposent 
la  royauté  et  la  noblesse  ,  à  l'exception  de 
ce  roi  qui  envoya  à  Edouard  d'Angleterre 
un  serviteur  déguisé  en  héraut. 

—  Un  tel  stratagème,  dit  Louis,  ne  pou- 
voit  se  justifier  qu'à  une  cour  où  il   ]ic  se 
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trouvoit  aucun  héraut  en  ce  moment  ,  et 
où  le  cas  étoit  urgent  ;  mais  quoiqu'il  ait 
pu  réussir  à  l'égard  d'épais  et  pesans  iîisu- 
laires ,  il  falloit  ne  pas  avoir  plus  de  bon 
sens  qu'un  porc  sauvage  pour  penser  qu'un 
pareil  tour  ne  seroit  pas  découvert  à  la  cour 
éclairée  de  Bourgogne. 

—  N'importe  d'où  il  vienne,  dit  le  duc 
avec  courroux,  il  n'y  retournera  que  bien 
étrillé.  Qu'on  le  traîne  sur  la  place  du 
marché  ,  et  qu'on  l'y  batte  avec  des  brides 
de  chevaux  et  des  fouets  à  chiens,  jusqu'à 
ce  que  son  tabard  tombe  en  lambeaux.  —  Sus 
au  Sanglier-Rouge,  ça,  çaj  tayau,  layau  î 

Quatre  à  cinq  gros  chiens  ,  semblables  à 
ceux  qu'on  voit  peints  sur  les  tableaux  de 
chasse  auxquels  Rubens  et  Schneiders  tra-  ' 
vaillèrent  en  société ,  entendirent  les  der- 
niers mots  du  duc ,  et  se  mirent  à  aboyer 
comme  s'ils  voyoient  un  sanglier  sortir  de 
sa  bauge. 

—  Par  la  sainte  croix  !  dit  I^ouis ,  cher- 
chant à  entrer  dans  l'humeur  de  son  dange- 
reux cousin ,  puisque  l'âne  a  mis  la  peau  du 
sanglier,  pourquoi  ne  pas  charger  les  chiens 
de  la  lui  ôler. 
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—  Rien  de  mieux  !  rien  de  mieux!  s'écria 
le  duc  ,  avec  la  fantaisie  duquel  celle  idée  se 
irouva  d'accord  pour  le  moment;  cela  va 
se  faire.  Qu'on  découple  les  chiens  ;  qu'on 
les  mette  sur  la  voie,  nous  le  courrons  de- 
puis la  porte  du  château  jusqu'à  celle  du 
parc  du  coté  de  TOrieut. 

—  J'espère  que  votre  altesse  me  trait eia 
en  bête  de  chasse,  dit  le  drôle  faisant,  autant 
que  possible,  bonne  mine  à  mauvais  jeu,  el 
qu'elle  me  laissera  les  mêmes  naoyens  de 
salut. 

—  Tu  n'es  qu'ime  vermine ,  répondit  le 
duc,  et  en  cette  qualité,  la  lettre  du  code 
des  chasses  ne  te  donne  droit  à  aucune  pro- 
tection. Cependant,  ne  fût-ce  qu'à  cause 
de  ton  impudence  sans  égale,  tu  auras  cent 
pas  en  avance.  Allons,  messieurs,  allons,  ii 
faut  voir  celte  chasse. 

La  séance  du  conseil  fut  ainsi  brusque- 
ment levée.  Chacun  courut  pour  jouir  du 
divertissement  humain  suggéré  par  le  roi 
Loius;  mais  personne  n'y  mit  plus  d'em- 
pressement que  les  deux  princes. 

Rien  ne  manqua  au  plaisir  qu'ils  se  pro- 
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melloient;  car  Sanglier  Rouge,  à  qui  la  ter- 
reur donnoit  des  ailes,  et  qui  avoil  à  ses 
trousses  une  dizaine  de  cliîens  de  chasse , 
animés  par  le  son  descoç^et  les  cris  des 
piqueurs,  courut  avec  la  \itesse  du  ventj 
et ,  s'il  n'avoit  été  gêné  par  ses  vêlemens  de 
héraut,  le  plus  mauvais  costume  possible 
pour  un  coureur  ,ilauroil  peut-être  échappé 
aux  chiens;  il  évita  même  plus  d'une  fois 
leur  poursuite,  en  changeant  tout  à  coup 
de  direction  avec  une  adresse  à  laquelle 
tous  les  spectateurs  rendirent  justice.  Mais 
aucim  d'eux,  pas  même  Charles,  ne  fui  si 
enchanté  de  cette  chasse  que  Louis,  qui, 
en  partie  par  des  considéra  lions  politiques  , 
et  aussi  parce  que  le  spectacle  des  souffrances 
humaines  ne  lui  étoit  nullement  désagréa- 
ble,' quand  il  se  présentoit  sous  un  point  de 
vue  burlesque,  rit  à  en  avoir  les  larmes  aux 
yeux.  Dans  son  extase  de  plaisir,  il  saisit  le 
manteau  d'hermine  du  duc,  comme  pour  se 
soutenir,  tandis  que  Charles,  plongé  dans 
un  transport  semblable,  appuyoit  la  main 
sur  l'épaule  du  roi ,  montrant  ainsi  l'un  pour 
l'autre  une  confiance  et  une  familiarité , 
qu'on  n'avoil  Quève  droit  d'attendre,  d'après 
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ce  qui  vcnoit  de  se  passer  cjnelques  Instans 
auparavant. 

Enfin  l'agililé  du  faux  héraut  ne  put  le 
dérober  plus  l^n^- temps  aux  dents  des  en- 
nemis qui  le  poursuivoient.  Les  chiens  l'at- 
teignirent, le  renversèrent,  et  il  l'auroient 
probablement  étranglé,  si  le  duc  n'eût  crié  : 
—  Arrêtez -les!  retenez-les!  rappelez  les 
chiens!  il  a  si  bien  couru,  que,  quoiqu'il 
n'ait  pas  fait  bonne  résistance  aux  abois , 
nous  ne  voulons  pas  qu'ils  en  fassent  curée. 

On  s'empressa  d'arracher  aux  chiens  la 
proie  sur  laquelle  ils  étoient  acharnés,  on 
les  accoupla  de  nouveau,  et  l'on  poursuivit 
ceux  qui  s'enfuyoient  portant  en  triomphe 
dans  leur  gueule  les  fragmens  du  tabard 
déchiré,  que  le  malheureux  envoyé  avoit 
endossé  dans  un  fatal  moment. 

En  cet  instant,  et  pendant  que  le  duc 
étoit  encore  trop  occupé  de  ce  qui  se  passoit 
devant  lui  pour  faire  attention  à  ce  qui  se 
disoit  derrière,  Olivier  le  Dain  s'approcha 
doucement  du  roi,  et  lui  dit  à  l'oreille:  — 
C'est  le  Bohémien,  c'est  Hayraddin,  il  ne 
faudroit  pas  qu'il  parlât  au  duc. 

—  11  faut  qu'il   meure ,  lui  répondit  le 
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roi  du  iiiême  ion  j  les  morts  ne  parlent  plus. 

Un  moment  après,  Tristan  l'Hermite,  à 
qui  Olivier  avoit  fait  sa  leçon,  s'avança  en 
préseijce  du  roi  et. du  duc,  et  dit  avec  le 
ton  bourru  qui  lui  étoil  ordinaire  :  —  Ce 
i^ibier  m'appartient,  et  je  le  réclame,  sauf 
le  bon  plaisir  de  votre  majesté  et  de  son  al- 
tesse. Il  porte  ma  marque  ;  une  fleur  de  lis 
sur  l'épaule,  comme  tout  le  monde  peut  le 
voir.  C'est  un  scélérat  bien  connu;  il  a  as- 
sassiné nombre  de  sujets  de  votre  majesté, 
pillé  des  églises,  violé  de  saintes  vierges, 
tué  des  daims  dans  les  parcs  royaux,  et.... 

— En  voilà  bien  assez!  dit  le  duc  Charles; 
mon  royal  cousin  a  droit  à  cette  propriété  à 
plus  d'un  litre.  Que  veut  en  faire  votre 
majesté? 

—  S'il  est  laissé  à  ma  disposition  ,  répon- 
dit le  roi,  je  lui  ferai  donner  une  leçon  de 
l'art  héraldique  qu'il  connoît  si  peu.  Je  lui 
ferai  connoître  par  expérience  ce  que  c'est 
qu'une  croix  potencée,  et  l'on  y  joindra 
l'ornement  d'un  nœud  coulant. 

—  Qu'il  ne  portera  pas,  mais  qui  lui  ser- 
vira de  support,  s'écria  le  duc  en  partant 
d'un    grand  éclat  de   rire ,    occasioné   par 
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son  irait  d'esprit.  Qu'il  prenne  ses  degrés 
sous  votre  compère  Tristan  :  il  est  passé 
maître  dans  cette  science. 

Louis  fit  chorus  à  la  gaieté  du  duc  d'une 
manière  si  cordiale,  que  Charles  ne  put 
s'empêcher  de  le  regarder  d'un  air  presque 
amical. 

—  Ah!  Louis,  Louis  !  lui  dit-il,  plût  au 
ciel  que  vous  fussiez  un  allié  aussi  fidèle  que 
vous  êtes  un  joyeux  compagnon  !  je  pense 
encore  bien  souvent  aux  jours  que  nous 
avons  passés  si  gaiement  ensemble. 

— Il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  faire  renaître, 
répondit  Louis.  Je  vous  accorderai  d'aussi 
belles  conditions  que  vous  puissiez  m'en  de- 
mander dans  la  situation  où  je  me  trouve , 
sans  vous  rendre  la  flible  de  la  chrétienté; 
et  je  ferai  serment  de  les  exécuter,  sur  la 
sainte  relique  que  j'ai  le  bonheur  de  porter 
sur  moi,  et  qui  est  un  fragment  du  bois  de 
la  vraie  croix. 

En  parlant  ainsi,  il  tira  de  son  sein  un 
petit  reliquaire  d'or,  suspendu  à  son  cou  par 
une  chaîne  du  même  métal ,  et  qu'il  portoit 
entre    sa  chemise  et  ses  autres  vêlemens  , 
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et    il  ajouta  ,    aprè^  l'avoir  baisé    dévote- 
ment : 

—  Jamais  faux  serment  n'a  été  prêté  sur 
celle  sainte  relique,  sans  qu'il  ait  été  puni 
dans  l'année. 

—  Cependant,  dit  le  duc  ,  c'est  la  même 
sur  laquelle  vous  m'avez  juré  amitié  en  quit- 
tant la  Bourgogne  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
que  peu  de  temps  après  vous  n'y  ayez  en- 
V03  é  le  bâtard  de  Piubempré  pour  m'assas- 
sincr,  ou  s'emparer  de  ma  personne. 

—  Ah.'  beau  cousin,  voilà  que  vous  dé- 
terrez d'anciens  griefs;  mais  je  vous  assure 
que  vous  êtes  dans  l'erreur  à  ce  sujet.  D'ail- 
leurs ce  n'est  pas  sur  la  relique  que  voici 
que  je  vous  ai  fait  alors  le  serment  dont 
vous  parlez  ;  c'étoit  sur  un  autre  fragment 
du  bois  de  la  vraie  croix,  qui  m'avoit  été 
envoj-é  par  le  grand  seigneur  ;  et  il  avoit 
sans  doute  perdu  de  sa  vertu  en  restant  si 
long-temps  entre  les  mains  des  infidèles. 
Mais  après  tout,  la  guerre  du  bien  public 
n'éclaïa-t-elle  pas  dans  le  cours  de  cette  an- 
née? INe  vis- je  pas  l'armée  bourguignonne, 
appuyée  de  tous  les  grands  feudalaires  de 
France,   camper   à   Saint-Denis?  Ne  fus-je 
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pas  obligé  d'abandonner  la  Normandie  à 
mon  frère?  Que  Dieu  nous  préserve  de 
nous  parjurer  sur  une  relique  comme 
celle-ci  ! 

—  Eh  bien,  cousin,  je  crois  que  vous 
avez  reçu  une  leçon  qui  vous  apprendra  à 
êlre  de  bonne  foi  à  l'avenir.  Et  à  présent, 
iVancliement  et  loyalement,  tiendrez-vous 
la  parole  que  vous  m'avez  donnée  de  mar- 
r,her  avec  moi  contre  ce  meurtrier  de  la 
Marct,  et  ces  misérables  Liégeois? 

—  Je  marcherai  contre  eux ,  beau  cou- 
sin, avec  le  ban  et  l'arrière  ban  de  France  , 
et  l'oriflamme  déployée. 

— Non,  non!  c'est  plus  qu'il  ne  faut,  plus 
qu'il  n'est  coriVenable.  La  présence  de  votre 
garde  écossaise  et  d'une  couple  de  centaines 
de  lances  d'élites  suffira  pour  prouver  que 
vous  agissez  librement.  Une  armée  considé- 
rable pourroit.... 

—  Me  rendre  libre  en  réalité ,  voulez-vous 
dire,  beau  cousin  ?  Eh  bien,  vous  réglerez 
vous-même  le  nombre  des  troupes  qui  me 
suivront. 

—  Et  pour  que  nous  n'ayons  plus  rien  à 
craindre  de  la  belle  Hélène  qui  a  jeté  entre 

9"^ 
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nous  la  pomme  de  discordé,  vous  consenii- 
rez  que  la  comtesse  Isabelle  de  Croye  épouse 
le  duc  d'Orléans.  * 

—  Beau  cousin,  vous  mettez  ma  courtoi- 
sie à  une  rude  épreuve.  Le  duc  est  fiancé  à 
ma  fille  Jeanne.  Soyez  généreux;  n'insistez 
pas  sur  ce  point,  et  parlons  plutôt  des  places 
sur  la  Somme. 

—  Mon  conseil  parlera  de  cet  objet  à 
votre  majesté.  Quanta  moi,  j'ai  moins  à 
cœur  une  augmentation  de  territoire,  qu'une 
réparation  des  injures  que  j'ai  reçues.  Vous 
vous  êtes  mêlé  des  affaires  de  mes  vassaux  j 
vous  avez  voulu  disposer  à  vôtre  gré  de  la 
main  d'une  pupille  du  duché  de  Bourgogne; 
eh  bien,  puisque  vous  voulez  Ta  marier,  que 
ce  soit  à  un  membre  de  votre  propre  famille  ; 
sans  cela  notre  conférence  est  rompue. 

—  Personne  ne  me  croiroit,  beau  cou- 
sin, si  je  disois  que  je  le  fais  avec  plaisir.  Ju- 
gez donc  quel  est  mon  désir  de  vous  obliger, 
quand  je  vous  dis ,  à  mon  grand  regret,  que, 
si  les  parties  y  consentent,  et  qu'on  puisse 
obtefnir  la  dispense  du  pape,  je  ne  m'oppo- 
serai en  aucune  manière  au  mariage  que 
vous  proposez. 
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—  Tout  cela  s'arrangera  aisément  par  nos 
ministres,  dit  le  duc;  et  maintenant  nous 
voici  redevenus  cousins  et  amis. 

—  Rendons -en  grâces,  dit  Louis,  à  la 
bonté  du  ciel,  qui,  tenant  entre  ses  mains 
les  cœurs  des  princes ,  les  dispose  raiséri- 
cordieusement  à  la  paix  et  à  la  clémence, 
pour  prévenir  l'effusion  du  sang  humain 
—  Olivier,  dit- il  à  voix  basse  à  ce  favori, 
qui  rôdoit  toujours  autour  de  lui,  comme 
l'esprit  familier  qui  est  aux  ordres  d'un 
sorcier  ,  écoute  :  dis  à  Tristan  d'aller  vite  en 
besogne  avec  ce  vagabond  de  Bohémien. 
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CHAPITRE  VIII. 

L'Exécution. 


M  le  te  condairai  flans  an  bois  , 
lit. pour  te  sauver  la  potence  , 
Tu  prendras  un  arbre  à  ton  choix. 
Ancienne  ballade. 


—  Graces  soient  rendues  à  Dieu,  qui 
nous  a  donné  le  pouvoir  de  rire  et  de  faire 
rire  les  autres,  el  honlc  au  sot  qui  rougiroit 
de  remplir  les  fonctions  de  fou!  Voici  une 
plaisanterie  (et  ce  n'en  est  pas  une  des  meil- 
leures, quoiqu'elle  ait  eu  l'avanlage  d'amu- 
ser deu5  pi  inces  ) ,  qui  a  mieux  réussi  que 
n'auroient  pu  le  faire  mille  raisons  délat, 
pour  empêcher  une  guerre  entre  la  Bour- 
gogne et  la  France. 

Telle  fut  la  conclusion  que  tira  le  Glo- 
rieux ,  lorsque,  par  suite  de  la  réconciliation 
dont  nous  avons  rendu  compte  à  la  fin  du 
dernier  chapitre  ,  la  triple  garde  qui  veilloll 
autour  du  château  de  Péronne ,  fut  relevée 
de    ce    poste,    et  le   roi   qulita    la  tour   du 
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comte  Herbert ,  cette  tour  de  si  mauvais  au- 
gure; et  à  la  grande  satisfaction  des  Fran- 
çais et  des  Bourguignons,  la  confiance  et 
l'amitié  parurent  rétablies,  du  moins  à  l'ex- 
térieur, entre  I3  duc  Charles  et  son  seigneur 
suzerain.  Cependant,  le  roi,  quoique  trailé 
avec  tout  le  cérémonial  du  respect,  voyoit 
parfaitement  qu'il  étoit  encore  l'objet  des 
soupçons  de  son  puissant  vassal;  mais  il  étoit 
assez  prudent  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  s'en 
apercevoir ,  et  il  paroissoit  se  regarder 
comme  entièrement  libre. 

—  Néanmoins ,  comme  c'est  assez  l'ordi- 
naire en  pareil  cas,  tandis  que  les  parties 
principalement  intéressées  avoient  à  peu  près 
transigé  sur  leurs  différens,  un  des  agens 
subaliernes  de  leurs  intrigues  éprouvoil 
amèrement  conibien  est  vraie  celle  maxime 
politique  que  ,  si  les  grands  ont  souvent  be- 
soin de  vils  insirumcns,  ils  en  indemnisent 
la  sociéié,  en  les  abandonnant  à  leur  destin 
dès  qu'ils  leur  deviennent  inutiles. 

Cet  agent  étoit  Hayraddin  Maugrabin , 
que  les  officiers  du  duc  avoient  livré  au 
grand  prévôt  du  roi  de  Franco ,  et  que 
Tristan  avoit  confié  aux  soins   de   ses  deux 
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fidèles  aides-de-camp,  Trois  -  Echelles  et 
Petit- André,  chargés  de  l'expédier  sans  perle 
de  temps.  Placé  entre  ces  deux  dignes  per- 
sonnages, l'un  jouant  V allegro,  l'autre  le 
penseroso ,  suivi  de  quelques  gardes  et  d'une 
foule  immense  de  peuple,  il  s'avançoit  (  pour 
nous  serNTr  d'une  comparaison  moderne  ) , 
comme  Garrick  entre  la  tragédie  et  la  comé- 
die (ij,  vers  une  forêt  voisine,  où,  pour 
s'épargner  le  cérémonial  et  l'embarras  d'un 
gibet,  les  maîtres  de  son  destin  avoient  ré- 
solu de  l'accrocher  au  premier  arbre  qui  leur 
paroîiroit  convenable. 

Ils  ne  furent  pas  long-temps  sans  trouver 
un  chêne  qui,  comme  Petit -André  le 
dit  facétieusement ,  étoit  digne  de  porter 
un  tel  gland.  Laissant  donc  le  condamné 
sous  la  surveillance  de  quelques  gardes, 
ils  commencèrent  à  improviser  leurs  disposi- 
tions pour  la  catastrophe  finale.  En  ce 
moment  Hayraddin  ,  jetant  un  regard  sur 
la  multitude  qui  l'avoit  accompagné,  ren- 
contra les  yeux  de  Quentin  Durward  qui , 
croyant  avoir  reconnu  les  traits  de  son  guide 

(i)Tableau  de  Reynolds.  {Note  du  traducteur. \ 
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perfide  dans  ceux  du  héraut  imposteur , 
avoit  suivi  la  foule  qui  accouroit  à  l'exe'cu- 
tion  ,  pour  s'assurer  de  son  identité. 

Quand  les  deux  exécuteui-s  vinrent  l'in- 
former que  tout  étoit  prêt,  Hayraddin,  avec 
le  plus  grand  calme,  leur  dit  qu'il  avoit  une 
grâce  à  leur  demander. 

—  Demandez-nous,  mon  fils ,  tout  ce  qui 
pourra  s'accorder  avec  notre  devoir  ,  et 
vous  l'obtiendrez ,  lui  répondit  Trois- 
Eclieîles. 

—  C'est  à  dire ,  reprit  Hayraddin  ,  tout  , 
excepté  la  vie. 

—  Précisément,  dit  Trois-Echelles ,  et 
même  quelque  chose  i!e  plus,  car  comme 
vous  avez  l'air  d'être  résolu  à  faire  honneur 
à  notre  profession ,  et  à  mourir  en  homme , 
sans  faire  de  grimaces,  nous  ne  regarderons 
pas  à  vous  accorder  une  dizaine  de  minutes, 
s'il  le  faut,  quoique  nos  ordres  soient  d'être 
expéditifs. 

—  C'est  trop  de  générosité,  dit  Hay- 
raddin. 

—  Il  est  très-vrai  qu'on  peut  nous  en 
blâmer,  a  jouta  Petit-André;  mais  que  m'im- 
porte? je  donnerois  ma  vie  pour  un  brave 
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garçon,  lesle ,    ferme,    dispos,    de  bonne 
humeur ,    qui  a  dessein  de  faire  le  dernier 
saul  avec    grâce,  comme  i]  convient  à  un 
liomme  d'honneur. 

—  Ainsi  donc,  dit  Trois-Echelles,  si  vous 
désirez  un  confesseur.... 

—  Ou  Lien  5  dit  son  facétieux  compagnon, 
si  vous  voulez  une  pinte  de  vin... 

—  Ou  un  psaume,  dit  la  Tragédie. 

—  Ou  une  chanson,  dit  la  Comédie. 

—  Rien  de  tout  cela,  mes  bons,  chers  et 
Irès-expédiiifs  amis,  dit  le  Bohémien.  Tout 
ce  que  je  vous  demande,  c'est  quelques  mi- 
nutes de  conversation  avec  cet  archer  de  la 
garde. 

Les  exécuteurs  hésitèrent  un  instant,  mais 
Trois-Echelles  se  rappelant  qu'il  avoit  en- 
tendu dire  que  Quentin  Durward,  d'après 
diverses  circonstances,  étoit  en  grande  fa- 
veur auprès  du  roi,  ils  résolurent  de  per- 
mettre l'entrevue. 

Us  appelèrent  Durward,  et  tout  en  s'a- 
vançanlvers  le  criminel  condamné,  le  jeune 
archer,  quoique  trouvant  qu'il  avoit  bien 
mérué  son  sort,  n'en  fut  j-as  njoins  affligé 
de  le  voir  si  près  de  la  mort.  Les  restes  de  sou 
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beau  coslume  de  héiaul,  mis  en  haillons 
par  les  dénis  des  chiens  et  par  les  mains  des 
bipèdes  qui  l'avoient  arraché  à  leur  fureur 
pour  le  conduire  à  la  mort ,  lui  donnoieni  un 
air  burlesque  et  déplorable  en  même  temps. 
On  voyoit  encore  sur  son  visîige  quelques 
traces  de  la  couleur  dont  il  Favoit  peint,  et 
sur  son  menton  quelques  restes  de  la  fausse 
barbe  qu'il  avoit  mise  pour  mieux  se  dégui- 
ser* La  pâleur  de  la  mort  sicgeoit  sur  ses 
joues  et  sur  ses  lèvres;  et  cependant,  armé 
d'un  courage  passif,  comme  la  plupart  des 
gens  de  sa  caste,  son  œil  brillant ,  quoique 
égaré,  et  le  sourire  forcé  de  sa  bouche, 
sembloient  défier  la  mort  qu'il  alloit  subir. 

Quentin  fut  frappé  d'horreur  et  de  com- 
passion, en  s'approchant  de  ce  misérable, 
et  ces  deux  sentimenslui  firent  sans  doute 
ralentir  le  pas  j  car  Petit-André  lui  cria  : 
—  Un  peu  plus  lestement,  jeune  archer,  nn 
peu  plus  lestement.  Notre  pratique  n'a  pas 
le  loisir  de  vous  attendre ,  et  vous  marchez 
comme  si  ces  cailloux  éloient  des  œufs,  et 
que  vous  eussiez  peur  de  les  casser. 

—  Il  faut  que  je  lui  parle  en  particulier, 
III.  10 
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ditHayraddin  avec  un  accent  qui  lenoil  tin 
désespoir. 

—  Cela  n'es  I  guère  d'accord  avec  nouc 
devoir,  mon  joyeux  Saute  -  l'Echelle,  dit 
Petit -André.  Nous  vous  conhoissons  de 
longue  raalri;  vous  êtes  une  anguille  trop 
glissante  pour  qu'on  p'uisse  se  fier  à  vous. 

—  Ne  m'avez  vous  pas  lié  les  pieds  et  les 
Tiiains  avec  les  sangles  de  vos  cbevanx  ?  dit 
le  Bohémien.  Ne  pouvez-vous  me  surveiller 
hors  di  la  portée  de  la  voix.  D'ailleurs,  cet 
archer  est  un  serviteur  de  votre  roi;  et  si  je 
vous  donne  dix  guilders? 

—  En  l'emplovant  à  faire  dire  des  messes, 
dit  Trois-Echelles ,  cette  somme  pourra  être 
utile  à  sa  pauvre  âme. 

—  En  remployant  en  vin  et  en  braudevin, 
dit  Petit-André,  cet  argent  pourra  procurer 
quelque  consolation  à  mon  pauvre  corps. 
.Voyons  donc  vos  guilders,  mon  joyeux  dan- 
seur de  corde. 

—  Rassasiez  cçs  chiens  affamés,  dit  Hay- 
raddin  à  Dur-yvard ,  vous  n'y  perdrez  rien  ;  on 
lie  m'a  pas  laissé  un  sliver  quand  on  m'a  arrêté . 

Quentin  paya  aux  exécuteurs  ce  qui  leur 
avoit  été  promis,  et  en  hommes  de  parole, 
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ils  se  retii  èreni  assez  loin  pour  ne  rien  en- 
tendre, mais  en  ayant  soin  de  suivre  des  yeux 
le  moindre  mouvement  de  leur  victime. 
Durward  attendit  un  instant  que  ce  malheu- 
reux lui  parlât  ;  et ,  voyant  qu'il  gardoit  le 
silence  :  — Eli  bien ,  lui  dit- il  enfin,  te  voilà 
donc  arrivé  là  ? 

—  Oui ,  répondit  Hayraddin  ;  et  il  ne  fal- 
loit  être  ni  astrologue,  ni  physionomiste ,  ni 
nécromancien ,  pour  prédire  que  je  tînirois 
comme  le  reste  de  ma  famille. 

^  — Et  celle  fin  prématurée  a  été  amenée 
par  une  longue  série  de  crimes  et  de  tra- 
hisons. 

—  Non,  de  par  le  brillant  Aldeboran  et 
tous  ses  radieux  confrères  !  elle  a  été  amenée 
par  ma  propre  folie ,  qui  m'a  fait  croire  que 
la  cruauté  sanguinaire  d'un  Franc  pouvoii 
être  retenue  par  ce  qu'il  regarde  lui-même 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Les  habits 
d'un  prêtre  ne  m'auroient  pas  mieux  protégé 
que  le  tabard  d'un  héraut ,  tant  il  y  a  de 
bonne  foi  dans  vos  protestations  de  dévoiion 
et  de  chevalerie. 

—  Un  imposieur  dccouverl  n'a  pas  le  droit 
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de  réclamer  les   privilèges  du  déguisement 

qu'il  a  usurpé. 

—  Découvert  !  Mon  jargon  valoit  bien 
celui  de  ce  vieux  fou  de  héraut.  Mais  n'im- 
porte! Autant  vaut  aujourd'hui  que  demain. 

—  Vous  oubliez  que  le  temps  s'écoule.  Si 
vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  hâtez- 
vous  de  le  faire ,  et  donnez  ensuite  quelques 
instans  au  soin  de  votre  âme. 

—  De  mon  âme  î  s'écria  le  Bohémien  avec 
un  sourire  hideux;  pensez-vous  qu'une  lèpre 
de  vingt  ans  puisse  se  guérir  en  un  moment? 
Si  j'ai  une  âme,  elle  est  dans  un  tel  état  de- 
puis que  j'ai  atteint  l'âge  de  dix  ans ,  et  même 
plus  tôt ,  qu'il  me  faudroit  un  mois  pour  me 
rappeler  tous  mes  crimes ,  et  un  autre  mois 
pour  les  confesser  à  un  prêtre  ;  et  si  cet  es-^ 
pace  de  temps  m'étoit  accordé,  il  y  a  cinq 
contre  un  que  je  l'emploierois  tout  diffé- 
remment. 

—  Pécheur  endurci ,  ne  blasphème  pas  ! 
dit  Durvrard ,  avec  une  horreur  mêlée  de 
pitié  ;  dis-moi  promptement  ce  que  tu  as  à 
me  dire  ,  et  je  t'abandonne  à  ta  destinée. 

—  J'ai  un  service  à  vous  demander;  mais 
d'abord  il  faut  que  je  l'achète  ,  car  les  gens 
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de  voire  tribu ,  malgré  loules  leurs  profes>- 
sioiis  de  charité, ne  donnent  rien  pour  rien. 

—  Je  le dirois,  périssent  les  dons  avec  toi, 
si  lu  n'étois  sur  le  bord  de  l'éternité.  Quel 
service  atlends-lu  de  moi?  parle  et  garde  tes 
présens  :  ils  ne  me  porteroient  pas  bonheur , 
je  n'ai  pas  encore  oublié  les  bons  offices  que 
lu  as  voulu  me  rendre. 

— Je  vous  aimois  pourtant,  je  vous  voulois 
dubien  à  cause  de  ce  que  vous  avez  fait  sur  les 
bords  du  Cher  ;  je  voulois  vous  aider  à  épou- 
ser une  riche  dame  :  vous  portiez  ses  cou- 
leurs ,  et  c'est  ce  qui  m'a  induit  en  erreur  ; 
d'ailleurs  je  pcnsois  qu'Hameline ,  dont  les 
richesses  étoient  faciles  à  transporter  ,  vous 
convenoil  mieux  que  cette  jeune  poulette  , 
avec  son  vieux  poulailler  de  Bracquemont, 
sur  lequel  Charles  a  étendu  ses  griffes ,  et 
qu'il  est  probable  qu'il  saura  garder. 

—  Tu  perds  Je  temps  en  paroles  inutiles; 
je  vois  que  ces  gens  commencent  à  s'impa- 
tienter. 

—  Donnez-leur  dix  autres  guilders  pour 
dix  minutes  de  plus,  dit  le  Bohémien,  qui  y 
malgré  son  endurcissement ,  éprouvoit , 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  se  trouvent 
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clans  la  même  siiuation,  ei  peut-être  sans 
s'en  douter  lui-même,  le  désir  d'ëloiguer  i'in- 
ttant  fatal  :  ce  que  j'ai  à  vous  dire  vous  vaudra 
bien  davantage. 

—  Profile  donc  bien  des  inslans  que  je 
vais  acheter ,  repondit  Durward  ,  et  il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  conclure  un  nouveau 
marché  avec  les  affidés  du  grand-prévôt. 

Celte  affaire  conclue ,  Hayraddin  reprit 
la  parole  :  —  Oui,  je  vous  assure  que  je  vous 
voulois  du  bien.  Hameline  étoit  la  femme  qui 
vous  convenoit,  vous  en  auriez  fait  ce  que 
vous  auriez  voulu  ,  vous  voyez  qu'elle  n'a 
pas  même  fait  fi  du  Sanglier  des  Ardennes  , 
quoiqu  il  ne  se  soit  pas  donné  grande  peine 
pour  lui  faire  la  cour,  el  elle  règne  dans  sa 
bauge ,  comme  si  elle  avolt  été  accoutumée 
toute  sa  vie  à  vivre  de  glands  et  de  faînes. 

—  Finis  des  plaisanteries  §i  brutales  et  qui 
viennent  si  mal  à  propos  ,  ou  ,  je  te  le  dis 
encore  une  fois,  je  t'abandonne  à  la  destinée. 

— Vous  avez  raison,  dit  HajTaddin,  après 
une  pause  d'un  instant  ;  il  fautsavoir  faire  faccr 
à  ce  qu'on  ne  peut  éviter  :  sachez  donc  que  je 
suis  venu  ici  sons  ce   maudit   déguisement, 
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dans  l'espoir  de  recevoir  une  riche  recom- 
pense de  de  la Marck ,  etune  encoreplus  riche 
du  roi  Louis,  non-seulement  pour  porter  au 
duc  le  message  dont  vous  avez  pu  entendrt; 
parler,  mais  pour  apprendre  au  roi  nu 
secret  important. 

—  C'étoit  courir  un  grand  risque. 

—  Aussi  étois-je  grandement  payé  ;  mais  . 
cela  a  mal  tourné.  De  la  JMarck  avoit  déjà 
essayé  de  communiquer  avec  Louis  par  le 
moyen  de  Marton  ;  mais  il  paroît  qu'elle  n  a 
pu  arriver  que  jusqu'à  l'astrologue,  à  qui 
elle  a  raconté  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
voyage  et  à  Schonwaltj  et  c'est  un  grand 
hasard  si  le  roi  en  entend  jamais  parler,  à 
moins  que  ce  ne  soit  sous  la  forme  d'une 
prophétie.  Mais  écoulez  mon  secret  qui  est 
bien  plus  important  que  tout  ce  qu'elle  au- 
roit  pu  dire.  Guillaume  de  la  Mark  a  asseni- 
hlé  une  force  nombreuse  dans  la  ville  de 
Liège ,  et  iU'augmente  tous  les  jours  parie 
moyen  des  trésors  du  vieux  prêtre.  Mais  il 
n'a  pas  dessein  de  risquer  une  bataille  rangée 
contre  la  chevalerie  de  Bourgogne,  et  en- 
core moins  de  soutenir  un  siège  dans  une 
place  démantelée.  Voici  ce  qu'il  compte  faire. 
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11  laissera  celle  léle  chaude  de  Charles  cam- 
per devaiu  la  ville,  sans  opposition ,  et  la  nuit 
suivanle,  il  fera  une  sorùe  contre  lui  avec 
toutes  ses  forces.  Un  certain  nombre  de  ses 
troupes  j)oiteront  l'uniforme  de  soldr«ls  fran- 
çais, et  crieront: — France!  saint  Louis! 
l\iontjo\e    Sainl  -  Denys  !  cela   ne    pourra 
manquer   de   jeter   la  confusion   parmi   les 
Bourguignons  ,    qui   croiront    qu'un  corps        i 
nombreux  d'auxiliaires   français   est  arrive       I 
dans  la  ville  ;  et ,  si  le  roi  Louis  ,  avec  &es       • 
gardes  ,  sa  suite,  et  les  soldats  qu'il  pourra 
avoir,  veut  seconder  ses  ctTorts,  le  Sanglier      2 
des  Ardennes  ne  doute  pas  de  la  découfiture 
totale  de  l'armée  bouroui^nonne.  Voilà  mon 
secret,  et  je  vous  le  donne  ;  faites-en  ce  qui 
vous  plaira;  vendez-le  au  roi  Louis  ou  au 
duc  Charles.  Favorisez  ce  projet ,  ou  em- 
pêchez-le  de  réussir.  Sauvez  ou  perdez  qui 
bon  vous  semblera ,  je  ne  m'en  soucie  guère. 
Tout  mon  regret ,  c'est  de  ne  pouvoir   le 
faire  éclater  comme  une  mine  ,  pour  la  des- 
truction des  deux  partis. 

—  C'est  véritablement  un  secret  impor- 
tant, dit  Quentin,  qui  comprit  sur-le-champ 
combien  il  éloil  facile  d'éveiller  le  ressenti- 
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ment  national  dans  un  camp  composé,  partie 
de  Français,  partie  de  Bour^'uignons. 

—  Oui ,  important,  dit  Hayraddin;  et 
maintenant  que  vous  le  possédez  vous  vou- 
driez déjà  être  bien  loin ,  et  me  quitter  sans 
me  rendre  le  service  pour  lequel  je  vous  ai 
payé  d'avance. 

—  Dis-moi  ce  que  tu  désires,  et  je  te  l'ac- 
corderai, si  cela  m'est  possible. 

—  Cela  ne  vous  sera  pas  difficile  ,  ré- 
pondit Hayraddin.  Il  s'agit  du  pauvre  Rlep- 
per,  de  mon  palefroi ,  du  seul  être  vivant 
qui  puisse  s'apercevoir  que  je  lui  manque^ 
A  un  mille  d'ici  vers  le  Sud  ,  vous  le  trou- 
verez paissant  près  de  la  cabane  déserte  d'un 
charbonnier.  Silîlez  comme  ceci  (et  en  même 
temps  il  sifïla  d'une  manière  particulière); 
appelez-le  par  son  nom  ,  Klepper  ,  et  il 
viendra  à  vous.  Voici  sa  bride  ,  que  j'avois 
cachée  sous  mes  habits  ,*  et  il  est  heureux 
que  ces  chiens  de  coquins  ne  me  l'aient  pas 
prise ,  car  il  n'en  peut  soufllVir  d'autre. 
Prenez-le,  et  ayez-en  soin,  je  ne  dirai 
pas  par  amour  pour  son  maître,  mais  parce 
que  j'ai  mis  à  votre  disposition  l'événc- 
inent  d'une  journée'importanle.  11  ne  vous 
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manquera  jamais  au  besoin.  La  nuit  et  le 
jour,  l'avoine  et  le  son,  les  bons  et  les  mau- 
vais chemins  ,  une  bonne  écurie  ou  la  voûte 
des  cieux  ;  tout  est  égal  pour  Klepper  :  si 
j  avois  pu  gagner  la  porto  de  Péronne  ,  et 
arriver  à  l'endroit  où  je  l'ai  laissé,  je  n'en 
serois  pas  où  j'en  suis.  Prendrez- vous  bien 
soin  de  Klepper? 

—  Je  vous  le  promets  ,  répondit  Quen- 
tin, affeclé  par  ce  trait  d'ultachement  sin- 
gulier liaus  un  caractère  si  endurci. 

—  Adieu  donc  1  Un  moment  pourtant , 
un  moment.  Je  ne  veux  pas  être  assez  dis- 
courtois pour  oublier,  en  mourant,  la  com- 
Jiiission  d'une  dame.  Voici  un  billet  écrit 
par  la  très-gracieuse  et  extrêmement  soite 
épouse  du  Sanglier  des  Ardennes  à  sa  nièce 
aux  yeux  noirs.  Je  vois  dans  vos  yenx 
que  vous  vous  acquitterez  volontiers  de 
mon  message.  Encore  un  mot  :  j'allois 
oublier  de  vous  dire  que  vous  trouverez  dans 
les  entrailles  de  ma  selle  une  bourse  bien 
remplie  de  pièces  d'or  ,  celles  qui  m'ont  dér 
terminé  à  courir  l'aventure  qui  me  coule  si 
cher.  Prenez -le  s,  elles  vous  indemniseront 
au    centuple   des   guilders    que    vous  avez 
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donnés  à   ces  coquins  ;  je   vous    fais    mon 
hërliier. 

—  Je  les  emploierai  en  bonnes  œuvres , 
et  enjnesses  pour  le  repos  de  ton  âme. 

—  Ne  prononce  plus  ce  mot ,  s'écria 
Hayraddin,  sa  physionomie  prenant  une 
expression,  qui  fit  frémir  Quentin  :  il  n'y  a 
point  d'ame ,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir ,  c'est 
un  rêve  inventé  par  les  prêtres. 

—  Malheureux  aveugle  !  reviens  à  de 
meilleures  pensées,  laisse-moi  t'envoyer  un 
prêtre  ;  j'ob tiendrai  de  ces  gens  un  nou- 
veau délai,  j'achèterai  leur  complaisance. 
Que  peux-tu  espérer  si  tu  meurs  dans  des 
seiiiimens  d'impénitence. 

—  D'être  rendu  aux  élémens  ,  répondit 
1  athée  endurci ^  en  pressant  contre  sa  poi- 
trine ses  bras  chargés  de  liens.  Ma  croyance, 
mon  désir ,  mon  espoir ,  c'est  que  le  com- 
posé mystérieux  de  mon  corps  se  fondra  dans 
la  masse  générale  d'où  la  nature  tire  ce  dont 
elle  a  besoin  pour  reproduire  ce  qu'on  voit 
disparoître  tous  les  jours.  Les  particules  d'eau 
qui  se  trouvent  en  moi  enrichiront  les  fH;j- 
laines  et  les  ruisseaux,  celles  de  terre  fertili- 
seront le  sol ,  celles  d'air  fourniront  le  souffle 
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des  vents  ,  et  celles  de  feu  alimenieront  les 
rayons  d'Aldeboran  et  de  ses  brillans  frères. 
Telle  est  la  foi  dans  laquelle  j'ai  vécu ,  dans 
laquelle  je  veux  mourir.  Adieu,  retirez-vous; 
ne  me  troublez  pas  davantage;  j'ai  prononcé 
le  dernier  mot  que  les  oreilles  d'un  homme 
entendront  sortir  de  ma  bouche. 

Saisi  d'horreur  d'un  endurcissement  si 
profond  ,  Durvrard  vit  bien  qu'il  étoit  inu- 
tile de  chercher  à  l'éveiller  sur  les  suites 
eÛ'rayantes  de  la  mort  dans  un  état  d  impe- 
nitence. 11  lui  fit  donc  ses  adieux,  et  le  Bo- 
hémien n'y  répondit  que  par  un  signe  de 
léte,  avec  l'air  distrait  et  morose  d'un  homme 
plongé  dans  luie  rêverie  qu'il  voit  inter- 
rompre avec  regret.  Quentin  entra  dans 
la  foret,  et  trouva  aisément  la  chaumière 
près  de  laquelle  Klepper  avoit  été  laissé. 
11  siffla  et  l'appela,  et  l'animal  arriva  à 
l'instant.  Mais  il  se  passa  quelque  temps 
avant  qu'il  voulût  se  laisser  prendre.  Il  re- 
nacloit  et  se  cabroit  dès  que  l'étranger  s'en 
approchoil.  Enfin  la  connoissance  générale 
qu'j  Durward  avoit  des  habitudes  du  cheval, 
et  peut-être  celle  qu'il  avoit  acquise  du 
caractère    particulier    de    Rlepper,   ayant 
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souvent  admire  cet  animal  pendant  le  vo^'^agc 
qu'il  avoil  fait  avec  Hayraddin ,  le  mirent 
en  état  de  prendre  possession  du  legs  que 
venoitde  lui  faire  le  Bohémien. 

Long-temps  avant  que  Quentin  fut  ren- 
tré à  Péronne  ,  Hayraddin  étoit  allé  où  la 
vanité  de  sa  croyance  impie  de  voit  être  mise 
à  l'épreuve,  épreuve  terrible  pour  un  cou- 
pable qui  n'avoit  exprimé  ni  remords  pour 
le  passé ,  ni  crainte  pour  l'avenir. 
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CHAPITRE  IX. 
Le  Prix  âhonneur. 


<(  La  main  de  la  plus  belle 
Doit  êtie  an  plus  vaillant. 

Lie  comte  Palatin- 


Lorsque  Quentin  Durward  arriva  à  Pë- 
ronne,  le  conseil  d'état  étoit  assemblé,  et  le 
résultat  de  cette  réunion  devoit  être  bien 
plus  intéressant  pour  lui  qu'il  n'auroit  pu  le 
supposer;  car,  quoiqu'elle  fut  composée  de 
personnes  dont  le  rang  ne  permetloit  pas  de 
croire  qu'elles  pussent  avoir  avec  lui  un  seul 
intérêt  commun ,  elle  eut  pourtant  l'in- 
fluence la  plus  extraordinaire  sur  sa  destinée. 

Le  roi  Louis,  après  s'être  amusé  de  l'in- 
termède de  l'envoyé  de  de  la  Marck,  n'a- 
voit  laissé  échapper  aucune  occasion  de 
cultiver  le  retour  d'affection  que  cette  cir- 
constance paroissoit  avoir  inspiré  au  duc,  et 
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il  s'éioil  occupé  à  se  concerter  avec  lui,  on 
pouiToll  presque  dire  à  recevoir  son  opinion, 
sur  le  nombre  et  la  qualité  des  troupes  dont 
il  devoit  se  faire  accompagner  pour  suivre 
le  duc  de  Bourgogne,  comme  auxiliaire, 
dans  son  expédition  contre  Liège.  11  vit 
clairement,  par  le  soin  que  mit  Charles  à 
Tie  demander  qu'un  irès-peiit  nombre  de 
troupes,  cl  à  insister  pour  qu'elles  fussent 
accompagnées  par  des  Français  du  premier 
rang,  que  son  but  éioit  d'avoir  des  otages 
plutôt  que  des  auxiliaires.  Cependant,  n'ou- 
bliant pas  les  avis  que  lui  avoit  donnés  d'Ar- 
genlon,  il  consentit  à  tout  ce  que  le  duc  lui 
demanda  à  ce  sujet ,  d'aussi  bonne  grâce  que 
sil  eût  agi  de  son  propre  mouvement. 

Il  ne  manqua  pourtant  pas  de  s'indemniser 
de  celte  complaisance ,  en  faisant  retomber 
les  effets  de  son  humeur  vindicative  sur  le 
cardinal  La  Balue,  dont  les  conseils  l'avoient 
déterminé  à  accorder  une  confiance  si  ex- 
cessive au  duc  de  Bourgogne.  Tristan,  qui 
porta  l'ordre  de  départ  des  forces  auxiliaires 
•qui  dévoient  marcher  contre;  Liège,  fut 
ctiargé  en  oatre  de  conduire  le  cardinal  au 
château  de  Loches,  et  de  l'enfermer  dans 
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line  de  ces  cages  de  fer  dont  on  assure  qu'il 

eloit  liii-mème  l'inventeur. 

—  11  pourra  juger  ainsi  du  mérite  de  son 
invention,  dit  le  roi;  il  appartient  à  la  sainte 
Eglise,  et  nous  ne  devons  pas  répandre  son 
sang;  mais,  Pasques-Dieu  !  si,  d'ici  à  dix 
ans,  son  évéché  est  resserré  dans  d'étroites 
limites,  il  en  sera  dédommagé  par  des  fron- 
tières imprenables.  Prends  soin  que  les  trou- 
pes se  mènent  en  marche  sur-le-cliarap. 

Peut-être  Louis,  par  celte  prompte  com- 
plaisance, espéroit-il  éluder  une  condition, 
plus  désagréable  pour  lui,  que  le  duc  avoit 
attachée  à  leur  réconciliation.  Mais ,  s'il 
avoit  conçu  celte  espérance ,  il  ne  connois- 
soit  pas  encore  bien  le  caractère  de  son 
cousin,  qui,  de  tous  les  hommes  qui  eussent 
jamais  existé,  éioit  le  plus  opiniâtre  dans 
ses  résolutions,  celui  qui  ëtoit  le  moins  dis- 
posé à  se  relâcher  de  ce  que  le  ressentiment 
d'une  injure  supposée,  ou  l'esprit  de  ven- 
geance ,  lui  avoient  fait  une  fois  exiger. 

A  peine  Louis  avoit-il  fait  partir  les  exprès 
nécessaires  pour  faire  marcher  les  troupes 
qui  dévoient  agir  comme  auxiliaires  de  la 
Bourgogne ,  que  le  duc  le  requit  de  donner 
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publiquement  son  consentement  au  nia- 
nage  du  duc  d'Orléans  avec  Isabelle  de 
Croye.  Le  roi  y  consentit,  en  poussant  un 
profond  soupir,  et  se  borna  à  faire  observer 
qu'il  convenoit  préalablement  de  s'assurer 
du  consentement  du  duc  d'Orléans  lui- 
même. 

—  Cette  formalité  n'a  pas  été  négligée , 
répondit  Charles:  Crèvecœur  en  a  parlé  à 
monseigneur  d'Orléans ,  et ,  chose  étrange  ! 
il  l'a  trouvé  tellement  insensible  à  l'hon- 
neur d'épouser  la  fille  d'un  roi,  qu'il  a  re- 
gardé la  proposilion  de  recevoir  la  main  de 
la  comiesse  de  Croye  comme  l'offre  la  plus 
agréable  que  le  meilleur  père  pût  lui  faire. 

—  11  n'en  est  que  plus  ingrat  et  plus  cou- 
pable ,  dit  le  roi  ;  mais  il  en  sera  tout  ce  que 
vous  voudrez,  beau  cousin ,  pourvu  que  vous 
puissiez  obtenir  le  consentement  de  toutes 
les  parties  intéressées. 

—  Quant  à  cela ,  soyez  sans  inquiétude , 
répondit  le  duc;  et  en  conséquence,  quel- 
ques minutes  après  que  cetle  affaire  avoit  été 
proposée,  on  manda  devant  les  deux  princes 
le  duc  d'Orléans  et  la  comtesse  de  Croye, 
qui  arriva  encore  accompngjiée  de  la  com- 

1  C)  • 
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lesse  de  Crèvecœur  et  de  l'abbesse  des  Ur- 
sulines;  et  le  duc  de  Bourgogne  leur  an- 
nonça que  la  sagesse  des  deux  princes  avoit 
décidé  de  leur  union,  comme  un  gage  de 
l'alliance  perpétuelle  qui  devoit  régner  dé- 
sormais entre  la  France  et  la  Bourgogne. 
Louis  entendit  celte  déclaration  sans  y  faire 
auciuie  objection,  gardant  un  sombre  silence, 
et  sentant  vivement  la  dirainuiion  de  son 
autorité. 

Le  duc  d'Orléans  eut  beaucoup  de  peine 
à  réprimer  les  transports  de  joie  que  lui  causrt 
cette  nouvelle,  et  à  laquelle  la  délicatesse  ne 
lui  permettoit  pas  de  se  livrer  ouvertement 
en  présence  de  Louis;  et  il  fallut  l'influence 
de  la  crainte  que  lui  inspiroit  habituellement 
ce  monarque  ,  pour  qu'il  pût  réprimer  ses 
propres  désirs,  et  se  borner  à  répondre  qu'il 
éloit  de  son  devoir  de  laisser  son  choix  à  la 
disposition  de  son  souverain. 

--  Beau  cousin  d'Orléans ,  dit  Louis  du 
ton  le  plus  grave ,  puisqu'il  faut  que  je  parle 
dans  une  occasion  si  peu  agréable  ,  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  rappeler  que  la  justice 
que  je  rendois  à  votre  mérite  m'avoit  porté 
à  vous  choi-^^ir  une  épouse  dans  ma  propre 
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famille;  mais,  puisque  mou  cousin  de  Bour- 
gogne trouve  qu'en  disposant  autrement  de 
votre  main  ,  ce  sera  le  gage  le  plus  sûr  de 
l'union  qui  doit  régner  entre  ses  états  et  les 
miens,  j'ai  cet  objet  trop  à  cœur  pour  ne  pas 
y  sacrifier  mes  désirs  et  mes  espérances. 

Le  duc  d'Orléans  se  jeta  à  ses  geuoux ,  et 
baisa  ,  avec  un  attachement  sincere ,  pour 
cette  fois  ,  la  main  que  le  roi  lui  présenta 
en  détournant  le  visage.  Dans  le  fait,  il  vit , 
ainsi  que  tous  les  témoins  de  cette  scène 
que  le  roi  ne  donnoit  ce  consentement  qu'à 
contre-cœur  ;  car  ce  monarque ,  adepte  dans 
l'art  de  la  dissimulation ,  vouloit ,  en  cette 
circonstance ,  que  sa  répugnance  fôt  visible , 
et  qu'on  reconnut  en  lui  un  roi  renonçant 
à  son  projet  favori,  et  immolant  la  tendresse 
paternelle  à  l'intérêt  et  aux  besoins  de  ses 
états.  Le  duc  de  Bourgogne  lui-même  éprouva 
quelque  émotion,  et  le  cœur  d'Orléans  tres- 
saillit d'une  joie  involontaire ,  en  se  trouvant 
dégagé  ainsi  des  liens  qui  le  joignoient  à  Iji 
princesse  Jeanne.  SU  avoit  su  de  quelles 
malédictions  le  roi  le  chargeoit  en  ce  nw-^ 
ment,  et  à  quels  projets  de  vengeance  il  se 
livroitdéjà,  il  est  probable  que  sa  délicales^e 
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lin  anroiu'pargné  quelques  reproches  secrets 

qu'elle  lui  falsoit, 

Charles  se  fournanl  alors  vers  la  jeune 
coralcsse,  lui  annonça  d'un  ton  brusque  que 
1  union  projetée  éloit  une  atTaire  qui  n'ad- 
meltolt  m  délai  ,  ni  hésitation  ,  ajoutant  en 
même  temps  que  c'éioit  un  résultat,  qui 
n'éloit  que  trop  favorable ,  de  l'opiniâtreté 
qu'elle  avoit  montrée  dans  une  autre  oc- 
casion. 

—  Monseigneur ,  dit  Isabelle  ,  appelant 
tout  son  courage  à  son  aide ,  je  connois  les 
droits  de  votre  altesse ,  et  je  m'y  soumets. 

—  Suffit  !  suffit  !  dit  le  duc  en  Tinterrom- 
panl.  Votre  majesté,  continua-t-il ,  en  se 
tournant  vers  Louis  ,  a  eu  ce  malin  le  di- 
vertissement d'une  chasse  au  sanglier;  vou- 
droil-elle  prendre  maintenant  celui  d'une 
cliasse  au  loup  ? 

La  jeune  comtesse  vit  la  nécessité  de 
s'armer  de  fermeté.  —  Votre  altesse  ne  m'a 
pas  bien  comprise ,  lui  dit-elle  avec  timidité, 
mais  assez  haut  et  d'un  ton  assez  décidé  pour 
forcer  le  duc  à  lui  accorder  une  attention 
qu'une  sorte  de  prévoyance  de  ce  qu'elle 
alioil  dire  i'auroit  volontiers  porté  à  lui  re- 
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fuser.  La  soumission  dont  je  parle  n'a  rap- 
port quuux  terres  et  aux  domaines' que  les 
ancêlres  de  votre  altesse  ont  octroyés  aux 
miens,  et  que  je  remets  à  la  disposition 
de  la  maison  de  Bourgogne  ,  si  mon  souve- 
rain pense  que  ma  désobéissance  sur  un  seul 
point  me  rende  indigne  de  les  conserver. 

—  Ah!  de  par  saint  Georges!  s'écria  le 
duc ,  en  frappant  du  pied  avec  fureur  :  la 
sotte  sait- elle  en  présence  de  qui  elle  se 
trouve ,  à  qui  elle  parle  ? 

—  Monseigneur,  répondit-elle,  sans  se 
déconcerter,  je  sais  que  je  suis  devant  mon 
suzerain,  et  j'espère  encore  en  sa  justice.  Si 
vous  me  privez  des  biens  que  la  générosité 
de  vos  ancêtres  a  donnés  à  ma  maison,  vous 
rompez  les  liens  qui  nous  aitaclioient  à  la 
vôtre.  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  dois  ce  corps 
humble  et  persécuté,  ni  l'esprit  qui  l'anime; 
CL  j'ai  dessein  de  consacrer  l'im  et  l'autre  à 
Dieu,  dans  le  couvent  des  Ursulines,  et  d'y 
vivre  sous  la  direction  de  cette  sainte  mère 
abbesse. 

La  rage  du  duc  ne  connut  plus  de  bornes, 
et  sa  surprise  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle 
qu'éprouveroit  un  faucon ,  s'il  voyoit  une 
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colombe  hérisser  ses  plumes  pour  lui  re- 
sister. 

—  Et  la  sainte  mère  abbesse  vous  recevra- 
t-elle  sans  dot  ?  lui  demanda-t-il ,  avec  une 
ironie  méprisante. 

—  Si  ,  en  me  recevant  ainsi  ,  repondit 
Isabelle,  elle  fait  d'abord  quelcpie  tort  à  son 
couvent  ,  je  me  flatte  qu'il  reste  assez  de 
charité  parmi  les  nobles  amis  de  ma  famille , 
pour  qu'ils  ne  laissent  pas  sans  secours  une 
orpheline  qui  est  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Cioye ,  et  qui  veut  se  consacrer 
à  Dieu. 

-~-  Cela  est  faux  !  s'écria  le  duc  :  c'est  un 
prétexte  pour  couvrir  quelque  secrète  et  in- 
digne passion.  Monseigneur  d'Orléans,  elle 
sera  à  vous  ,  quand  je  devrois  la  traîner  à 
i'autel  de  mes  propres  mairiS. 

La  comtesse  de  Crèvecœur,  femme  d'un 
haut  courage,  et  qui  comptoit  sur  le  mé- 
rite de  son  mari  et  sur  la  faveur  dont  il 
joulssoit ,  ne  put  garder  plus  long-temps 
le  silence.  —  Monseigneur,  dit-elle  au  duc  , 
votre  courroux  vous  dicte  un  langage  indigne  ^ 
de  vous.  La  force  ne  peut  disposer  de  la 
main  d'une  femme  issue  d'un  sang  noble.. 
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—  Et  il  ne  convient  pas  à  un  prince 
chrétien ,  ajouta  l'abbesse ,  de  s'opposer 
aux  désirs  d'une  âme  pieuse  qui,  fatiguée 
des  soucis  et  des  persécutions  du  monde, 
veut  devenir  l'épouse  de  Dieu. 

—  Et  mon  cousin  d'Orléans ,  dit  Du- 
nois  ,  ne  peut  accepter  honorablement  des 
propositions  de  mariage  avec  une  femme 
qui  y  fait  publiquement  de  telles  objections, 

—  Si  l'on  m'accordoit  quelque  temps  , 
dit  d'Orléans  sur  qui  les  charmes  d'Isabelle 
avoient  fait  une  profonde  impression,  pour 
tâcher  de  faire  voir  mes  prétentions  à  la  belle 
comtesse  sous  un  jour  plus  favorable 

—  Monseigneur,  dit  Isabelle,  puisant  un 
nouvel  encouragement  dans  ce  qu'elle  ve- 
noit  d'entendre  ,  ce  délai  seroit  parfaitement 
inutile  :  mon  parti  est  pris  de  refuser  cette 

alliance  ,   quoique  infiniment  au-dessus  de 
ce  que  je  mérite. 

—  Et  moi  ,  dit  le  duc  de  Bourgogne, 
je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre  que  ces 
caprices  changent  avec  la  première  phase 
de  la  lune.  Monseigneur  d'Orléans ,  elle 
apprendra  d'ici  à  une  heure  que  l'obéis- 
sance est  pour  elle  une  affaire  de  nécessité. 
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—  Ce  ne  sera  pas  en  ma  faveur,  nion- 
seigneur  ,  répondit  le  prince ,  qui  sentit 
que  l'honneur  ne  lui  pernietloit  pas  de  se 
prévaloir  de  l'opiniâireté  du  duc.  Avoir 
été  refusé  une  fois  positivement  et  publique- 
ment c'en  est  assez  pour  un  fils  de  France  ; 
il  ne  peut  a[)rès  cela  conserver  aucune  pré- 
tention. 

Le  duc  lança  un  regard  furieux  d'abord 
sur  d  Orléans,  et  ensuite  sur  Louis;  et, 
voyant  dans  les  traits  de  celui-ci  un  air  de 
triomphe  secret,  que  le  roi,  en  dépit  de  tous 
ses  efforts,  ne  pou  voit  cntièremont  dissi- 
muler j  sa  fureur  éclata  comme  une  tempête, 
—  Ecrivez,  s'écria-t-il  en  se  tournant 
vers  le  secrétaire  du  conseil ,  écrivez  notre 
sentence  de  confiscation  et  d'emprisonne- 
ment contre  celte  vassale  rebelle  et  inso- 
lente. Qu'elle  soit  enfermée  dans  le  Zucht- 
haiis  ^  dans  la  maison  de  penitence,  et 
qvi'elle  y  ait  pour  compagnes  celles  que  leurs 
désordres  ont  rendues  ses  rivales  en  effron- 


terie 


Un  murmure  général  s'éleva  dans  toute 
l'assemblée. 

—  Monseigneur ,  dit  le  comte  de  Crève- 
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cœur,  se  chargeant  de  porter  la  parole  po;i' 
les  autres;  un  tel  ordre  mérite  de plu§  mûres 
réflexions.  Nous,  vos  fidèles  vassaux,  nous 
ne  pouvons  soutTrlr  qu'une  telle  tache  soit 
imprimée  sur  la  noblesse  et  la  chevalerie  de 
Bourgogne.  Si  la  comtesse  est  coupable  , 
quwelle  soit  punie  ;  mais  que  ce  soit  d  une 
manière  convenable  à  son  rang,  au  nôtre, 
et  qui  n'ait  point  à  nous  faire  rougir,  nous 
qui  sommes  unis  à  sa  maison  par  le  sang  et 
les  alliances. 

Le  duc  garda  un  instantle  silence,  regar- 
dant en  face  celui  qui  venoit  de  lui  parler 
ainsi,  avec  l'air  d'un  taureau  que  son  con- 
ducteur force  à  s'écarier  du  chemin  qu'il 
veut  suivie,  et  qui  délibère  s'il  obéira,  ou 
s'il  se  précipitera  sur  l:ii  pour  le  lancer  en 
luw  avec  ses  cornes. 

La  prudence  l'emporta  pourtant  sur  la 
fureur.  Le  duc  vit  que  les  sentimens  que 
Crèvecœur  venoit  d'e:s; primer  étoient  par- 
tagés par  tous  ses  conseillers;  il  craignit  que 
Louis  ne  pût  tirer  quelque  avantage  du  mé- 
coolentement  de  ses  vassaux,  et  prob:ii;ie- 
ment  (car  il  étoit  d'un  caractère  bouillant 
et  violent  pbilot  que  méchant }  il  rougit 
IV.  .  n 
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lui-même  du  honieux  excès  auquelils'e'ioit 

laissé  emporter. 

—  Vous  avez  raison,  Crèvecœur,  dit-il  ; 
j'ai  parlé  trop  à  la  hâte.  Son  destin  sera  dé- 
terminé d'après  les  lois  de  la  chevalerie;  sa 
iuile  dans  les  états  du  roi  Louis  a  été  le 
signal  du  meurtre  de  l'évèque  de  Liégej  le 
vengeur  de  ce  crime ,  celui  qui  nous  appor- 
tera la  tôle  du  Sanglier  des  Ardennes  ,  ré- 
clamera de  nous  sa  main  pour  récompense  ; 
cl  si  elle  refuse  de  la  lui  donner,  il  obtiendra 
de  nous  tousses  domaines,  et  nous  laisserons 
à  sa  générosité  le  soin  de  lui  accorder  telle 
somme  qu'il  j  ugera  convenable,  pour  qu'elle 
puisse  se  retirer  dans  un  couvent. 

—  Monseigneur,  dit  Isabelle,  songez  que 
je  suis  la  tîlle  de  votre  ancien  ami,  de  votre 
lidèle  et  vaillant  serviteur,  le  comte  Reinold  ! 
Voudriez- vous  faire  de  moi  un  prix  poiu- 
le  bras  qui  sait  le  mieux  manier  le  sabre? 

—  La  main  de  votre  aïeule  a  été  gagnée 
dans  un  tournois ,  répondit  le  duc  ;  on  com- 
battra pour  la  voire  dans  une  bataille  véri- 
table. Seulement,  et  par  égard  pour  la  mé- 
moire du  comte  Reinold,  votre  époux  devra 
être  gentilhomme  et  jouir  d'une  réputation 
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sans  lâche.  Mais,  quel  que  soil  le  vainqueur 
de  de  la  Marck,  et  fùt-il  le  plus  pauvre  de 
lous  ceux  qui  ont  jamais  bouclé  un  cein- 
turon, il  aura  du  moins  le  droit  de  disposer 
ds  votre  main;  j'en  fais  serment  par  saint 
George,  par  ma  couronne  ducale,  par  l'ordre 
que  je  porte.  Eh  bien  ,  messieurs,  ajoula-t-il 
en  se  tournant  vers  ses  conseillers,  je  me 
(lutte  que  cela  est  conforme  aux  lois  de  la 
chevalerie  ? 

Les  remontrances  d'Isabelle  furent  noyées 
dans  des  acclamations  d'assen-timent  uni- 
versel ,  et  l'on  entendit  par-dessus  toutes 
les  autres  voix  celle  du  vieux  lord  Crawford 
qui  regrettoit  que  le  poids  des  années  l'em- 
pêchât de  prétendre  à  un  si  beau  prix.  Le 
duc  fut  satisfait  de  ce  murmure  général  d  ap- 
plaudissemens  ,  et  sa  violence  commença  à 
se  calmer  ,  comme  celle  d'une  rivière  dé- 
bordée dont  les  eaux  rentrent  dans  son  lit 
ordinaire. 

—  Et  nous  à  qui  le  sort  a  déjà  donué  des 
compagnes,  dit  Crèvecœur,  sommes-nous 
donc  condamnés  à  n'cire  que  spectateurs  de 
cette  lutte  glorieuse?  Mon  honneur  ne  me 
e  permet  pas-   j'ai  fait  un  vœu,  et  je  dois 
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l'accomplir  aux  dépens  de  cette  brute  à  dé- 
fenses sanglantes,  à  poil  hérissé,  de  ce  scé- 
lérat de  la  Marck. 

—  Eh  bien,  courage  ,  Crèvecœur  ,  dit  le 
dtic;  frappe  d'estoc  et  de  taille;  gagne-la, 
et  si  tu  ne  peux  la  prendre  pour  loi-ménje , 
tu  en  disposeras  eoiTime  tu  le  voudras  ;  tu  la 
donneras  au  comte  Etienne,  à  ton  neveu  ,  si 

fhon  le  semble. 

—  Grand  merci ,  monseigneur ,  répondit 
Crèvecœur.  Je  ferai  de  mon  mieux  dans  la 
mêlée,  et  si  je  réussis  à  débusquer  le  San- 
glier et  à  l'abattre,  Etienne  verra  si  son  élo- 
quence peut  l'emporter  sur  celle  de  la  digne 
Abbesse. 

—  Je  me  flatte ,  dit  Dunois ,  qu'il  n'ejst  pas 
défendu  aux  chevaliers  français  de  disputer 
un  si  beau  prix. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  brave  Dunois,  ré- 
pliqua le  duc,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
le  plaisir  de  vous  voir  faire  de  votre  mieux. 
Je  consens  volontiers  que  la  comtesse  Isabelle 
épouse  un  Français.  Cependant,  ajouia-t-il, 
il  est  entendu  que  le  comte  de  Croye  doit 
devenir  vassal  de  la  Bourgogne. 

—  C'en  est  assez  ,  s'écria  Dunois  ,  la  barre 
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d'illégitimité  de  mon  écu  ne  sera  jamais  sur- 
montée de  la  couronne  de  comte  de  Crove. 
Je  veux  vivre  et  mourir  Français  ;  mais  tout 
en  renonçant  aux  domaines,  je  puis  jouer  du 
sabre  pour  la  dame. 

Le  Balafré  n'osa  élever  la  voix  dans  une 
telle  assemblée,  mais  il  murmura  tout  bas  : 

—  Ai](>ns ,  Saunders  Souplejav/,  songe  à 
ta  promesse.  Tu  as  toujours  dit  que  la  for- 
tune de  notre  maison  se  feroit  par  un  mariage; 
jamais  tu  ne  trouveras  une  si  belle  occasion 
de  tenir  la  parole. 

■ —  Personne  ne  pense  à  moi,  dit  Le  Glo- 
rieux ;  je  suis  pourtant  plus  sûr  qu'aucim  de 
vous  de  remporter  le  prix. 

—  Tu  as  raison,  mon  sage  ami,  lui  dit 
Louis  ;  quand  il  s'agit  d'une  femme ,  Je  iilus 
grand  fou  est  toujours  le  plus  favorisé. 

Tandis  que  les  princes  et  les  seigneurs  de 
leur  suite  plaisantoient  ainsi  sur  le  destin 
d'Isabelle,  l'Abbesse  et  la  comtesse  de  Crè- 
vecœur,  qui  s'étoient  retirées  avec  elle,  cher- 
choient  en  vain  à  la  consoler.  La  première 
l'assura  que  la  Sainte- Vierge  ne  permettroit 
pas  qu'on  réussît  ^t  l'obliger  de  renoncer  à  la 
résolution  qu'elle  avoit  prise  de  se  consacrer 
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à  Dieu  dans  l'enceinte  d'une  maison  prole'gee 
par  sainte  Ursule.  La  seconde  lui  donna  des 
consolaûons  plus  temporelles  en  lui  disant 
qu'aucun  chevalier,  digne  de  ce  nom,  qui 
auroit  réussi  dans  l'entreprise  au  succès  de 
laquelle  le  duc  avoit  altaclié  le  don  de  sa 
main  et  de  ses  biens,  ne  voudroit  en  profiter 
pour  contraindre  ses  inclinations,  et  ajouta 
jnéme  qu'il  pouvoit  arriver  que  l'heuraux 
vainqueur  oblînt  grâce  à  ses  yeux,  et  trouvât 
le  moyen  de  la  réconcilier  avec  l'obéissance. 
L'amour ,  comme  le  désespoir,  s'accroche 
à  une  paille;  et  quelque  foible,  quelque  va- 
gue que  fut  l'espérance  que  lui  présentoit 
ce  discours,  les  pleurs  d'Isabelle  coulèrent 
avec  moins  d'amertume  en  l'écoulant. 
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CHAPITRE  X. 

U Attaque  du  faubourg. 


u  Le  malheureux  qui  va  mourir 
Ne  peril  pas  toute  conEance  ; 

Et  les  tonrmcns  qu'il  pent  souffrir 
Sont  allégés  par  l'espérante. 

L'espérance  brille  en  tout  temps 
D'une  lumière  rive  et  pure  ; 

Ses  rayons  semlilent  plus  brillans  , 

Qaand  la  nnit  devient  plus  obscure.  « 

GoLDSÎtiTn. 


Peu  de  jours  se  passèrent  avant  que 
Louis  reçût,  avec  le  sourire  de  la  vengeance 
satisfaite,  la  nouvelle  que  sou  conseiller,  son 
favori  le  cardinal  de  la  Balue  ,  géniissoit 
dans  une  cage  de  fer ,  disposée  de  manière 
qu'il  ne  pouvoit  ni  se  tenir  debout ,  ni  s'é- 
tendre de  son  long,  et  où  il  resta  ,  soit  dit 
en  passant,  près  de  douze  ans  ,  par  ordre  de 
ce  monarque  impitoyable . 

Les  forces  auxiliaires  que  le  duc  l'avoU 
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requis  de  faire  venir  ëloient  aussi  arrivées  , 
et ,  quoique  insuffisantes  pour  lutter  contre 
1  armée  bourguignonne  ,  si  tel  eût  été  le 
dessein  du  roi ,  elles  étoient  du  moins  assez 
c'onsidérables  pour  protéger  sa  personne ,  et 
cette  réflexion  lui  ofîroii  quelque  consola- 
tion. D'une  autre  part,  il  se  voyoit  en  liberté 
de  reprendre  son  projet  de  mariage  entre  le 
duc  d Orléans  et  sa  fille,  et  quoiqu'il  sentît 
que  c'étoitun  affront  pour  lui  de  servir  avec 
ses  plus  nobles  pairs  sous  la  bannière  d'un 
vassal ,  et  contre  im  peuple  dont  il  avoit  fa- 
vorisé la  cause  ,  il  se  mit  peu  en  peine  de 
cette  circonstance,  espérant  bien  prendre  sa 
revanche  quelque  jour,"  car,  comme  il  le  dit 
à  son  fidèle  Olivier,  le  hasard  peut  faire  une 
levée  ,  mais  c'est  la  patience  et  l'expérience 
qui  finissent  par  gagner  la  partie. 

Se  livrant  à  de  telles  réflexions,  Louis,  par 
un  beau  joiu'  de  la  fin  de  l'été,  monta  à 
cheval,  et  s'inquiétant  peu  qu'on  le  regardât 
coniaie  marchant  à  la  suite  d'un  vainqueur 
triomphant  ,  plutôt  que  comme  un  monar- 
que indépendant  ,  environné  de  ses  gardes 
et  de  ses  chevaliers,  il  sortit  de  Péronne, 
et  passa  sous  la  porte  gothique  qui  fermoit 
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l'entrée  de  celle  ville,  pour  aller  joindre 
l'armée  bourguignonne  qui  commençoit  à  se 
mettre  en  marche  contre  Liège. 

Un  grand  nombre  de  dames  de  distinction, 
qui  étoient  alors  dans  Péronne,  éloient  sur 
les  remparts  et  sur  les  défenses  extérieures 
de  la  ville,  parées  de  leurs  plus  riches  atours, 
pour  voir  passer  les  guerriers  qui  partoient. 
La  comtesse  de  Grèvecœur  y  avoit  conduit 
Isabelle,  qui  ne  l'y  avoit  suivie  qu'tivec  beau- 
coup de  répugnance  ',  mais  Charles  avoit  or- 
donné péremptoirement  que  celle  qui  devoit 
être  la  récompense  du  vainqueur ,  se  montrât 
aux  chevaliers  qui  alloient  entrer  dans  la  lice. 

Pendant  qu'ils  défiloient,  après  avoir 
passé  sous  la  porte ,  on  vit  plus  d'une  bannière 
et  plus  d'un  bouclier  portant  de  nouveaux 
emblèmes  qui  exprimoient  la  résolution  for- 
mée par  bien  des  chevaliers  de  chercher  à 
mériter  un  si  beau  prix.  Ici  c'étoit  un  cour- 
sier s'élançant  dans  la  carrière;  là  une  flèche 
lancée  contre  un  but  ;  un  chevalier  portoit 
sur  son  écu  un  cœur  percé  d'un  trait,  pour 
indiquer  sa  passion  ;  un  autre  une  tête  de 
mort  et  une  couronne  de  lauriers,  pour  an- 
noncer sa  détermination  de  vaincre  ou   de 
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mourir.  Il  seroit  trop  long  de  décrire  tous 
ces  emblèmes,  et  il  en  existoit  quelques-uns 
qu'on  avoit  eu  l'art  de  rendre  si  compliqués 
et  si  obscurs  ,  qu'ils  auroient  défié  la  science 
du  plus  habile  interprête.  On  peut  bien 
croire  aussi  que  chaque  chevalier  fit  fiûre  à 
son  coursier  les  courbettes  les  plus  élégantes, 
et  prit  sur  sa  selle  l'attitude  la  plus  gracieuse, 
en  passant  en  revue  devant  ce  bel  essaim  de 
dames  et  de  demoiselles  qui  encourageoient 
leur  valeur  par  d'agreablcs  sourires  ,  et  en 
agitant  leurs  voiles  et  leurs  mouchoirs.  Les 
archers  de  la  garde  ,  choisis  presque  à  vo- 
lonté ,  parmi  la  fleur  de  la  nation  écossaise , 
attirèrent  surtout  les  regards  et  les  applau- 
dlssemens  ,  par  leur  bonne  tenue  ,  et  par  la 
splendeur  de  leur  costume. 

Ce  fut  pourtant  un  de  ces  étrangers  qui  se 
hasarda  à  faire  une  attention  particulière  à 
la  comtesse  isabelle,  et  à  prouver  qu'il  la 
connoissoit,  ce  que  n'avoient  point  osé  se 
permettre  même  les  plus  nobles  des  cheva- 
liers français.  Quentin  Durward,  en  passant 
devant  elle  ,  lui  présenta  respectueusement 
au  bout  de  sa  lance  la  lettre  de  sa  tante  , 
que  lui  avoit  remise  Hayraddin. 
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—  Sur  mon  honneur  ,  s'écria  le  comle  de 
Crèvecœur  ,  vit-on  jamais  insolence  égale  à 
celle  de  cet  indigne  avenlurier. 

—  JNe  le  nommez  pas  ainsi ,  Crèvecœur, 
dit  Dunois ,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour 
rendre  témoignage  à  sa  valeur ,  et  c'est 
pour  cette  dame  même  qu'il  en  a  fait  preuve. 

_  —  Voilà  beaucoup  de  paroles  pour  peu 
'tide  chose,  dit  Isabelle  ,  rougissant  de  honte 
et  de  ressentiment  ;  c'est  une  lettre  de  ma 
malheureuse  tante  ;  elle  m'écrit  avec  enjoue- 
ment ,  quoique  sa  situation  doive  être  épou- 
vantable. 

—  Voyons,  voyons,  dit  Crèvecœur, 
faites-nous  part  de  ce  que  vous  dit  la  femme 
du  Sanglier. 

La  comtesse  Isabelle  lut  la  lettre,  dans 
laquelle  sa  tante  sembloit  chercher  à  faire 
valoir  le  mieux  possible  un  mauvais  marché, 
et  à  justifier  le  peu  de  décorum  de  son  ma- 
riage précipité,  parle  bonheur  qu'elle  avoit 
d'avoir  pour  époux  un  des  hommes  les  plus 
braves  du  siècle,  un  homme  qui  venoit  d'ac- 
quérir une  principauté  par  sa  valeur.  EUesup- 
plioil  sa  nièce  de  ne  pas  juger  de  son  Guil- 
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launiGj  comme  elle  l'appeloit,  par  ce  qu'elle 
eniendroil  dire  par  les  autres,  mais  d'atiendre 
jusqu'à  ce  qu'elle  le  connùl  personnellement. 
Sans  doute  il  avoit  ses  défauts ,  mais  c'étoient 
des  défauts  qui  lui  étoient  communs  avec 
des  hommes  pour  qui  elle  avoit  toujours  eu 
la  plus  Gfrande  vénération.  Il  aimoit  le  vin  : 
le  brave  sire  Godfrev ,  un  de  leurs  aïeux  , 
ne  l'avoit  pas  moins  aimé  ;  il  avoit  le  carac- 
tère un  peu  violent  et  même  sanguinaire  : 
tel  avoit  été  le  père  d'Isabelle  .le  comte  Rei- 
nold  de  bienlieureuse  mémoire  ;  il  étoit  brus- 
que dans  ses  discours  :  quel  Allemand  ne 
l'étoit  pas  ?  un  peu  volontaire  et  impé- 
rieux :  quel  homme  n'aimoit  pas  à  dominer? 
Celte  comparaison  justificative  ,  s'étendoit 
encore  davantage, et  elle  finissoit  par  inviter 
Isabelle  à  tacher  d'échapper  au  pouvoir  du 
tyran  de  Bourgogne,  à  l'aide  du  porteur 
de  sa  leltre,  et  à  venir  à  la  cour  de  son 
affectionnée  parente  à  Liège,  où  les  pe- 
tites difficultés  qui  pouvoient  exister  entre 
elles,  relativement  à  leurs  droits  mutuels  de 
succession  au  comté  de  Croye  ,  s'arrange- 
l'oient  facilement  au  moyen  du  mariage  d'I- 
sabelle avec  Cari   Ebersson  ,   un  peu   plus 
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jeune  que  sa  future  épouse^  à  la  vérité  ;  mais 
celle  différence  d'âge  ,  comme  le  disoil  la 
comtesse  Hameline ,  peui-élre  pai-  expé- 
rience, éioit  un  inconvénient  plus  facile  à  sup- 
porter qu'Isabelle  ne  pouvoit  se  l'imaginer. 

Ici  Isabelle  s'arrêta  ,  l'abesse  avant  fait 
observer  ,  avec  un  air  de  prude ,  que  c'é- 
toit  s'occuper  trop  long-  temps  de  vanités 
mondaines;  et  le  comte  de  Crèvecœur  s'é- 
lant  écrié  :  —  Au  diable  soit  la  sorcière 
trompeuse!  Quoi  !  sa  lettre  ressemble  à  un 
morceau  de  fromage  rôti  dans  une  souricière. 
Fi!  cent  fois  fi,  vieille  pétrie  d'imposture  ! 

La  comtesse  de  Crèvecœur  reprocha  gra- 
vement à  son  mari  une  apostro[)he  qui  lui 
sembloil  irop  violente.  —  De  la  Marck  , 
dit-elle  ,  peut  avoir  trompé  la  comtesse 
Hameline  par  une  apparence  de  courtoisie. 

—  Lui,  montrer  une  apparence  de  cour- 
toisie! s'écria  le  comte.  Non,  non,  je  l'absous 
du  pécbé  de  dissimulation  à  cet  égard.  De  la 
courtoisie!  autant  vaudroit  en  attendre  d'un 
véritable  sanglier.  Autant  vaudroit  essayer 
d  étendre  une  feuille  d'or  sur  le  vieux  fer 
rouillé'  d'un  carcan. 'Non,  vous  dis-je , 
tout    idioie  qu'elle  est,    elle  n'est  pas  en- 
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core  tout-à-fait  assez  oie  pour  s'amoura- 
cher du  renard  qui  l'a  happée ,  et  cela 
niéme  dans  son  terrier.  Mais  vous  autres 
femmes,  vous  vous  ressemblez  toutes.  Il  ne 
vous  faut  que  quelques  belles  paroles.  Et 
j'ose  dire  que  voici  ma  jolie  cousine  qui 
meurt  d'envie  d'aller  joindre  sa  tante  dans  ce 
paradis  des  fous ,  et  d'épouser  le  Marcassin. 
— '  Bien  loin  d'être  capable  d'une  telle 
foUe  ,  dit  Isabelle ,  je  désire  doublement  la 
punition  du  meurtrier  du  bon  évêquc,  afin 
que  ma  tante  ne  soit  plus  au  pouvoir  d'un 
tel  scélérat. 

Je  reconnois  la  voix  d'une  de  Croye , 
dit  Crèvecœur  ;  et  il  ne  fut  plus  question 
de  la  lettre. 

Mais  il  est  à  propos  de  faire  observer 
qu'Isabelle  en  lisant  à  ses  amis  l'épître  d 
sa  tante ,  ne  jugea  pas  nécessaire  de  leur 
faire  part  d'un  certain  postscriptum  dans 
lequel  la  comtesse  Hameline,  en  véritable 
femme  y  lui  rendoit  compte  de  ses  occu- 
pations ,  et  lui  disoit  qu'elle  avoit  pour  le 
présent  suspendu  la  broderie  d'un  riche  sur 
tout  qu'elle  deslinoit  à  sou  mari ,  et  qui  por- 
teroit  les  armes  réunies  de  Croye  €t  de  la 
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Marck,  attendu  que  son  Guillaume  avoit 
résolu  ,  par  suite  d'un  projet  politique ,  de 
faire  porter  ses  armes  et  son  costume  par 
quelques-uns  de  ses  gens ,  dans  la  première 
affaire  qui  auroit  lieu  ,  et  de  prendre  lui- 
même  les  armoiries  d'Orléans ,  avec  la  barre 
d'illégitimilé,  en  d'autres  termes,  celles  de 
Dunois.  On  avoit  aussi  glisse'  dans  la  lettre 
un  petit  billet  dont  elle  ne  jugea  pas  de- 
voir communiquer  le  contenu,  qui  ne  con- 
sistoit  qu'en  ce  peu  de  mots  d'une  écriture 
différente  :  —  Si  vous  n'entendez  pas  bien- 
tôt la  renommée  parler  de  moi,  concluez-en 
que  je  suis  mort ,  mais  d'une  manière  digne 
de  vous. 

Une  pensée  qu'elle  avoit  jusqu'alors  re- 
poussée comfne  incroyable ,  se  présenta 
alors  à  l'esprit  d'Isabelle  avec  une  double 
force.  Et  comme  l'esprit  d'une  femme  man- 
que rarement  de  moyens  pour  exécuter  ce 
qu  elle  a  projeté ,  elle  arrangea  si  bien  les 
clioses  _,  qu'avant  que  les  troupes  fussent 
en  pleine  marche,  Durward  reçut  par  une 
main  inconaue  la  lettre  de  la  comtesse  Ha- 
meline^  ayant  trois  croix  en  marge  du  pros- 
pectus pour  V  attirer  son  uileiition  ,  et  avec 
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^addition 'de  ce  peu  de  mois.  —  Celui  qui 
ne  craignit  pas  les  armes  de  Dunois,  quand 
elles  brilloienl  sur  la  poitrine  du  brave  guer- 
rier à  qui  elles  appartiennent  légitimement 
ne  peut  les  redouter  quand  il  les  verra  sur 
CL'lle  d'un  tyran  et  d'un  meurtrier.  — 

Le  jeune  Ecossais  baisa  et  pressa  sur  son 
cœur  mille  et  mille  fois  cet  avis  utile,  car 
il  lui  montroit  le  chemin  qu'il  devoit  suivre 
pour  arriver  au  point  où  Thonneur  et  l'amour 
proposoient  une  récompense  ,  et  il  lui  ap- 
prenoit  unsecret,  mconnu  à  tout  autre,  pour 
reconnoitre  celui  dont  la  mort  seule  pou- 
voit  donner  la  vie  à  ses  espérances ,  secret 
qu'il  résolut  prudemment  de  cacher  soi- 
ijneusement  dans  son  sein. 

îl  vit  pourtant  la  nécessité  d'agir  autre- 
ment relativement  à  l'avis  que  lui  avoit 
donné  Havraddin ,  puisque  la  soi'lie  que 
de  la  Marck  se  proposoit  de  faire  pouvoil 
causer  la  destruction  de  1  armée  des  assié- 
geans,  si  l'on  ne  déjouoit  son  stratagème, 
tant  il  étoit  difficile ,  dans  le  genre  de  guerre 
encore  peu  régulier  en  usage  alors ,  de  se 
remettre  d'une  surprise  nocturne.  Après 
avoir  bien  réfléchi  à  la  résolution  qu'il  aveit 
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déjà  prise  de  donner  avis  de  celte  ruse,  il 
ajouta  celle  de  ne  le  faire  que  personnelle - 
menl,  et  aux  deux  princes  réunis,  peut- 
être  parce  qu'il  craignoit  que,  s'il  apprenoil 
à  Louis  en  particulier  une  ruse  si  adroite  et 
si  bien  ourdie,  ce  ne  fût  une  lenlation  trop 
forte  pour  la  probité  équivoque  de  ce  mo- 
narque ,  et  qu'il  ne  lui  prît  envie  de  se- 
conder ce  projet  au  lieu  d'en  empêchei" 
l'accomplisscnient.  11  se  délerniina  donc  à 
attendre,  pour  révéler  ce  secret,  que  Louis 
et  Charles  se  trouvassent  ensemble;  et  celte 
occasion  pouvoit  larder  de  se  j^résenter  , 
car  aucun  d'eux  n'étoit  particulièrement 
épris  de  la  contrainte  que  lui  iinposoil  la 
société  de  l'autre. 

Cependant  l'armée  confédérée  conlinuoil 
à  marcher,  et  elle  entra  bientôt  sur  le  terri- 
toire de  Liège.  Là  les  soldats  bourguignons, 
ou  du  moins  une  partie  d'entre  eux  ^  c'est-à- 
dire  ces  bandes  auxquelles  on  avoit  donné  le 
surnom  ôHEcorcheurs,  monlrèrent  qu'ils 
méritoient  ce  litre  honorable  par  la  manière 
dont  ils  traitèrent  les  liabilàns  des"^  villages, 
sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  Fcvcque. 
Cette  condtiUe   Ht  grand  tort  à  la  cause  de 

11* 
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Charles,  car  les  paysans  maltraités,  qui  au- 
roient  pu  rester  neutres  dans  celte  querelle, 
prirent  les  armes  pour  se  défendre,  haras- 
sèrent sa  marche,  attaquèrent  les  délache- 
mens  qui  s'écartoient  du  corps  d'armée  ,  el 
se  repliant  enfin  sur  Liège,  allèrent  augmen- 
ter les  forces  de  ceux  qui  avoient  résolu  de 
défendre  celte  ville  avec  le  courage  du  dés- 
espoir. Les  Français  ,  au  contraire  ,  en 
petit  nombre  et  formant  rélite  des  troupes 
de  leur  pavs,  restoient  toujours  sous  leurs 
bannières ,  conformément  aux  ordres  du 
roi ,  et  observoient  la  plus  stricte  discipline  ; 
contraste  qui  augmenta  les  soupçons  de 
Charles  qui  ne  put  s'empêcher  de  remar- 
tjucr  qu'ils  agissoient  en  amis  de  Liège, 
plutôt  qu'en  alliés  de  la  Bourgogne. 

Enfin  ,  l'armée  combinée ,  sans  avoir 
éprouvé  aucune  op[)Osiiion  sérieuse,  arriva 
dans  la  riche  vallée  de  la  Meuse,  devant 
la  gî'ande  et  populeuse  cité  de  Liège.  On 
vit  que  le  chateau  de  Schonwaldt  avoit  été 
rasé,  et  l'on  apprit  que  Guillaume  de  la 
!^Lirck,  qui  n'avoit  d'autres  vertus  que  quel- 
ques lalens  niilltaires,  avoit  rassemblé  toutes 
seâ  forces  dans    la  ville  ,    et    avoit  résolu 
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d'éviter  une  rencontre  en  rase  campagne 
avec  les  armées  de  France  et  de  Bourgogne. 
Mais  on  ne  fut  pas  long-temps  sans  éprouver 
le  danger  qu'il  y  a  toujours  à  attaquer  une 
grande  ville ,  quoique  ouverte ,  quand  les 
habitans  ont  résolu  de  se  défendre  avec  opi- 
niâtreté. 

Liège  ayant  été  démantelée ,  et  ses  mu- 
railles offrant  de  larges  brèches ,  les  Bour- 
guignons composant  l'avant-gardc ,  s'imagi- 
nèrent que  rien  ne  pouvoit  les  empêcher  de 
pénétrer  dans  cette  ville.  Us  entrèrent  donc 
sans  précautions  dans  un  des  faubourgs  ,  en 
poussant  de  grands  cris  :  —  Bourgogne  I 
Bourgogne  !  Tuez  !  tuez  !  Tout  ici  est  à 
nous  !  Souvenez -vous  de  Louis  de  Bourbon  ! 
Mais  comme  ils  marchoient  en  désordre 
dans  des  rues  étroites  ,  et  qu'ils  se  disper- 
soient  pour  piller,  an  corps  nombreux  d'ha- 
bitans  sortit  tout  à  coup  de  la  vdie  ,  tomba 
sur  eux  avec  fureur ,  et  en  fit  un  carnage 
considérable.  De  la  Marck  profita  même  des 
brèches  des  murailles  pour  faii  e  sortir  en 
même  temps  les  défenseurs  de  la  ville  [)ar 
plusieurs  pohiis,  et  ces  détachemcns  en- 
trant de  différents  côtés  dans  le  fauboujs 
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contesté,  attaquèrent  les  assalUans  de  front, 
de  flanc  et  par  derrière.  Ceux-ci ,  surpris 
par  une  attaque  si  vive,  et  si  inattendue  par 
des  ennemis  qui  sembloient  se  multiplier  , 
se  servirent  à  peine  de  leurs  armes  pour  se 
défendre,  et  la  ntuL  qui  commençoit  à 
tomber,  ajouta  à  la  confusion. 

Lorsque  le  duc  apprit  celle  nouvelle,  il 
fut  saisi  d'un  transport  de  rage  qui  ne  s'a- 
paisa guère  par  l'offre  du  roi  Louis  d'en- 
voyer ses  hommes  d'armes  Français  porter 
du  secours  à  lavant-garde  pour  la  dégager. 
Rejetant  celle  ofîre  d'un  ton  sec,  il  vouloil 
se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  sa  garde; 
mais  Crèvecœur  et  d'Hymbercon  nie  prièrent 
de  les.  charger  de  ce  service,  et  marchant 
vers  la  scène  de  l'action  sur  deux  points, 
ivec  jilus  d'ordre  ,  et  de  manière  à  se  sou- 
tenir mutuellement ,  ces  deux  célèbres  ca- 
pitaines réussirent  à  repousser  les  Liégeois 
et  à  dégager  Tavant-garde,  qui,  indépen- 
danmient  des  prisonniers ,  ne  perdit  pas 
moins  de  huit  cents  hommes,  dont  une  cen  - 
laine  étoient  des  hommes  d'armes. 

Les   j-risonniers   ne  furent  pourtant  pas 
en  grand  nombre,  la  plupart  ayant  été  dé 
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livi  éi  par  d'Hynibercourt ,  qui,  étant  resté 
maître  du  fauboorg,  plaça  une  forte  garde 
en  face  de  la  ville  qui  en  étoit  séparée  par 
un  es{)ace  découvert   d'environ   sept  à  huit 
cents  pas,   forniant  une  esplanade  sur    la- 
quelle il  n'existoit  aucuns  bâtimens  qui  pus- 
sent nuire  à  la  défense  de  la   ville.   Il    n'y 
avoit  pas  de  fossé  entre  la  ville  et  le  fau- 
bourg, le  terrein  étant  trop  pierreux  en  cet 
endroit     pour   qu'il  eût   été   possible  d  en 
pratiquer  un.  En  face  du  faubourg  étoit  une 
porte"  par  où.  l'on  pouvoil  faire  des  sorties  , 
ainsi  que  par  deux  brèches  voisines ,  faisant 
partie  de  celles  que  le  duc  axpit  fait  faire 
aux  murs  après  la  bataille  de  Saint-Tron  , 
et  qu'on  s'éloit  contenté  de   réparer  avec 
des  palissades  en  bois.  D'Hymbercourt  fit 
tourner   deux  coulev'rines  contre  la  porte, 
en  dirigea  pareil  nombre  vers  les  brèches  , 
afin  d'en   imposer    à   ceux  qui  voudroienî 
sortir    de  la  ville  ;   et    retourna    ensuite    à 
l'armée  qu'il  trouva  dans  un  grand  désordre. 
Dans  le  faît,  le  corps  principal  et  l'arrière- 
garde  de  1  armée  nombreuse  du  duc  avoient 
continué  à  avancer,    pendant  que   l'avanl- 
gardereponssce  faisoit  sa  retraite  on  désordre 
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et  avec  précipitation.  Les  fuyards  vinrent  en 
collision  avec  les  corps  qui  raarchoient  en 
tête,  et  y  jetèrent  une  confusion  qui  se  pro- 
pagea de  rang  en  rang.  L'absence  indispen- 
sable de  d'Hymbercourt,  qui  remplissoit  les 
fonctions  de  maréchal-de-camp  ,  ou,  comme 
nous  le  dirions  aujourd'hui ,  de  quartier- 
mailre-général ,  augmenta  le  désordre  ;  et 
pour  que  rien  n'y  manquât ,  la  nuit  devint 
aussi  noire  que  la  gueule  d'un  loup,  une 
forte  pluie  survint,  et  le  sol  sur  lequel 
il  étoit  indispensable  que  les  assiégeans 
prissent  position,  éloit  marécageux  et  coupé 
par  plusieurs  canaux. 

II  seroit  impossible  de  se  faire  une  idée 
de  la  confusion  qui  régnoit  alors  dans  l'armée 
bourguignonne.  Les  chefs  ne  reirouvoient 
plus  leurs  soldats  ,  qui  abandonnoient  leurs 
étendards  pour  chercher  un  abri  partout 
où  ils  pouvoient  en  trouver.  Les  fuyards , 
épuisés  de  fatigue,  et  dont  un  grand  nombre 
éloient  l)lessés  ,  demandoient  en  vain  des 
secours  et  des  rafraîchissemens  ;  et  l'arrière- 
garde,  qui  ignoroit  le  désastre  qui  avoit  eu 
lieu,  accouroit  au  pas  redoublé  ,  et  se  mé- 
loit  au  corps  d'armée  en  désordre,  craignant 
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d'arriver  Irop  tard  pour  prendre  part  au  sac 
de  la  ville,  qu^elle  croyoit  déjà  joyeusement 
commencé. 

D'Hymbercourl,  en  arrivant,  trouva  qu'il 
avoit  une  lâche  difficile  à  accomplir  ,  et  elle 
fut  remplie  d'une  nouvelle  amertume  par  la 
violence  à  laquelle  se  laissa  emporter  son 
maître,  qui  n'eut  aucun  égard  au  devoir 
encore  plus  pressant  dont  il  venoit  de  s'ac- 
quitter. Toute  la  patience  du  brave  cheva- 
lier ne  put  tenir  à  des  reproches  si  injustes. 

— C'est  d'après  vos  ordres ,  lui  dit-il,  que 
j'ai  été  porter  du  secours  à  l'avant-garde  ; 
j'ai  laissé  à  votre  altesse  le  soin  de  l'armée  ; 
et  après  avoir  rempli  ma  mission,  je  la  trouve 
dans  un  tel  désordre  ,  que  l'avant-garde  , 
le  corps  d'armée,  l'arrière -garde,  tout  est 
confondu. 

—  Nous  n'en  ressemblons  que  mieux  à  un 
baril  de  harengs ,  dit  Le  Glorieux  ,  et  c'est 
la  comparaison  la  plus  naturelle  pour  une 
armée  flamande. 

La  plaisanterie  du  bouffon  favori  lit  rire 
le  duc  ,  et  empêcha  que  l'altercation  entre 
lui  et  le  chevalier  n'allât  plus  loin. 

On  s'empara. d'une  lust-hausj  ou  maison 
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de  campagne  ,  apparlenant  à  un  riche  ha- 
Lilaiit  de  Liège  ;  on  en  chassa  lous  ceux  qui 
l'occupoienl,  el  le  duc  y  établit  son  quariier- 
gënéral.  D'Hyii»barcourtet  Crèvecœur  pla- 
cèrent tout  auprès  un  posle  d'une  quarantaine 
d  hommes  d'armes  ;  et  ceux-ci ,  ayant  dé- 
moli quelques  bâliraens  extérieurs  qui  en 
dépendoienl^  se  servirent  de  leurs  débris 
jiour  allumer  un  grand  feu. 

A  peu  de  distance  sur  la  gauche  ,  entre 
cette  mûson  et  le  faubourg  ,  qui ,  connue 
nous  l'avons  déjà  dit,  éloit'en  face  d'une 
des  portes  de  la  ville  ,  et  occupé  par  l'avant- 
garde  de  l'armée  bourguignonne  ,  étoit  une 
autre  maison  de  plaisance,  située  entre  cour 
et  jardin  ,  et  ayant  sur  le  derrière  deux  ou 
trois  petits  enclos.  Ce  fut  là  que  le  roi  de 
France  ,  de  son  côté  ,  établit  son  quartier - 
général.  11  n'avoil  pas  la  prolenlion  d'avoir 
des  grandes  connoissances  militaires  ,  mais 
sa  sagacité  peu  ordinaire  lui  en  tenoil  lieu  , 
et  il  y  joignoit  une  indifférence  naturelle 
pour  le  danger.  Louis  et  les  principaux  per- 
sonnages de  sa  suiie  s'élabaicnt  d;:ns  cette 
maison.  Une  ])artic  des  archers  de  sa  garde 
écossaise  fut  placée  dans  la  cour  ,   où  d  se 
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troavoit  des  baliraens  qui  pouvoienl  servir 
de  casernes,  elles  autres  bivouaquèrent  dans^ 
le  jardin. Les  autres  troupes  françaises  furent 
placées  dans  les  environs,  en  hon  ordre, 
et  l'on  établit  des  postes  avancés  pour  donner 
l'alarme  en  cas  d'attaque. 

Dunois  et  Crawford,  aidés  de  quelques 
vieux  officiers ,  parmi  lesquels  Le  Balafré  se 
faisoit  remarquer  par  son  aclivité,  [)arvin- 
rent,  en  abattant  des  murailles,  en  perçant 
des  baies,  en  comblant  des  fossés,  et  en  fai- 
sant d'autres  opérations  semblables,  à  assurer 
une  communication  facile  entre  les  diiïercns 
corps,  de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  se 
réunir  aisément  et  sans  confusion,  en  cas  de 
nécessite. 

Cependant,  Louis  jugea  à  propos  de  se 
rendre  sans  cérémonie  au  quartier-général 
du  duc  de  Bourgogne,  pour  connoître  le 
plan  d'opérations  qu^il  avoit  adopté,  et  s'in- 
former en  quoi  ce  prince  désiroit  qu'il  v 
coopérât.  Sa  présence  fut  cause  qu'on  tint 
une  sorte  de  conseil  de  guerre,  auquel,  sans 
cela ,  Charles  n'auroit  peut-être  pas  songé. 
Ce  fut  alors  que  Quentin  Durward  demand-? 
à  y  être  admis,  et  il  insista  fortement,  comme 
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ayant  quelque  chose  de  très-important  à  com- 
muniquer aux  deux  princes.  Ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  difficultés,  qu'il  obtint 
d'être  introduit  dans  la  salle  du  conseil^  et 
Louis  fut  saisi  du  plus  grand  étonnement, 
en  l'entendant  détailler  avec  calme  et  clarté 
Je  projet  conçu  par  Guillaume  de  la  Marck 
de  faire  une  sortie  nocturne  contre  le  camp 
des  assiégeans,  en  marchant  sous  des  ban- 
nières françaises ,  et  avec  des  soldats  por- 
tant l'uniforme  de  la  même  nation.  Louis 
auroit  sans  doute  préféré  qu'une  nouvelle  si 
importante  lui  eût  été  annoncée  en  parlicu- 
lier;  mais  comme  elle  venoit  d'être  publi- 
quement divulguée  ,  il  se  contenta  de  dire 
qu'un  tel  rapport,  vrai  ou  faux,  méritoit 
qu'on  y  fît  attention. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  dit  le  duc 
avec  un  air  d'insouciance;  pas  le  moins  du 
monde.  S'il  avoil  existé  un  tel  projet,  ce  ne 
seroit  pas  un  archer  de  la  garde  écossaise 
qui  viendroit  m'en  faire  part. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  beau  cousin ,  ré- 
pondit Louis,  je  vous  prie,  vous  et  vos  ca- 
pitaines, de  faire  bien  attention  que,  pour 
prévenir  les  conséquences  très -désagréables 
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qui  pourroienl  résuller  d'une  telle  attaque,  si 
elle  avoil  lieu,  je  donnerai  ordre  à  tous  mes 
soldais  de  porter  une  écharpe  blanche  à  leur 
bras.  Danois,  allez  veiller  sur-le- champ 
à  l'exécution  de  cet  ordre.  C'esl-à-dire  s'il  a 
l'approbation  de  noire  beau  cousin,  de  notre 
général. 

—  Je  n'ai  pas  d'objeciion  à  y  faire,  dit 
le  duc;  si  les  chevaliers  français  veulent 
courir  le  risque  d'être  appelés  désormais 
chevaliers  de  la  manche  de  chemise. 

— Ceseroit  une  dénomination  quine  seroit 
pas  mal  choisie,  l'ami  Charles,  dit  Le  Glo- 
rieux ,  puisqu'une  femme  doit  être  la  récom- 
pense du  plus  vaillant. 

—  Bien  dit,  la  Sagesse,  dit  Louis.  Bon 
soir,  beau  cousin,  je  vais  m'armer;  mais  à 
propos,  si  je  gagne  moi-même  la  comtesse, 
qu'en  direz-vous? 

—  Qu'en  ce  cas ,  répondit  le  duc  d'une 
voix  altérée ,  il  faudra  que  votre  majesté  de- 
vienne un  vrai  Flamand. 

—  Je  ne  puis ,  répliqua  le  roi  du  ton  de 
la  plus  entière  confiance ,  le  devenir  plus 
que  je  ne  le  suis  déjà. Tout  ce  que  je  voudrois, 
c'est  que  vous  en  fussiez  bien  convaincu. 
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*  Le  duc  ne  répondit  quen  souhaitant  au 
roi  une  bonne  nuit,  d'un  ton  qui  ressembloit 
au  reniflement  d'un  cheval  farouche  qui  se 
reruse  aux  caresses  du  cavalier  qui  va  le 
monter,  et  qui  cherche  à  le  calmer  pour  qu'il 
se  tienne  en  repos. 

—  Je  pourrois  lui  pardonner  sa  duplicité, 
dit  le  due  à  Crèvecœur  quand  le  roi  fut 
parti;  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  de  me 
croire  assez  fou  pour  être  dupe  de  ses  pro- 
testations. 

Louis,  de  retour  à  son  quartier-général, 
avoit  aussi  ses  confidences  à  faire  à  Olivier. 

—  Cet  Ecossais ,  lui  dit-il,  est  un  tel  com- 
posé de  finesse  et  de  simplicité,  que  je  ne 
sais  quen  faire.  Pasques-Dieu !  quelle  folie 
impardonnable  que  d'aller  ébruiter  le  projet 
de  l'honnêie  de  la  Marck  en  présence  de 
Charles  ,  de  Crèvecceur,  et  de  tous  ces 
Bourguignons,  au  lieu  de  venir  m'en  instruire 
à  l'oreille,  afin  de  me  laisser  au  moins  le  choix 
de  le  seconder  ou  de  le  déjouer  ! 

—  Il  vaut  mieux  que  les  choses  se  soient 
passées  de  cette  manière,  sire,  répondit  Oli- 
vier, îl  se  trouve  dans  votre  armée  bien  des 
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gens  qui  se  ieroieiU  un  scrupule  d'altaquer^^ 
les  Bourguignons  sans  provocation,  et  de  de- 
venir les  auxiliaires  de  de  la  Marck. 

—  Tu  as  raison,  Olivier,  répliqua  le  mo- 
narque; il  existe  de  tels  fous  dans  le  monde , 
et  nous  n'a'-'ons  pas  assez  de  temps  devant 
nous  pour  neutraliser  leurs  scrupules  par  une 
dose  d'intérêt  personnel.  11  faut  que  nous 
soyons  loyaux  et  fidèles  alliés  de  la  Bourgo- 
gne j  en  ce  moment  du  moins.  L'avenir  peut 
nous  offrir  quelque  chance  plus  favorable  ;  va 
porter  l'ordre  que  personne  ne  quitte  les  ar- 
mes, et,  en  cas  de  nécessité;  qu'on  charge 
aussi  vigoureusement  ceux  qui  crieront 
France  elMontjoie  Saint- Denis  y  que  s'ils 
crloient  V Enfer  et  Satan.  Je  passerai  moi- 
même  la  nuit  tout  armé.  Que  Crawford  place 
Quentin  Durwarden  sentinelle,  en  première 
ligne  du  côté  de  la  ville  j  il  est  juste  qu'il  soit 
le  premier  à  profiter  de  l'avis  qu'il  nous  a 
donné.  S'il  a  le  bonheur  de  s'en  tirer,  il  n'en 
aura  que  plus  de  gloire.  Mais  surtout ,  Oli- 
vier, prends  un  soin  tout  particulier  de 
Martius  Galéotli  ,•  fais-le  rester  à  l'arrière- 
garde,  dans  quelque  endroit  où  il  soit  en 
parfaite  sûrelé.  Il   n'est  que  trop  porté  à  se 
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hasarder,  el  il  seroit  assez  fou  pour  vouloir 
être  soldat  et  philosophe  en  même- temps; 
veille  à  tout  cela,  Olivier,  et  hon  soir.  Puis- 
sent Noire-Dame  de  Clery  et  Saint -Martin 
de  Tours  me  pro  léger  pendant  mon  sommeil  ! 
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CHAPITRE  XI. 

Lia  Sortie, 


a.  Il  vif  enfin  s'onvrir  la  porte  redoutable  , 
Et  sortir  de  soldats  aae  foule  innombrable.  ■» 

MlLTON. 


Un  profond  silence  régna  bientôt  dans 
la  grande  armée  qui  éloit  rassenablée  sous 
les  murs  de  Liège.  Pendant  un  certain  temps 
les  cris  des  soldats  répétant  leurs  signaux  et 
cherchant  à  rejoindre  chacun  leur  ban- 
nière ,  résonnèrent  comme  les  aboiemens 
de  chiens  égarés  cherchant  leurs  maîtres. 
Mais  enfin,  épuisés  par  les  fatigues  du  jour, 
ils  se  rassemblèrent  sous  tels  abris  qu'ils 
purent  trouver,  et  ceux  qui  n'en  rencon- 
trèrent aucun  s'étendirent  le  long  des 
murs ,  des  haies ,  partout  où  ils  purent  trou- 
ver une  protection  contre  les  élémens,  et 
s'endormirent  de  lassitude  en  attendant  le 
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retour  du  matin,  malin  que  plusieurs  d'entre 
eux  ne  dévoient  jamais  voir.  Le  sommeil 
ferma  tous  les  yeux  dans  le  camp ,  à  la 
re'serve  de  ceux  des  gardes  qui  étoient  de 
faction  devant  le  quartier  général  du  roi 
et  celui  du  duc. 

Les  dangers  et  les  espérances  du  len- 
demain ,  même  les  projets  de  gloire  que 
beaucoup  de  jeunes  seigneurs  formoient  en 
songeant  au  prix  splendide  proposé  à  c^îui 
qui  vengeroit  la  mort  de  l'évêque  de  Liège, 
cédèrent  à  la  fatigue  et  au  sommeil.  Mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi  à  l'égard  de  Quentin 
Durvv^ard.  La  certitude  qu'il  possédoit  seul 
les  moyens  de  distinguer  de  la  Marck  dans 
la  mêlée  ;  le  présage  favorable  qu'il  pou- 
voit  tirer  de  la  manière  dont  Isabelle  l'en 
avoit  instruit;  la  pensée  que  la  fortune 
l'avoit  placé  dans  une  crise  périlleuse  et 
dont  le  résultat,  quoique  incertain,  pou- 
voit  être  pour  lui  le  plus  beau  triomphe  , 
éloignèrent  de  lui  toute  envie  de  dormir, 
et  l'armèrent  d'une  vigueur  infatigable. 

Placé,  par  ordre  exprès  du  roi,  au  poste 
le  plus  avancé  entre  le  camp  et  la  ville,  sur 
la  droite  du  faubourg  dont  nous  avons  déjà 


LA  SORTIE.  273 

parlé,  il  auroil  voulu  que  ses  yeux  eussent 
pu  percer  les  ténèbres  qui  lui  déroboienl  la 
vue  des  murs  de  Liège ,  et  ses  oreilles  étoient 
tout  attention  pour  entendre  le  moindre 
bruit  qui  pourroit  annoncer, quelque  mou- 
vement dans  la  ville  assiégée.  Mais  touies 
les  horloges  de  la  ville  avoient  successive- 
ment sonné  trois  heures  après  minuit,  et 
tout  étoit  encore  tranquille  et  silencieux 
comme  le  tombeau. 

Enfin ,  et  à  l'instant  où  il  commençoit 
à  croire  que  la  sortie  projetée  n'auroit  lieu 
qu'au  point  du  jour ,  et  qu'il  songeoit  avec 
joie  qu'il  feroit  alors  assez  clair  pour  dé- 
couvrir la  barre  d'illégitimité  traversant  les 
fleurs  de  lys  des  armoiries  de  Dunois  ,  il 
crut  entendre  dans  la  ville  un  bruit  sem- 
blable au  bourdonnement  d'abeilles  qu'on 
trouble  dans  leur  ruche,  et  qui  se  préparent 
à  se  défendre.  Il  redoubla  d'attention,  et 
il  fut  convaincu  qu'il  ne  se  trompoit  pas  ; 
mais  ce  qu'il  entendoit  étoit  un  bruit  d'un 
caractère  si  vague  et  si  indéterminé  que  ce 
pouvoit-êlre  le  murmure  du  vent  agitant 
les  branches  des  arbres  d'un  petit  bois  situé 
à  quelque  dislance,  ou  celui  des  eaux  d« 
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quelque  ruisseau ,  gonflé  par  la  pluie  de  la 
soirée  précédente,  et  qui  se  jetoit  dans  la 
Meuse  avec  plus  d'impétuosité  que  d'ordi- 
naire. Ces  réflexions  empêchèrent  Quentin 
de  donner  l'alai'me,  car  c'eût  été  une  grande 
faute ,  s'il  l'eût  donnée  inconsidérément. 
Mais  le  bruit  augnienlant  peu  à  peu  ,  et 
semblant  s'approcher  du  faubourg  et  du 
poste  qu'il  occupoit,  il  jugea  qu'il  éloit  de 
son  devoir  de  se  replier  sur  le  petit  corps 
d'Archers  destinés  à  le  soutenir,  et  qui  étoit 
conmiandé  par  son  oncle.  En  moins  d'une 
seconde  tous  furent  sur  pied  aussi  silencieu- 
sement que  possible  ,  et  un  instant  après 
lord  Crawford  éloit  à  leur  tête.  Il  dépêcha 
un  archer  pour  donner  l'alarme  au  roi  et 
à  sa  maison,  et  se  retira  avec  son  petit  dé- 
tachement à  quelque  distance  du  feu  qu'on 
avoit  allumé,  afin  que  la  clarté  qu'il  répan- 
doit  ne  les  fît  pas  apercevoir.  Enfin  l'espèce 
du  bruit  confus  et  indistinct  qu'ils  avoient 
entendu  jusqu'alors,  et  qui  sembloit  appro- 
cher d'eux,  cessa  tout  à  coup  et  fit  place 
à  un  autre  qui  annonçoit  évidemment  la 
marche  plus  éloignée  d'une  troupe  nom- 
breuse s'avançant  vers  le  faubourg. 
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—  Ces  paresseux  de  Bourguignons  sont 
endormis  à  leur  poste ,  dit  Crawford  à  voix 
basse  ;  courez  au  faubourg,  Cunningbam  , 
et  éveillez  ces  bestiaux  stupides. 

—  Faites  un  détour  en  arrière  pour  vous 
y  rendre,  dit  Quentin;  car,  ou  mes  oreilles 
m'ont  étrangement  trompé,  ou  le  premier 
corps  que  nous  avons  entendu  s'est  avancé 
entre  nous  et  le  faubourg. 

—  Bien  dit,  Quentin,  bien  dit,  mon 
brave,  dit  Crawford,  tu  es  meilleur  soldat 
que  ne  le  comporte  ton  age.  Les  premiers 
ne  se  sont  arrêtés  que  pour  attendre  les  au- 
tres; je  voudrois  savoir  plus  précisément  où 
ils  sont. 

—  Je  vais  lâcber  de  les  reconnoitre,  mi- 
lord,  et  je  viendrai  vous  en  faire  rapport. 

—  Va,  mon  enfant,  va  ;  tu  as  de  bonnes 
oreilles,  de  bons  yeux  et  de  la  bonne  vo- 
lonté; mais  sois  prudent  :  je  ne  voudrois  pas 
le  perdre  pour  un  plack  (i.) 

Quentin,  son  arquebuse  en  avant,  et  prêt 
à  faire  feu ,  s'avança  avec  précaution  sur  un 

(i)  Petite  monnaie  de  cuivre  d'Ecosse. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
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terrein  qu'il  avoil  reconnu  la  veille  pendant 
le  crépuscule,  et  s'assura^  non-seulement 
qu'un  corps  de  troupe  très-considérable  s'a- 
vançoit  entre  le  faubourg  et  le  quartier-gé  - 
néral  du  roi,  mais  qu'il  étoit  précédé  d'un 
détacbement  peu  nombreux  qui  avoit  fait 
halte,  et  dont  il  étoit  assez  près  pour  en-, 
tendre  les  hommes  qui  le  composoient  cau- 
ser à  voix  basse ,  conmie  s'ils  se  fussent  con- 
sultés sur  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Enfin  deux 
ou  trois  enfans  perdus  de  cette  troupe  avan- 
cée s'approchèrent  à  très-peu  de  distance  de 
lui,  et  voyant  qu'il  ne  pouvoit  faire  retraite 
sans  courir  le  risque  d'être  aperçu,  Quentin 
cria  à  voix  haute  :  Qui  'vive? 

-—Liège  !....  c^  est-à-dire  France,  ré- 
pondit un  soldat,  corrigeant  à  l'instant  sa 
première  réponse. 

Durward  fit  feu  à  l'instant;  il  entendit  un 
honame  tomber,  et  au  milieu  du  bruit  d'une 
décharge  irrégulière  de  coups  de  mousquets 
tirés  au  hasard,  mais  qui  prouvoit  que  cette 
première  troupe  étoit  plus  nombreuse  qu'il 
ne  l'avoit  d'abord  supposé,  il  se  replia  sur 
son  poste ,  et  y  arriva  sans  être  blessé. 

—  Admirablement  exécuté,  mon  brav', 
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dit  Crawrord  ;  et  maintenant  ,  qu'on  se 
raballe  sur  le  quartier -général.  Nous  ne 
sommes  pas  en  force  suffisante  pour  tenir 
contre  eux  en  rase  campagne. 

Ils  rentrèrent  dans  la  maison  de  campagne 
où  éloit  logé  le  roi ,  et  y  trouvèrent  tout  dans 
le  plus  grand  ordre,  les  diverses  troupes 
étant  déjà  formées  tant  dans  la  cour  que  dans 
le  jardin.  Louis  lui-même  éloit  prêt  à  mon- 
ter à  cheval. 

—  Où  allez-vous,  sire?  lui  demanda  Craw- 
ford. Vous  êtes  en  sûreté  ici  au  milieu  de 
vos  soldats, 

—  Pas  du  tout,  répondit  Louis  ;  il  faut  que 
j'aille  sur-le-champ  trouver  le  duc,  et  qu'il 
soit  convaincu  de  notre  bonne  foi  dans  ce 
moment  critique;  sans  quoi,  nous  allons 
avoir  sur  nous  en  même  temps  les  Liégeois 
et  les  Bourguignons. 

A  ces  mots,  sautant  à  cheval,  il  ordonna 
à  Dunois  de  prendre  le  commandement  des 
troupes  françaises  hors  de  la  maison,  et  à 
Crawford  d'en  garder  l'intérieur  avec  ses 
archers.  Il  donna  ordre  qu'on  fît  avancer 
quatre  pièces  de  campagne  qu'on  avoit  lais- 
sées à  un  demi-mille  en  arrière ,  et  de  tenir 
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ferme  à  ce  poste,  mais  il  défendit  qu'on 
marchât  en  avant,  quelque  succès  qu'on  pût 
obtenir.  Après  avoir  donné  ces  ordres,  il 
partit  pour  se  rendre  au  quartier-général  du 
duc  de  Bouriro^ne. 

Le  délai  qui  permit  de  faire  toutes  ces  dis- 
positions fut  dû.  à  la  circonstance  que  Quen- 
tin, en  tirant  son  coup  d'arquebuse,  avoit 
heureusement  tué  le  propriétaire  de  la  mai- 
son de  campagne  où  se  trouvoit  le  roi.  Il 
servoit  de  guide  à  la  colonne  destinée  à  l'at- 
taquer, et,  sans  cet  événement,  l'attaque 
auroit  probablement  réussi. 

Dur"ward,  d après  les  ordres  du  roi,  le 
suivit  chez  le  duc.  Ils  le  trouvèrent  livré  à 
des  transports  de  fureur  qui  le  raettoient 
presque  hors  d'état  de  s'acquitter  des  devoirs 
de  général  ,  et  cependant  l'occasion  étoit 
pressante  ;  car,  indépendamment  d'un  com- 
bat furieux  qui  se  livroit  dans  le  faubouig , 
sur  la  gauche  de  l'armée  ;  outre  l'attaque  di- 
rigée contre  le  quartier-général  du  roi  au 
centre,  et  qui  étoit  soutenue  avec  courage, 
une  troisième  colonne  de  Liégeois,  supé- 
rieure en  nombre  aux  deux  autres,  sortie  de 
la  ville  par  une  brèche  plus  éloignée ,  et  ar- 
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I  Ivee  par  des  sentiers  de  traverse  et  des  clie- 
inîns  qui  leur  étoienl  bien  connus  ,  venoit  de 
tomber  sur  l'aile  droite  de  l'armée  bourgui- 
gnonne ,  qui ,  alarmée  par  leurs  cris  de  Vive 
la  France!  Montjoie  Saint -Denis!  qui 
se  méloient  à  ceux  de  Liège  !  Sanglier- 
Rouge  !  et  soupçonnant  quelque  trahison  de 
la  part  de  l'armée  française  confédérée ,  ne 
fît  qu'une  résistance  foible  et  imparfaite, 
tandis  que  le  duc ,  écumant,  jurant  et  mau- 
dissant son  seigneur  suzerain  et  tout  ce  qui 
lui  appartenoit,  crioil  qu'on  lirat  indistinc- 
tement sur  tous  les  Français,  noirs  ou  blancs, 
faisant  allusion  aux  écharpes  blanches  dont 
\(;s  soldats  du  roi  s'éloient  entouré  le  bras , 
conformément  à  ses  ordres. 

L'arrivée  du  roi ,  accompagné  seulement 
d'mie  douzaine  d'arcbers,  dont  Queniin  et 
le  Balafré  faisoient  partie,  fit  rendre  plus  de 
justice  à  la  loyauté  des  Français.  D'Hymber- 
court  ,  Crèvecœur  ,  et  d'autres  seignenrs 
bourguignons,  qui  avoient  rendu  leur  nom 
célèbre,  se  chargèrent  de  donner  au  combat 
une  forme  plus  régulière  ;  et,  tandis  que  les 
uns  faisoient  avancer  des  troupes  plus  éloi- 
gnées, jusques  auxquelles  la  terreur  panique 
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n'cloit  point  parvenue  ,  les  anîres^  se  jetant 
flans  la  mêlée,  raniincrenl  l'inslinct  de  la 
discipline,  et  le  duc  lui-raènie  se  monlroit 
au  premier  rang  comme  un  sim{)le  bomnie 
d'ai'Ries.  Le  roi,  de  son  côte' ,  agissoit  en  gé- 
néral plein  de  sang-froid  ,  de  calme  et  de 
sagacité,  qui  ne  cherche  ni  ne  fuit  le  danger, 
et  les  ordres  qu'il  donnoit  respiroient  telle- 
ment la  sagesse  et  la  prudence,  que  les  chefs 
bourguignons  eux-mêmes  n'hésitoient  pas  à 
les  exécuter/  Enfin,  peu  à  peu  on  rangea 
l'armée  en  bataille,  et  les  assaillans  se  trou- 
vèrent fort  incommodés  par  le  feu  de  Far- 
tillerie. 

La  scène  étoit  alors  devenue  ;inimée  et 
horrible  au  dernier  degré.  Sur  l'aile  gauche, 
le  faubourg ,  après  avoir  été  vivement  dis- 
puté, avoit  été  livré  aux  flammes,  et  1  épou- 
vantable incendie  n'empéchoit  pas  qu'on  ne 
se  disputât  encore  la  possession  des  ruines 
embrasées.  Au  centre,  les  troupes  françaises, 
quoique  pressées  par  des  forces  très-supé- 
rieures ,  maintenoient  un  feu  si  constant  et 
si  bien  nourri ,  que  la  li/st  -  haus  sembloit 
entourée  de  rayons  de  lumière  comme  la 
couronne  d'un  martyr.  Sur  la  gauche,  Tévé- 
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ncnient  de  la  bataille  étoit  contesté  avec 
acharnement ,  et  les  deux  partis  gagnoient 
ou  perdoient  successivement  du  terrein  , 
suivant  qu'il  arrivoit  aux  Liégeois  des  ren- 
forts de  la  ville,  et  aux  Bourguignons  des 
corps  de  réserve  qu'on  faisoit  avancer. 

On  se  battit  ainsi  avec  une  fureur  sans 
relâche  pendant  trois  heures  mortelles  ,  qui 
amenèrent  enfin  le  lever  de  l'aurore  ,  tant 
désirée  par  les  assiégeans.  Les  efforts  de  l'en- 
nemi, au  centre  et  sur  la  droite,  sembloienî 
alors  se  ralentir ,  et  l'on  entendit  plusieurs 
décharges  d'artillerie  partir  du  quartier- gé- 
néral du  roi. 

—  Bénie  soit  la  Sainte-Vierge  !  s'écria 
Louis,  dès  que  le  bruit  en  frappa  ses  oreilles. 
Les  pièces  de  campagne  sont  arrivées,  et- il 
n'y  a  r'en  à  craindre  ])ouv  la.  lust  -  haus . 
Se  tournant  alors  vers  Quentin  et  le  Balafré, 
—  Allez  dire  à  Danois  ,  leur  dit-il ,  de  se 
porter ,  avec  tous  nos  hommes  d'armes ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  sont  nécessaires  à  la 
défense  de  la  maison ,  entre  l'aile  droite  et 
la  ville,  afin  d'empêcher  la  sortie  des  ren- 
forts que  ces  obstinés  Liégeois  envoient  à 
chaque  instant  à  l'armée. 

12^. 
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L'oncle  et  le  neveu  partireni  au  galop,  ei 
allèrent  joindre  Dunois  et  CraAvford  ,  qui , 
las  de  rester  sur  la  défensive  ,  obéirent  avec 
joie  à  cet  ordre;  el,  parlant  à  la  tête  d'en- 
viron deux  cents  gentilshommes  français  , 
suivis  d'écuvers  et  d'hommes  d'armes,  et 
d'une  partie  des  archers  de  la  garde  écos  - 
saise,  ils  traversèrent  le  champ  de  bataille, 
foulaut  aux  pieds  les  morts  et  les^  blessés ,  et 
arrivèrent  sur  les  flancs  du  corps  principal 
des  Liégeois  ,  qui  alla qu oit  la  droite  de 
l'armée  bourguignonne  avec  une  fureur  sans 
égale.  Le  jour  ,  qui  coramençoit  à  paroître  , 
leur  fît  voir  que  de  nouvelles  forces  sortoient 
encore  de  la  ville  ,  soit  pour  continuer  la 
bataille  sur  ce  point ,  soit  pour  proléger  la 
retraite  des  troupes  qui  comballoient. 

—  De  par  le  ciel,  dit  le  vieux  Crawford  à 
Dunois  ,  si  je  n'étois  sur  que  vous  êtes  à  mon 
côté,  je  croirois  vous  voir  au  milieu  de  ces 
bourgeois,  de  ces  bandits,  les  rangeant  en 
ordre,  voire  baton  de  commandement  à  la 
main.  Seulement,  si  c'est  vous  qui  êtes  là- 
bas,  vous  êtes  plus  gros  que  de  coutume. 
Etes-vous  bien  sur  que  ce  soldat  n'est  pas 
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voire  ombre,  voire  homme  double ,  conmie 
disent  ces  Flamands? 

—  Mon  ombre  !  répondit  Dunois  j  je  ne 
sais  ce  que  vous  voulez  dire  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  je  vois  un  coquin  qui  ose  porter 
mes  armoiries  sur  son  ecu  et  sur  son  cimier, 
et  je  le  punirai  de  celte  insolence. 

—  Au  nom  du  ciel  !  monseigneur,  s'écria 
Queniin ,  daignez  me  laisser  le  soin  de  votre 
vengeance. 

—  A  loi,  jeune  homme  T!  répondit  Dunois; 
c'est  vraiment  une  demande  modeste.  Non, 
non;  c'est  un  cas  qui  n'admet  pas  de  subsii- 
lulion  5  et,  se  tournant  vers  ceux  qui  le  sui- 
voient:  — Geniiîshommes  français,  s'écria- 
t-ii,  formez  vos  rangs  j  la  lance  en  avant,  et 
frayons  un  chemin  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  à  travers  ces  pourceaux  de  Liège  ,  et 
ces  sangliers  des  Ardennes,  celle  mascarade 
des  nos  anciennes  armoiries. 

On  lui  répondit  {)ar  de  grands  cris  :  — 
Dunois  !  Dunois  !  Vive  le  fils  du  brave  Bâ- 
tard !  Orléans  à  la  rescousse!  Et,  suivant 
leur  chef,  ils  chargèrent  au  grand  galop.  Ils 
]î  avoient  pas  affaire  à  des  ennemis  lâches. 
Ije  corps  nombreux  qu'ils  chargeoient;  cou-- 
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slstoit  entièremeni  en  infanterie,  à  l'excep- 
iion  de  quelques  ofliciers  qui  éloieni  montés. 
Le  prenùer  rang  de  ces  soldats  appuyant   à 
terre  le  bout  de  leurs  lances  ,  et  fléchissant 
un  genou ,  le  second  se   courbant  ,  et  le 
troisième  debout  avançant  les  leurs  sur  la 
tête  des  autres  ,  offrirent  la  même  résistance 
à  cette  charge  que  le   hérisson  oppose   au 
chien  qui  le  poursuit.  Peu  d'entre  eux  réus- 
sirent d'abord  à  se  frayer  un  chemin  à  tra- 
vers ce  mur  de  fer ,  mais  Dunois  fut  de  ce 
nombre.   Donnant  un  coup  d'éperon    à  son 
cheval  de  bataille ,  il  fit  franchir  à  ce  noble 
animal  un  espace  de  plus  de  douze  pieds  ;  et 
d'un  seul  bond,   il  se  trouva  au  milieu  de 
la   phalange    ennemie.    Il   chercha  alors  à 
joindre  l'objet  de  son  animosité ,   et  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  Quentin   Durward 
combattant  nu  premier  rang  à  côté  de  lui  • 
la  jeunesse,  le  courage,  l'amour,  la  ferme 
détermination   de  vaincre   ou   de  mourir , 
ayant   maintenu   le   jeune    Ecossais  sur    la 
même  ligne  que   le  n\eilleur  chevalier  de 
toute  l'Europe  ;  car  Dunois  jouissoit  de  cette 
réputation  ,    et  elle  étoit  méritée. 

Leurs  lances  fiu'ent  bientôt  rompues,  mais 
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les  lansquenets  n'éloieni  pas  en  état  de  ré- 
sister au  tranchant  de  leurs  sabres  longs 
et  pesans  ,  tandis  que  les  leurs  ne  faisoient 
que  peu  d'impression  sur  l'armure  complète 
d'acier  dont  étoient  couverts  les  cavaliers 
et  leurs  chevaux .  Ils  s'efForcoient  encore  ,  à 
l'égal  l'un  de  l'autre ,  de  percer  les  rangs 
pour  arriver  à  l'endroit  où  le  guerrier  qui 
avoit  usurpé  les  armoiries  de  Dunois ,  rem- 
pllssoit  les  devoirs  d'un  chef  habile  et  in- 
trépide ,  quand  Dunois  ,  remarquant  d'un 
autre  côté  un  homme  d'armes  dont  la  tête 
étoit  couverte  de  la  peau  de  sanglier  qui  dis- 
linguoit  ordinairement  de  la  Marck ,  dit  à 
Quentin  :  — Tu  es  digne  de  venger  l'in- 
sulie  faite  aux  armes  d'Orléans;  et  je  t'en 
laisse  le  soin.  Balafré,  soutiens  ton  neveu. 
Mais  que  personne  n'ose  disputer  à  Dunois 
la  chasse  du  sanglier. 

O"  ne  peut  douter  que  Queniin  Durward 
n'ait  accepté  avec  grande  joie  la  part  qui  lui 
étoit  attribuée  dans  cette  division  de  tra- 
vaux, et  chacun  d'eux  s'empressa  de  se 
frayer  un  chemin  vers  l'objet  qu'il  vouloit 
atteindre  ,  suivi  et  soutenu  par  ceux  qui 
purent  se  maintenir  près  d'eux. 


286  CHAPITRE  XI. 

Mais  en  ce  moment ,  la  colonne  que  de 
la  iMarck  se  proposoit  de  soulenlr ,  quand 
le  corps  qu'il  conduisoit  fut  arrêté  par  la 
charge  de  Dunois  ,  avoit  perdu  tout  l'avan- 
tage qu'il  avoit  gagné  pendant  la  nuit  ;  et 
les  Bourguignons,  au  retour  du  jour,  avoient 
repris  celui  qui  appartient  à  la  supériorité  de 
la  discipline-  La  grande  masse  des  Liégeois 
se  vit  forcée  à  faire  retraite  ,  prit  bientôt  la 
fuite;  et  tombant  sur  ceux  qui  comballoient 
les  Français  ,  le  cliamp  de  bataille  n'offri' 
plus  qu'une  mêlée  confuse  de  soldats  com- 
baltans ,  fujans,  poursuivans  :  torrent  qui 
se  dirigeoit  vers  les  murs  de  la  ville ,  et  qui 
aboutit  à  la  principale  brèche  par  oh  les 
Liégeois  avoient  fait  leur  sortie. 

Dur^vard  fit  des  efforts  plus  qu'humains 
pour  atteindre  l'objet  spécial  de  sa  pour- 
suite, qui ,  par  ses  cris  et  son  exemple,  s'cf- 
forcoit  de  renouveler  le  combat ,  et  qui  étoit 
vaillamment  secondé  par  une  troupe  de  lans- 
quenets d'élite.  Le  Balafré  et  quelques-uns 
de  ses  camarades ,  suivoient  Quentin  pas  à 
pas,  et  admiroient  la  valeur  extraordinaire 
que  montroit  un  si  jeune  soldat.  Sur  la  brè- 
cbe,  de  la  Marck  ;  car  c'éloit  lui-même, 
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réussit  à  rallier  mi  moment  les  fuyards  ,  et 
à  arrêter  ceux  qui  les  poursuivoient  de  plus 
près.  Il  lenoit  en  main  une  espèce  de  massue 
en  fer  qui  terrassoit  tout  ce  qu'elle  louclioit, 
el  il  étoit  tellement  couvert  de  sang  ,  qu'il 
devenoit  presque  impossible  de  distinguer 
sur  son  ecu  aucune  trace  des  armoiries  qui 
avoient  tellement  irrité  Danois. 

Durward  ne  trouva  alors  que  peu  de  dif- 
ficulté à  approcher  de  lui  ,  car  la  situation 
avantageuse  qu'il  avoit  pi  ise  sur  la  brèche , 
el  l'usage  qu'il  faisoit  de  sa  terrible  massue, 
engageoienl  la  plupart  des  assaillans  à  cher- 
cher quelque  point  d'attaque  moins  dange- 
reux que  celui  qui  éloit  défendu  par  un  si 
redoutable  antagoniste.  Mais  Quentin,  qui 
connoissoil  mieux  l'importance  attachée  à  la 
victoire  à  remporter  sur  cet  ennemi  formi- 
dable ,  sauta  à  bas  de  cheval  au  pied  de  la 
brèche  ,  et  laissant  ce  noble  coursier  ,  don 
que  lui  avoit  fait  le  duc  d'Orléans  ,  courir 
au  hasard  dans  la  mêlée ,  il  se  mit  à  gravir 
les  ruines  pour  se  mesurer  avec  le  Sanglier 
des  Ardennes. 

De  la  Marck  ,  comme  s'il  eût  deviné  son 
intention  ,  se  tourna  vers   lui ,   la  jnassue- 


288  CHAPITRE  XT. 

levée;  et  ils  étoicnt  sur  le  point  de  se  ren- 
contrer, quanJ    de  grands   cris,    des   cris 
lumuliueux  de  triomphe  et  de  désespoir, 
nnnoncèrcnt   que    les   assiégeans    entroient 
dans  la  ville ,  d'un  autre  côté ,  en  arrière  de 
ceux  qui  défendoient  la  brèche.   A  ce  bruit 
décourageant ,   de  la  Marck   abandonna  la 
brèche  ,  et   appelant  de    la  voix  et  par  le 
son  de  son  cor  ceux  qui  vouloient  se  rallier 
à  sa  fortune  désespérée  ,  il  chercha  à  effec- 
tuer sa  retraite  vers  une  partie   de  la  ville 
d'où  il  pourroit  gagner  l'autre   rive  de  la 
Meuse,  Ceux  qui  le  suivirent  formoient  un 
corps    d'hommes    bien   disciplinés  ,    qui  , 
n'ayant  jamais  accordé  quartier  à  personne , 
étoient  résolus  à  ne  pas  le  demander  ;  et , 
en  ce  moment  de  désespoir  ,  il  se  mirent  en 
si  bon  ordre  ,  que  le  front  occupoit  toute  la 
largeur  de  la  rue  par  laquelle  ils  se  reliroient 
lentement ,    s'arrètant   de   temps  en   temps 
pour  faire  face  à  ceux  qui  les  poursuivoient, 
et  dont  un  certain  nombre  commencoient  à 
chercher  une  occupation  moins  dangereuse, 
en  forçant  les  portes  des  maisons  pour  les 
piller.  ^^ 

11  est    donc  probable  que  de  la   Marck 
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auroit  réussi  à  s'échapper ,  son  déguisèrà'cîril 
le  cachant  aux  yeux  de  ceux  qui  se  pro- 
meuoicnt  de  gagner  des  honneurs  et  des 
richesses  en  faisant  tomber  sa  léle,  sans  la 
poursuite  infatigable  dé  Queniin  Durvvard  , 
de  son  oncle  le  Balafré,  et  de  qiielques-uns 
de  ses  camarades.  A  chaque  pause  que  fai- 
soient  les  lansquenets  ,  un  combat  furieux 
s'eng;igeoit  entre  eux  et  les  archers,  et  dans 
chaque  mêlée  ,  Quentin  cherchait  à  joindre 
de  la  Marck;  mais  celui-ci,  dont  l'unique 
but  étoit  alors  d'effectuer  sa  retraite,  sem- 
bloit  vouloir  éviter  un  combat  singulier 
Partout  la  confusion  étoit  générale.  Les  cris 
des  femmes  éplorées ,  ceux  des  habitans 
épouvantés,  et  exposés  à' la  licence  d'une 
soldatesque  effrénée ,  formoient  un  tumulte 
non  moins  épouvantable  que  celai  de  la  ba- 
taille. C'étoir  la  voix  de  la  désolation  et  du 
désespoir  se  disputant  avec  celle  de  la  vio- 
lence et  de  la  fureur,  à  qui  se  feroitle  mieux 
entendre. 

A  l'instant  où  de  la  Marck ,  continuant 
sa  retraite  au  milieu  de  cette  scène  d'hor- 
reur, venoit  de  passer  devant  la  porte  d'une 
petite  chapelle  à  laquelle  on  attachoit  une 
IV.  i5 
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iciëe  de  sainleté  particulière  ,  de  nouveaux 
cris  :  —  France  !  France  !  Bouro^o<rae  ! 
Bourgogne  î  lui  apprirent  qu'un  corps  nom- 
breux d'assiégeans  entroit  par  l'autre  extre'- 
raité  de  la  rue ,  et  que  par  conséquent  sa 
retraite  étoit  coupe'e. 

—  Conrad,  dii-il  à  son  lieutenant,  prenez 
avec  vous  tous  ces  braves  gens  ;  chargez  ces 
drôles  vigoureusement ,  et  tâchez  de  vous 
frayer  un  passage  à  travers  leurs  rangs.  Quant 
à  moi ,  tout  est  dit,  le  Sanglier  est  aux  abois  ; 
mais  je  me  sens  encore  la  force  d  envover 
aux  enfers  avant  moi  quelques  -  uns  de  ces 
vagabonds  écossais. 

Conrad  obéit ,  et  se  mettant  à  la  tête  des 
lansquenets  qui  restoient ,  il  marcha  au  pas 
de  charge  contre  les  ennemis  qui  s'avan- 
çoient ,  dans  le  dessein  de  périr  ou  de  s'ou- 
vrir mi  chemin  au  milieu  d'eux.  Il  ne  resta 
près  de  de  la  Marck  qu'une  demi-douzaine 
de  ses  meilleurs  soldats,  déterminés  à  périr 
avec  leur  maître  ,  et  ils  firent  face  aux  ar- 
chers, qui  n'étoient  guère  plus  nombreux. 

—  Sanslier  !  Sanglier  î  s'écria  de  la 
Marck  d'une  voix  de  tonnerre ,  en  bran- 
disçaut  sa  massue.  Hola  !  messieurs  iei  écos- 
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sais ,  qui  de  vous  veut  gagner  une  couronne 
de  comte  ?  Qui  veut  avoir  la  tête  du  San- 
glier ?  Vous  semblez  en  avoir  envie  ,  jeune 
homme;  mais  il  faut  gagner  la  re'compense 
avant  de  l'obtenir. 

Quentin  n'entendit  ces  paroles  que  fort 
imparfaitement ,  la  mentonnière  du  casque 
de  de  la  Marck  rendant  sa  voix  peu  dis- 
tincte ,  quoiqu'elle  fût  très-forte ,  mais  il  ne 
put  se  méprendre  sur  ses  intentions,  car  à 
peine  eut-il  eu  le  temps  de  crier  à  son  oncle 
et  à  ses  camarades  de  se  tenir  en  arrière  , 
s'ils  e'toient  hommes  d'honneur,  que  de  la 
Marck  s'élança  contre  lui  en  faisant  un  bond 
comme  un  tigre  ,  levant  en  même  temps  sa 
massue  en  l'air  de  manière  qu'elle  lui  tom- 
bât sur  la  tête  à  l'instant  où  ses  pieds  tou- 
cheroient  la  terre.  Mais  Durward,  dont  le 
pied  éloit  aussi  léger  que  l'œil  vif,  fit  un 
saut  de  côté ,  et  évita  un  coup  qui  lui  eût 
été  fatal ,  s'il  eût  porté. 

Us  combattirent  alors  corps-à-corps , 
comme  le  loup  avec  le  chien  de  berger 
qui  l'attaque ,  leurs  compagnons  restant 
de  chaque  côté  spectateurs  immobiles  du 
combat ,  car  le  Balafré  crioit  de  toutes  ses 
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forces  :  —  Armes  égales  !  armes  égales  ! 
Fùt-il  aussi  redouiable  que  Wallace  ,  je  ne 
craindrois  pas  pour  mon  neveu. 

Sa  confiance  fat  jusiifiée  ;  quoique  les 
coups  du  brigand  désespéré  tombassent  sur 
le  jeune  archer  ,  comme  ceux  du  mar- 
teau surrcnclumc,  la  vivacité  des  mou- 
vemens  de  Durward  ,  et  la  dextérité  avec 
laquelle  il  savoit  manier  le  sabre  ,  faisoient 
qu'il  les  éviloit ,  et  qu'il  lui  en  portoit 
d'autres  avec  la  pointe  d'une  arme  moins 
bruyante  ,  mais  qui  produisoit  plus  d'elfel , 
car  le  terrain  sur  lequel  combatloit  son  an- 
itagoniste ,  étoit  tout  couvert  de  sun  sang  , 
et  sa  force  extraordinaire  commençoit  à 
céder  à  la  fatigue.  Cependant,  soutenu  par 
le  courage  et  la  colère  ,  il  combatloit  tou- 
jours avec  la  même  énergie  ,  et  la  victoire 
de  Quentin  parolssoit  encore  douteuse  et 
éloignée ,  quand  la  voix  d'une  femme  se  fit 
entendre  derrière  lui  en  l'appelant  par  son 
nom,  et  en  s'écriant  :  — Au  secours  !  au 
secours  !  pour  l'amour  delà  Sainte-Vierge  ! 

11  tourna  la  tête  un  instant,  et  il  lui  suf- 
fit d'un  coup-d'œll  pour  reconnoitre  Ger- 
trude Pavillon.  La  mante  qui  lui  couvroit 
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les  épaules  avolt  été  déchirée ,  et  elle  étolt 
entraînée  par  un  soldat  français ,  qui ,  avec 
plusieurs  autres,  éioit  entré  dans  Ja  petite 
chapelle  où  s'étoient  réiiiglées  des  femmes 
cpouvaniées ,  qu'ils  avoient  saisies  comme 
leur  proie. 

—  Attends-moi  seulement  un  instant , 
ciia-t-il  à  delà  Marck;  eiil  courut  délivrer 
sa  bienfaitrice  d'une  siuiation  qui!  rcgardoit 
avec  raison  comme  fort  dangereuse  pour  elle. 

—  Je  u'atiends  le  bon  plaisir  de  per- 
sonne, dit  de  la  Marck  en  brandissant  sa 
massue,  et  il  commcnçoit  à  battre  en  le- 
traite,  n'étant  suns  doute  pas  fâché  détré 
débarrassé  d'un  si  formidable  adversaire. 

—  Vous  attendrez  pourtant  le  mien ,  s'^il 
vous  plaît  ,  s'écria  le  Bulafré.  Je  ne  veux 
Y>as  que  la  besogne  de  mon  neveu  reste  à 
moitié  faite.  Et  tirant  son  sabre  à  double 
tranchant,  il  attaqua  de  la  Marck  à  l'instant. 

Cependant  la  lâche  qu'avoit  entreprise 
Quentin  de  délivre!-  Gertrude, ne  se  lrou\a 
pas  aussi  facile  qu'il  se  l'éloit  imaginé.  Celui 
(jui  s'en  éloit  enqijré,  refusa  de  renoncer  à 
sa  prise  ;  quelques-uns  de  spsr  camarades  le 
soutinrent  :  Durward  fut  obligé  d'appeler  à 
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son  aide  deux  ou  irois  de  ses  compagnons 
pour  accom[)]ir  sa  bonne  œuvre,  et  pendant 
ce  temps  la  fortune  lui  ravit  l'occasion  qu'elle 
lui  avoit  présentée.  Lorsqu'il  eut  enfin 
réussi  à  délivrer  Gertrude,  la  rue  étoit  dé- 
serte; il  s'y  irouvoit  seul  avec  elle.  Oubliant 
alors  la  situation  de  sa  compagne,  qui  se 
trouvoit  sans  défense  ,  il  alloit  se  mettre  à  la 
recherche  du  Sanglier  des  Ardennes,  comme 
le  lévrier  suit  le  lièvre  à  la  piste  j  mais  Ger- 
trude au  désespoir,  s'attachant  à  ses  vcte- 
juens,  s'écria  : — Par  l'honneur  de  votre  mère, 
ne  me  laissez  pas  ici  !  Si  vous  êtes  homme 
d'honneur,  protégez -moi;  conduisez -moi 
chez  mon  père ,  dans  la  maison  qui  vous  a 
servi  d'asile  ainsi  qu'à  la  comtesse  Isabelle. 
Pour  l'amour  d'elle ,  ne  m'abandonnez  pas  ! 

Cet  appel  étoit  désespérant,  mais  ii resis- 
tible; disant  adieu,  avec  une  amertume 
de  cœur  inexprimable  ,  aux  espérances  qui 
l'avoient  soutenu  pendant  toute  la  bataille, 
et  qui  avoleni  été  un  instant  sur  le  point  do 
se  réaliser,  Quentin,  comme  un  esprit  qui 
obéit  jnalgré  lui  à  un  talisman  auquel  il  ne 
peut  résister,  conduisit  Gertrude  ciicz  son 
père,  et  y  arriva  fort  à  propos  pour  proléger 
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le  Syndic  Pavillon  et  sa  maison  contre  la 
fureur  de  la  soldatesque. 

Cependant  le  roi  et  le  duc  entrèrent  à 
cheval  dans  la  ville  en  passant  par  unebrèche. 
Tous  deux  étoient  armés  de  toutes  pièces  ; 
mais  Charles ,  couvert  de  san^'  depuis  son 
panache  jusqu'à  ses  éperons  gravit  la  brèche 
au  grand  galop  ,  tandis  que  Louis  s'avança 
du  pas  majestueux  d'un  pontife  qui  marche 
en  tête  d'une  procession.  Ils  envoyèrent  des 
ordres  pour  arrêter  le  sac  de  la  ville,  qui 
avoit  déjà  commencé,  et  pour  réunir  les 
troupes  dispersées.  Us  se  rendirent  ensuite 
dans  la  grande  église,  tant  pour  protéger  les 
principaux  habitans,  qui  s'y  étoient  réfugiés, 
que  pour  y  tenir  une  sorte  de  conseil  mili- 
taire après  avoir  entendu  une  messe  solen- 
nelle. 

Occupé ,  comme  l'éioient  les  autres  offi- 
ciers de  son  rang  à  réunir  ceux  qui  servoient 
sous  leurs  ordres,  lord  Craw^ford,  au  détour 
d'une  rue  conduisant  à  la  Meuse ,  rencontra 
le  Balafré,  qui  marchoit  gravement  vers 
la  rivière,  portant  à  la  main  la  tête  d'un 
homme ,  qu'il  tenoit  par  ses  cheveux  ensan- 
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îi;laniés,    avec   autani   d'indifférence    qu'un 

chasseur  porte  une  gibecière. 

—  Eh  bien  Ludovic,  hii  dii  son  comman- 
dant, que  voulez- vous  donc  faire  de  ce 
morceau  de  charogne  ? 

— C'est  une  petite  besogne  que  mon  neveu 
à  faite  aux  trois  quarts,  répondit  le  Balafré  , 
et  à  laquelle  j'ai  mis  la  dernière  main.  Un 
[)auvre  diable  que  j'ai  dépêché  là  bas ,  et  qui 
m'a  pi^é  de  jeter  sa  tête  dans  la  Meuse.  11  y 
a  des  gens  qui  ont  de  singulières  fantaisies 
quand  la  mort  nous  joue  du  violon  ;  mais 
nous  avons  beau  faire,  il  faut  qu'elle  nous 
fasse  danser  tous,  chacun  à  notre  tour, 

—  Et  vous  allez  jeter  cette  tête  dans  la 
Meuse  ?  dit  Crawford >  en  considérant  avec 
j:>lus  d'attention  ce  hideux  trophée  de  la 
mort. 

—  Oui  sur  ma  foi  ,  répondit  Ludovic  ;  si 
l'on  refuse  à  un  mourant  sa  dernière  de- 
mande, on  a  à  craindre  d'être  tourmenté 
par  son  esprit  j  et  j'aime  à  dormir  la  nuit 
bien  tranquillement. 

—  Il  faut  que  vous  couriez  le  risque  de 
voir  l'esprit,  Ludovic,  dit  lord  Crawford. 
Cette  tête  est  plus  précieuse  que  vous   ne 
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vous  l'imaginez.  Venez  avec  moi;  pas  de  ré- 
plique, suivez-moi. 

—  Il  est  bien  vrai  que  je  ne  lui  ai  rien 
promis,  répondit  le  Balafré;  car  je  crois 
que  je  lui  avois  déjà  coupé  la  lêle  avant  que 
sa  langue  eût  fini  de  me  faire  celle  demande. 
D'ailleurs,  par  Saint-Mariin  de  Tours,  il 
ne  m'a  pas  fait  peur  pendant  sa  vie,  et  je  ne 
le  crains  pas  davantage  après  sa  mort.  Et 
puis ,  en  cas  de  besoin ,  mon  compère  j  le 
petit  père  Boniface  de  Sainl-Marlin ,  me 
donnera  un  pot  d'eau  bénite. 

Lorsqu'une  messe  solennelle  eut  été  célé- 
brée dans  l'église  cathédrale  de  Lii'ge  ,  et 
qu'on  eut  rétabli  un  peu  d'ordre  dans  la 
ville  épouvantée,  Louis  et  Charles  ,  entourés 
de  leurs  pairs,  se  disposèrent  à  entendre  la 
relation  des  hauts  faits  qui  avoient  eu  lieu 
pendant  l'action  ,  a(în  de  les  récompenser 
suivant  le  mérite  de  chacun.  Cojnme  de 
raison;  on  appela  d'abord  celui  qui  pouvoit 
avoir  droit  à  réclamer  la  main  de  la  belle 
comtesse  de  Croye  et  ses  riches  domaines; 
mais,  à  la  surprise  générale,  il  s'y  trouva 
plusieurs  prélendans ,  et  chacun  d'eux  fut 
encore  plus  surpris  de  trouver  des  rivaux , 
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quand  il  se  croyoU  sûr  d'avoir  mérité  le  prix. 
Celle  circonslance  jeta  un  doute  mystérieux 
sur  leurs  prétentions.  Crèvecœur  produisit 
une  peau  de  Sanglier  semblable  à  celle  que 
de  la  Marck  porloit  ordinairement  ;  Dunois 
montra  un  bouclier  criblé  de  coups  avec 
les  armoiries  du  Sanglier  des  Ardennes;  plu- 
sieursaulres  réclamèrent  également  le  mérite 
d'avoir  vengé  le  meurtre  de  l'évêque  et  en 
rapportèrent  des  preuves  semblables,  la  riche 
récompense  promise  au  vainqueur  de  de  la 
Marck  ayant  attiré  la  mort  sur  tous  ceux 
qui  avoient  pris  son  costume  et  des  armes 
semblables  aux  siennes. 

Cette  rivalité  occasionoit  du  bruit  et  des 
contestations  parmi  les  compétiteurs ,  et 
Charles,  qui  regrettoit  intérieurement  la 
promesse  inconsidérée  qui  avoit  confié  au 
hasard  le  soin  de  disposer  de  la  main  et  de 
la  fortune  de  sa  belle  vassale,  commençoit 
à  espérer  qu'au  milieu  de  ce  conflit  de  ré- 
clamations,il  [X)urroil  trouver  quelque  moyen 
de  les  éluder  toutes,  quand  lord  Crawford 
fendit  le  cercle,  traînant  après  lui  le  Balafré 
qui  le  suivoil  d'un  air  gauche  et  honteux , 
à  peu  près  conmie  un  mâtin  qui  suit  malgré 
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lui  celui  qui  le  tient  à  la  lesse.  —  Débarras- 
sez-nous de  vos  cuirs  el  de  vos  morceaux  de 
fer  peints,  s'écria -i  il  ;  celui-là  seul  a  tué  le 
Sanglier,  qui  peut  en  montrer  les  défenses. 

A  ces  mots,  il  jeta  sur  le  carreau  la  têle 
sanglante  de  de  la  Marck ,  reconnoissable 
à  la  confornialion  singulière  de  ses  mâchoires 
qui  avoient  véritablement  une  sorte  d'ana- 
logie avec  ct^l!es  de  l'animal  dont  il  porloit 
le  nom,  et  tous  ceux  qui  l'avoient  vu  la  re- 
connurent sur-le-cliamp. 

— Crawford,  dit  Louis,  tandis  que  Charles 
gardoit  le  silence  avec  un  air  de  surprise  et 
de  mécontentement;  j'espère  que  c'est  un  de 
mes  fidèles  Ecossais  qui  a  remporté  ce  prix. 

—  Oui,  sire,  lépondit  le  vieux  comman- 
dant ;  c'est  Ludovic  Lesly,  surnommé  le 
Balafré. 

—  Mais  quelle  est  sa  naissance? demanda 
le  duc.  Est-il  de  sang  noble  ?  C'est  une  con- 
dition attachée  à  notre  promesse. 

—  Je  conviens  que  c'est  une  poutre  assez 
mal  taillée,  répondit  Cravvford,  en  regar- 
dant larcher  qui  se  redressoit  de  toute  sa 
hauteur,  d'un  air  gauche  el  enqjrunté;  mais 
je  vous  garantis  qu'il  n'en  est  pas  moins  de 
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bon  bois.  C'est  im  rejeton  sorti  de  la  soucbe 

desllolbs,    elles  Rotbs  sont   aussi    nobles 

qa''aucune  famille   de  France  ou  de  Bour- 

goi,me,  depuis  qu'on  a  dit  du  fondateur  de 

leur  maison  : 

L'ayant  trouvé  sur  la  prairie , 
Il  le  tua, 
Et  l'y  laissa. 

— 11  n'y  a  donc  pas  d'objection,  dit  le  duc; 
et  il  faut  que  la  plus  belle  et  la  plus  riclie 
bérilière  de  toute  la  Bourgogne  devienne 
l'epouse  d'un  soldat  mercenaire  et  grossier 
comme  celui-ci,  ou  meure  dans  un  cou- 
vent...! la  fille  unique  de  notre  fidèle  Rei- 
nold  de  Croye!  Je  me  suis  trop  pressé? 

Un  sombre  nuage  lui  couvrit  le  front , 
à  la  grande  surprise  de  tous  ses  conseillers, 
qui  le  vovoient  rarement  donner  le  moindre 
signe  de  regret  d'une  résolution  qu'il  avoit 
une  fois  prise. 

—  Que  votre  altesse  ait  un  moment  do 
patience^  dit  lord  Crawford,  et  elle  recon- 
noîlra  que  l'affaire  n'est  pas  auSvSi  fâcbeuse 
qu'elle  se  l'imagine.  Ayez  seulement  la  bonté 
(l'écouler  ce  que  ce  cavalier  a  à  vous  dire. 
Eb  bien ,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le 
Balafré,  parlc-donc,  ou  que  la  peste l'étouffc. 
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-Mais  le  vieux  soldat,  quoique  habitué  à 
parler  assez  intelligiblement  au  roi  Louis  ,  à 
la  familiarité  duquel  il  étoit  accoutumé,  se 
trouva  hors  d'état  d'exprimer  sa  résolution 
devant  une  assemblée  si  imposante.Tournant 
une  épaule  du  côté  des  deux  princes,  et 
préludant  par  un  sourire  qui  ressembloit  à 
une  grimace  ,  et  deux  ou  trois  contorsions 
des  moins  gracieuses,  les  seuls  mots  qu'il  put 
prononcer  furent  :  — Saunders  Souplejaw.... 
et  le  reste  de  son  discours  lui  resia  dans  le 
gosier. 

—  Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté  et 
de  votre  altesse ,  dit  Crawford,  ce  sera  moi 
qui  parlerai  pour  mon  concitoyen.  îl  faut 
que  vous  sachiez  qu'un  devin  lui  a  prédit , 
dans  son  pays,  que  la  fortune  de  sa  maison 
se  feroit  par  un  mariage.  Mais  comme ,  de 
même  que  moi,  il  n'est  plus  dans  la  pre- 
mière fleur  de  sa  jeunesse;  qu'il  préfère  le 
cabaret  au  boudoir  d'une  belle  dame  ,*  en 
un  mot ,  qu'il  a  certains  goûts  de  caserne  , 
qui  font  que  le  rang  et  les  grandeurs  ne  ser- 
viroient  qu'à  l'embarrasser,  il  suit  l'avis  que 
je  lui  ai  donné ,  et  cède  toutes  les  preten- 
tious que  lui  donne  la  mort  de  Guillaume 


3o2  CHAP.  XI  LA  SORTIE, 

de  la  Marck,  à  celui  qui  peut  être  regardé 
comme  le  véritable  vainqueur  du  Sanglier 
des  Ardennes  ,  puisqu'il  l'avoit  préalable- 
ment mis  aux  abois ,  à  son  neveu ,  au  fils 
de  sa  sœur. 

—  Je  me  rends  garant  de  la  prudence  et 
des  loyaux  services  de  ce  jeune  homme,  dit 
le  roi ,  très -charmé  de  voir  que  le  destin 
eût  accordé  un  si  beau  prix  à  quelqu'un  sur 
qui  il  pouvoit  espérer  d'avoir  quelque  in- 
fluence; Sans  sa  vigilance  et  sa  fidélité, 
cette  nuit  nous  eût  été  fatale.  C'est  lui  qui  I 
est  venu  nous  avertir  de  la  sortie  projetée. 

—  En  ce  cas,  dit  le  duc  Charles,  je  lui 
dois  une  réparation ,  pour  avoir  douté  de  sa 
véracité. 

—  Et  je  puis  attester  sa  bravoure  comme 
homme  d'armes,  ajouta  Dunots. 

—  Mais  ,  s'écria  Crèvecœur  ,  quoique 
l'oncle  soit  un  gentillâlre  écossais ,  cela  ne 
prouve  pas  que  son  neveu,  le  fils  de  sa  sœur, 
soit  issu  de  bonne  race. 

—  Il  est  de  la  maison  de  Durward  ,  dit 
Crawford,  descendue  de  cet  Allan  Durward, 
qui  fut  grand  intendant  d'Ecosse. 

—  Ah  !  si  c'est  le  jeuae  Durward ,  s'écria 
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Crcvecœur ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  La  For- 
lune  se  prononce  trop  de'cldéraent  en  sa  fa- 
veur ,  pour  que  je  veuille  lutter  plus  long- 
temps contre  cette  divinité  capricieuse. 

—  Il  nous  reste  à  savoir ,  dit  le  duc ,  d'un 
air  pensif,  quels  pourront  être  les  senlimens 
de  la  belle  comtesse  à  l'égard  de  cet  heu- 
reux aventurier. 

—  De  parla  messe,  répondit  Crèvecœur; 
je  n'ai  que  trop  de  raisons  pour  pouvoir  as- 
surer votre  altesse  qu'elle  la  trouvera  ,  en 
cette  occasion  ,  beaucoup  plus  docile  à  votre 
autorité  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici.  Mais 
pourquoi  l'avancement  de  ce  jeune  homme 
me  donneroit-il  de  l'humeur?  J'aurois  grand 
tort,  puisque  c'est  à  L'ESPRIT,  au  COU- 
RAGE et  à  la  FERMETÉ,  qu'il  doit  la 
BEAUTÉ,  le  RAING  et  la  RICHESSE. 


COrsCLUSION. 
J'avois  déjà  envoyé  à  l'imprimeur  les 
feuilles  qui  précèdent,  et  dont  le  dcnoûment 
oflre,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  une  excellente 
leçon  morale,  pouvant  servir  d'encourage- 
ment à  tous  émigrans  aux  yeux  bleus,  à 
cheveux  blonds   et  à   longues   jambes ,   de 
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mon  pays  natal,  qui  pourroieni  être  tentés, 
dans  quelques  moniens  de  troubles,  d'eni- 
brasser  l'honorable  profession  de  cavalier  de 
fortune.  Mais  un  ami ,  un  saj^^e  conseiller  , 
un  de  CCS  gens  qui  aiment  le  morceau  de 
sucre  qui  reste  au  fond  d'une  lasse  de  «lié  , 
autant  que  la  saveur  du  meilleur  Sou- 
clîoni^  (i),  m'a  adressé,  à  ce  sujet,  une  re- 
montrance pleine  d'amertume  ,  et  insiste 
pour  que  je  donne  une  relation  détaillée  et 
circonstanciée  des  épousailles  du  jeune  hé- 
ritier de  Glen-FIoulakin  ,  et  de  l'aimable 
comtesse  flamande  ;  que  j'apprenne  aux  lec- 
teurs curieux  combien  de  tournois  eurent 
lieu  en  celte  occasion  intéressante,  et  com- 
bien de  lances  y  furent  rompues  ;  enfin ,  que 
je  leur  fasse  savoir  le  nombre  de  vigoureux 
garçons  qui  héritèrent  de  la  valeur  de  Quen- 
tin Durv\\Trd ,  et  celui  des  charmantes  filles 
en  qui  Isabelle  de  Croye  vit  renaître  ses 
charmes. 

Je  lui  ai  répondu  par  le  même  courrier  que 
les  tenjps  étoient  changés,  et  que  le  cérémo- 

(  I  )  Nom  d'une  des  meilleures  espèces  de  thé  noir. 
(  Note  du  Traducteur.  ) 
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mal  public  des  lna^;^g^s  éloil  lout-à-falt  passé 
de  mode.  Il  lui  un  Lcnips  ,  ei  il  n'est  pas  si 
éloigné  qne  je  ne  puisse  m'en  rappeler  les  tra- 
ces, oùnon  seulemenl  les  quinze  amis  del  heu- 
i-eux  couple  éloienl  invités  à  être  témoins 
de  leur  union  ,  mais  les  musiciens  ,  comme 
dans  X Ancien  Marinier  (i)  ,  conlinuoient 
à  branler  la  léle ,  jusqu'à  Taube matinale.  On 
buvoit  le  Sack-possel  (2)  dans  la  chambre 
imptiale  ,  on  jeloit  en  l'air  le  bas  de  la  ma- 
riée (5)  ,  et  l'on  se  disputoit  sa  jarretière  en 
présence  del'heureux  couplequel'hvmenve- 
îioil  de  rendre  une  seule  chair.  Les  écri- 
vains de  cette  époque  en  suivoieni  la  mode 
avec  exaclilude  et  ils  avoieut  raison  :  ils  ne 

(i  '  Poëme  extravagant  de  Taylor  Coleridge. 

(  IVo/e  du  Traducteur.  ) 

(2)  Breuvage  fortifiant  composé  de  vin,  de  crème, 
■de  muscade,  de  sucre  etd'œufs  bien  battus. 

[Note  du  Traducteur.  ) 

(3)  Lorsque  la  marie'e  étoit  couchée  ,  onéteigooft 
les  lumières  dans  sa  chambre,  où  étoient  réunies 
toutes  les  filles  de  la  noce.  Elle  Jetoit  son  bas  en 

.  Tair,  et  si  quelqu'une  étoit  assez  heureuse  pour  le 
recevoir,  c'étoit  un  présage  qu'elle  seroit  mariée 
dans  l'année.  (Noie  du  Traducteur.) 

i3* 
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vous  falsoient  pas  qrace  d'un  des  instans  oîr 
la  mariée  rougissoit,  ni  d'un  de  ceux  où  son 
mari  jeloit  sur  elle  un  regard  passionné,  lis 
coraploient  les  diamans  qui  ornoient  les  che- 
veux de  la  belle  ei  les  boutons  qui  garnis- 
soient  la  veste  brodée  de  l'heureux  époux  , 
et  ils  ne  finissoient  qu'après  avoir  placé  le 
héros  etriiéroïne  dans  le  lit  nuptial  :  mais  ces 
détails  ne  conviennent  guère  aux  senli- 
mens  de  modestie  qui  engagent  nos  mariés 
modernes,  douces  et  timides  créatures^  à  fuir 
l'éclat  et  la  pompe,  l'admiration  et  la  flatterie, 
et  à  chercher,  comme  le  bon  Shenstone(i)  , 
La  liberté  dans  uae  auberge. 

Sans  contredit ,  la  relation  fidèle  des  cir- 
constances et  delà  publicité  qui  accompa- 
gnoient  toujours  la  célébration  d'un  mariage 
au  quinzième  siècle  ,  ne  pourroit  qu'occa- 
sioner  du  dégoût  à  nos  belles.  Isabelle  de 
Croye  se  trouveroit  placée  dans  leur  estime 
bien  au-dessous  de  la  fille  qui  trait  les  vaches, 
et  de  celle  qui  est  chargée  des  plus  vils  emplois 
de  la  domesticité;  car  celle-ci,  fùt-elle  sous 
la  porte  de  l'église  ,  refuseroit  la  main  du 

(i)  Auteur  dupoëmede  l'auberge. 
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garçon  cordoimier  qu'elle  va  épouser,  s'il  lui 
proposoit  défaire  nopces  et  festins ,  comme 
on  le  voit  à  Paris  sur  les  enseignes,  au  lieu  de 
monter  sur  l'impériale  d'une  diligence,  pour 
aller  passer  incognito  à  Deptfortou  à  Green- 
wich, la  lune  de  Tniel(\).  Je  n'en  dirai  donc 
pas  davantage,et  je  me  retirerai  sans  bruit  des 
noces  de  la  comtesse  de  Croye  ,  comme  le 
fitl'Ariosie  de  celles  d'Angélique,  laissant  à 
mes  lecteurs  le  soin  d'ajouter  à  mon  histoire, 
si  bon  leur  semble  ,  tous  les  détails  que 
pourra  leur  suggérer  leur  imagination. 

D'autres  pourront  chanter  comment  un  vieux  caslel 
Ouvrit  avec  orgueil  sa  porte  hospitalière, 
Quand  un  jeune  Ecossais  eut  au  pied  de  l*autel 
Reçu  la  noble  main  d'un  riche  héritière.  (2) 

(1)  Le  premier  mois  de  mariage.     N.  du  tr. 

(2)  «  Ecorne  a  ritornare  in  sua  contrada 
Tiovassee  buon  na\iglio  e  miglior  tempo, 
E  de  rindia  a  Medor  desse  lo  scettro 
Fcrse  altiicantera  con  miglior  plettro.  » 
Orlando  Furioso ,  canto  XXX,  stanza  \S. 


FIN   DU    TOME    QUATRIEME   ET    DER.NIER. 


/ 


r  T^ 


^'»'-     : 


^r"-^ 


^  <f 


^*<*te  ^v    ■^^►«^a 


,««**Su.^ 


V-^ 


i^#' 


